Oeuvres choisies (2)
Eugène Scribe
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
DUBOIS, OLIVIER
OLIVIER
Personne dans le salon, personne dans les antichambres, qui d'ordinaire sont encombrés de parasites et de solliciteurs ! Est-ce qu'il serait arrivé quelque malheur cà mon ami Dorbeval .^ Non , non ; voilà un valet, l'hôtel est encore habité. ( A Dubois. ) Monsieur Dorbeval .=•
DUBOIS , à moitié endormi , et sans le regarder.
II est sorti, monsieur.
OLIVIKR.
Sorti à neuf heures du matin ! à qui croyez-vous parler ? Apprenez que je suis un ami, un camarade de collège qui le visite rarement ; mais quand je viens , je vous prie de vous arranger pour qu'il y soit.
SCttIBE.— T. V. *
DUBOIS
C'est différent, monsieur; il y est.
OLIVIER
A la bonne heure.
DUBOIS
Je demande pardon à monsieur ; il y a tant de gens de la Bourse qui viennent tous les matins demander les ordres de monsieur. ^
OLIVIER
Vraiment; il y a du plaisir à être un des premiers banquiers de Paris : c'est un bel état.
DUBOIS
Oui, monsieur, pour les domestiques ; aussi j'ai refusé deux ministères et une place de suisse au faubourg Saint-Germain. Je vais voir si monsieur est levé.
OLIVIER
A l'heure qu'il est !
DUBOIS
Vous ne savez donc pas que la nuit a duré jusqu'à ce matin. Nous avions hier un bal, une fêle , et un monde ! ce qu'il y a de mieux en France : des Anglais, des Russes, des Autrichiens; tous ambassadeurs. Je vais réveiller monsieur.
OLIVIER
Eh non ; s'il en est ainsi, garde-t'en bien : il y aurait conscience; viens seulement m'averlir quand il fera jour chez lui , j'attendrai.
DUBOIS
Monsieur va peut-être s'ennuyer.
OLIVIER
Ça me regarde.
DUBOIS
Comme monsieur voudra.
(Il sort.)
SCÈNE IL
OLIVIER , seul.
M'ennuyer ! Ah bien oui ! c'est bon pour un millionnaire ; mais un artiste ne donne pas dans ce luxe-là ! il n'en a pas le temps, surtout s'il a de l'imagination et s'il est amoureux. C'est agréable d'être amoureux : on n'est jamais seul ; car dès que je suis seul, je suis avec elle. Ma protectrice, mon ange tutélaire, loi dont je n'ose pro-
SCÈNE III
OLIVIER, POLIGNI.
POUGNI.
Cher Olivier, c'est toi que je rencontre chez Dorbeval !
OLIVIER
Et je m'en félicite; car nous ne nous apercevons maintenant que par hasard , et nos entrevues ont toujours l'air d'une reconnaissance.
POUGNI.
C'est vrai, je me le reproche souvent; car nous nous aimons toujours.
OLIVIER
Mais nous ne nous voyons plus, et c'est mal.
POLIGM.
Que veux-tu.? les affaires, les occupations.
OLIVIER
Les miennes, je le conçois : un peintre, un artiste qui a son état à faire ! mais toi, qui n'as d'autre occupation que de t'amuser.
POLIGNI.
C'est justement pour cela. Si tu savais combien les plaisirs vous donnent d'affaires ! et puis, lu demeures si loin : au haut de la rue Saint- Jacques.
OLIVIER
Puisque tu as équipage... Tiens, conviens-en francheinent : si, au lieu d'habiter cette rue Saint-Jacques que tu me reproches, ce modeste quartier où s'éleva notre enfance, je possédais, comme notre camarade Dorbeval, un bel hôtel à la Chaussée-d'Antiu, tes occupations te laisseraient quelques moments pour me voir.
POLIGM.
Quelle idée ! tu pourrais le supposer?
OLIVIER
Je ne t'en fais point de reproches ; je n'accuse point ton amitié, sur laquelle je compte, et que je trouverais toujours au besoin, je
]e sais ; mais c'e&t la faute de ton caractère, qui a toujours été ainsi ; tu aimes tout ce qui brille, tout ce qui éblouit les yeux. Ainsi, en sortant du collège, tu t'es fait militaire, parce qu'alors c'était l'état à la mode, l'étal sur lequel tous les regards étaient fixés. En vain je te représentais les dangers que tu allais courir, un avenir incertain : tu ne voyais rien que l'épaulette en perspective, et les factionnaires qui te porteraient les armes quant tu entrerais aux Tuileries. C'est pour un pareil motif que vingt fois tu as exposé ta vie, sans penser aux amis qui auraient pleuré ta perte. Depuis , la scène a changé : aux prestiges delà gloire ont succédé ceux de la fortune. Les altesses financières brillent maintenant au premier rang; les gens riches sont des puissances, et leur éclat n'a pas manqué de te séduire. Ne pouvant être comme eux , tu cherches du moins à t'en rapprocher; tu ne te plais que dans leur société; tu es fier de les connaître; et souvent, je l'ai remarqué, quand nous nous promenions ensemble , un ami à pied qui te donnait une poignée de main te faisait moins de plaisir qu'un indifférent qui te saluait en voiture.
POLIGNI.
Voilà, par exemple, ce dont je ne conviendrai jamais. Permis à toi de douter de tout, excepté de mon cœur ; à cela près, j'avouerai mes faiblesses, mes ridicules, ce désir de fortune qui me poursuit sans cesse; non que je sois avide, car j'aimerais mieux donner que recevoir, et je n'ambitionne dans les richesses que le bonheur de les dépenser ; mais ces torts ne sont pas les miens , ce sont ceux du temps où nous vivons. Dans ce siècle d'argent, ceux qui en ont sont les heureux du siècle, et, sans aller plus loin, jeta citerai notre ami Dorbeval, que j'aime de tout mon cœur, mais qui au collège n'a jamais été un génie, qui était même le moins fort de nous trois.
OLIVIER
Tu t'abuses sur son compte; Dorbeval est très-fin, très-adroit, et ne manque, quand il le faut, ni de talent ni d'éloquence ; c'est plus que de l'esprit, c'est celui des affaires, et tu vois où en sont les siennes.
POLIGNI.
Aussi, et c'est où j'en voulais venir, tu vois l'estime dont il jouit, les hommages qui l'environnent ! A qui les doit-il ? A son opulence; c'est de droit, c'est l'usage ; et, dans les sociétés brillantes où je
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passe ma vie, je suis tellement persuadé que la différence dos fortunes doit en mettre dans les égards et la considération, que , par lierlé, je m'arrange, sinon pour être, du moins pour paraître leur égal.
OLlVrER.
Et voilà, il faut en convenir, une fierté bien placée. Autrefois, lu t'en souviens, nous faisions bourse commune, et je connais ton budget. Tu as huit mille livres de rentes, et tu as équipage. Aussi , victime de ton opulence et de ta manie de briller , lu te gènes, tu te prives de tout. Chez toi, le superflu envahit le nécessaire : tu as un appartement de cinq cents francs et une écurie de cinquante louis. Selon toi , c'est presque une honte d'être pauvre ; tu en rougis , tu l'en caches ; moi , je m'en vante et je le dis tout haut. Orphelin et sans ressources, je dois tout aux bontés du meilleur des hommes , d'un brave et ancien militaire , monsieur de Brienne, qui m'avait fait obtenir une bourse au collège. Grâce à lui et à l'éducation que j'ai reçue , j'ai l'honneur d'être artiste , pas autre chose , et je ne vois pas pour cela que dans les salons où je te rencontre je sois moins bien accueilli. Je ne joue pas , c'est vrai ; mais tandis que vous perdez à l'écarté , je gagne , moi , une réputation d'homme du monde. Je fais ma cour aux dames, je danse avec les demoiselles, et cette année , en l'absence des gens aimables, j'ai eu des succès dont ma modestie s'effrayait. Oui, mon ami, l'autre jour encore; à Autcuil , une maison de. campagne délicieuse où nous jouions la comédie, je faisais répéter à une jeune demoiselle le rôle de Fanchette , dans le Mariage de Figaro... D'abord, mon élève était fort jolie , et puis celte pièce-là, je ne sais pas pourquoi, cela donne toujours des idées.
rOLlGM , riant.
Vraiment!... Eh bien.'
OLIVIER
Eh bien! c'était fort amusant , parce que ce rôle de Fanchette est une ingénuité, et que ma jeune écolière me semble appelée, par goût , à jouer les grandes coquettes.
POLIGNI.
Je comprends : et nouveau professeur d'une nouvelle Héloise...
OLIVIER
0 ciel ! peux-tu avoir de pareilles idées ! Une jeune personne du grand monde , une riche héritière !
POLIGNI.
Elle est à marier ! c'est charmant ! Quelle perspective pour le futur ! Mais dis-moi , je t'en prie , le nom de ta passion d'Auteuil ; car cette jeune Fanchette , cette coquette de village, j'ai idée que je la connais.
OLIVIER
Peut-être bien , et c'est pour cela maintenant que je suis fâché de l'avoir parlé de mes succès comme professeur , parce que tu as tout de suite une manière d'interpréter , et qu'en voulant faire une plaisanterie , j'ai l'air d'avoir fait une indiscrétion.
POLICNI.
Avec moi?
OUVIER.
Avec toi , comme avec tout autre , je me reprocherais toute ma vie d'avoir pu faire du tort à une femme qui le mériterait; ainsi , à plus forte raison... Mais tiens, je l'en prie, ne parlons plus de cela. Apprends-moi plutôt qui t'amène de si bonne heure chez notre ami Dorbeval.
POLIGNI , soupirant.
Ah ! j'en aurais trop à te dire ! En d'autres lieux , dans un autre moment , je t'ouvrirai mon cœur ! Qu'il te sufQse de savoir qu'il est des espérances , bien éloignées sans doute , mais qui, un jour enfin , peuvent se réaliser; qu'il est au monde une personne à qui est allacliée ma destinée ; et si j'ai désiré la fortune , c'était pour la lui offrir, c'était pour la partager avec elle. Voilà pourquoi j'ai sollicité une place brillante qui chaque jour m'était promise, et qui m'échappait toujours ; voilà pourquoi j'ai fréquenté ces hautes sociétés où j'espérais trouver des protecteurs, et où je n'ai trouvé que des occasions de dissipation et de dépense. Ce faste, cet éclat , ces salons dorés qu'ils habitent , ce luxe qui les environne , et auquel peu à peu je me suis habitué , tout cela est devenu pour moi un tel besoin que je ne puis plus m'en passer ; c'est mon être , c'est ma vie ; je suis là chez moi ; et le soir , en rentrant dans mon humble demeure , je me crois en pays étranger. Aussi le lendemain , j'en sors à la hâte pour briller de nouveau et pour souffrir , pour haïr les gens plus riches que moi et pour tâcher de les imiter. Voilà mon existence ; et malgré les privations intérieures que je m'impose, malgré l'ordre et l'économie qui règlent ma" conduite , je ne peux pas m'empécher souvent d'être arriéré. Tiens , c'est ce
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qui m'arrive en ce moment , et ne voulant point entamer mes capitaux , je venais prier Dorbeval de me prêter cinq ou six mille francs dont j'ai besoin.
OLIVIER
Il se pourrait! Eh bien , mon ami , je viens ici pour un motif tout opposé. J'ai fait des économies , et , par prudence , je venais les placer chez notre ancien camarade,
POLIGM.
Toi, des économies!...
OLIVIER
Eh oui , vraiment ! Un peintre , cela t'étonne ! Je sais que ce n'est pas la mode , et qu'autrefois les financiers , les spéculateurs , et les sols de toutes les classes, se croyaient le privilège exclusif de faire fortune, et nous laissaient toujours dans leurs bonnes plaisanteries l'hôpital en perspective. Mais depuis quelque temps les beaux-arts se révoltent, et sont décidés k ne plus se laisser mourir de faim. Girodetet tant d'autres ïC sont enrichis parleurs pinceaux. Nous avons des confrères qui sont barons ; nous eu avons qui ont équipage , qui ont des hôtels , et j'en suis Mer pour eux. Trop longtemps la peinture a habité les mansardes; dans ce siècle-ci , elle descend au premier , et elle fait bien. Je n'en suis pas encore là : je ne suis qu'au troisième, j'y ai mon atelier , et si tu y venais quelquefois , lu verrais quelle gaieté , quelle franchise, quelle ardeur y président : tu sentirais le bonheur. d'être chez soi; tu comprendrais quelles sources de jouissances on trouve dans l'amitié, la jeunesse et les arts ; tu me verrais enfin le plus heureux des hommes, car je dois à mon travail mon aisance , ma liberté , et plus encore , le plaisir d'obliger un ami. (Tirant un portefeuille. ) Tiens, voilà mes fonds ; c'est chez toi que je les place.
POLIGNI.
Que fais-tu?
OLIVIER
Ne venais-tu pas t'adresser à un ami ? Me voilà ! Il te fallait six mille francs : il y en a huit dans ce portefeuille. Accepte-les, ou je me fâcherai. Il me semble que l'argent d'un artiste vaut bien celui d'un banquier.
POLIGNI.
Oui, certainement. Mais je crains que cela ne te gêne.
I.IV1EU
Je te répèle que je venais les placer ; et si j'aime mieux qu'ils soient chez, toi qu'à la banque , tu ne peux pas m'empécher d'avoir confiance. Tu me les rendras le jour de mon mariage , si je me marie jamais!
POLIGNI.
Je ne sais comment te remercier. Mais Dorbeval...
OLIVIER
Je lui aurai enlevé le plaisir de te rendre service ! Pourquoi se lève-t-il si tard? cela lui apprendra... Eb ! le voilà ce cher Crésus. Arrive donc !
SCÈNE IV
OLIVIER, DORBEVAL, POLIGNI.
DOr.BEVAL.
Bonjour donc, mes chers et anciens camarades ! Bonjour, Poligni! suis-je heureux de te rencontrer ! j'allais envoyer chez toi; mais si je m'étais douté d'une pareille surprise , je me serais bien gardé de vous faire attendre.
OLIVIER
Est-ce que tu étais éveillé ?
DORBEVAL.
Toujours. Est-ce que je repose jamais? est-ce que j'ai le temps? je travaille même pendant mon sommeil. J'ai souvent fait des spéculations en rêve; et la fortune, comme on dit, me vient en dormant. C'est drôle , n'est-ce pas ?
OLIVIER
Sans contredit.
DORBEVAL , leur prcnaul la mai».
Y a-t-il longtemps que nous ne nous étions trouvés tous trois réunis eu téle-à-téte !
POLIGNI.
Cela ne nous est pas arrivé , je crois , depuis le collège !
DOUBEVAL.
C'est vrai; et avec quel plaisir je me rappelle ce temps-là ! Quel beau collège que celui de Sainte Barbe ! Y ai-je reçu des coups de poing! C'était toujours Poligni qui me défendait, parce qu'il a toujours été brave... Moi, j'avais de l'esprit naturel , mais je n'étais pas fort : j'étais toujours le dernier. Il est vrai que depuis j'ai
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pris ma revanche. Et te lappelles-lu , Olivier, quand lu me dictais mes versions grecques? parce que moi, le grec, je ne l'ai jamais aimé, quoique maintenant je sois un pliillieliène. Du reste, toujours ensemble, toujours unis, nous mettions en tiers les peines et les plaisirs. On nous appelait les inséparables, et pour parler en financier , notre amitié offrait l'emblème du tiers consolidé. (Riant.) C'est joli!
OLIVIER
Oui, si tu veux. Mais je le trouve ce matin d'une gaieté !...
DORBEVAL.
C'est vrai. Le malin quelquefois; mais si tu m'entendais ici le soir; j'ai bien plus d'esprit encore.
OLIVIER
Je crois bien : le soir , dans ton salon , tu es sûr de ta majorité.
DORBEVAL.
Il est vrai que mon salon... ( Avec volubilité. ) Il est magnifique mon salon ; je l'ai fait arranger : il me coûte quarante mille écus. C'est un goût exquis : de la dorure du haut en bas !... Demande à Poligni, car toi, il est impossible de l'avoir; je réunis souvent cinq ou six cents amis , et j'ai beau l'inviter , lu ne viens jamais. Moi, je le le dis franchement, cela me fait de la peine , surtout depuis quelque temps. Sais-tu que tu commences à percer , à avoir de la réputation ? On se dit déjà dans le monde : Ce petit Olivier ne va pas mal , ce gaillard-là aura un beau talent; et moi je réponds : Je crois bien , c'est mon camarade de collège ; je l'attends ce soir, vous le verrez... ; et puis tu ne viens pas! C'est trèsdésagréable , cela m'ôte même de ma considération : j'ai l'air de ne pas aimer les arts.
OLIVIER
Pardon , mon cher, je suis un ingrat. Je te remercie , toi et tes amis , de la bonne opinion que vous avez de moi ; mais je pense que les artistes, s'ils sont sages, doivent fuir le grand monde, dans linlérét même de leur réputation. Pour le parler à mon tour en style des beaux-arts, ils sont comme ces peintures à fresque qui gagnent toujours à être vues de loin. Quand on les regarde de trop près , on se dit : Comment , ce n'est que cela?... et c'est par amour-propre que je reste chez moi : j'aime mieux qu'on me voie par mes ouvrages.
Tu as tort : tu y perds des protecteurs.
OLIVIER
Des protecteurs !... Grâce au ciel, nous ne sommes plus dans ces temps où le talent ne pouvait se produire que sous quelque riche patronage; où le génie, dans une humble dédicace, demandait à un sot la permission de passer à la postérité à l'ombre de son nom. Les artistes d'à présent , pour acquérir de la considération et de la fortune , n'ont pas besoin de recourir à de pareils moyens : les vrais artistes , j'entends , ils restent chez eux , ils travaillent; et le public est là qui les juge et les récompense.
DORBEVAL.
Dans le public, au moins, tu comprends tes amis de collège, tes anciens camarades ?
OLIVIER
Oui, mes amis, il n'y a que ceux-là sur lesquels on puisse compter.
DORBEVAL, lui prenant la main.
Et tu as bien raison !... Si je vous racontais, à propos d'amitié de collège , ce qui m'est arrivé à moi-même , hier, au café de Paris, sans que j'y fusse.
POLIGM, à part.
Comment sait-il déjà cela?
OLIVIER
Qu'est-ce donc .'
DORBEVAL.
Un monsieur qui , sans doute , ne me connaissait pas , et qui s'est permis de me traiter de fat... moi! Heureusement c'était en présence d'un de nos anciens camarades, qui a pris si vivement ma défense , que la discussion a fini par un soufflet et par un coup d'épée... Voilà ce que j'ai appris ce matin; et ce généreux protecteur, ce vaillant chevalier qui , se rappelant le temps heureux des coups de poing du collège , se croyait encore obligé de me défendre , c'était Poligni,
OLIVIER
Il se pourrait !
DORBEVAL.
Lui-même.
POLIGM.
N'en parlons plus. Ce n'était pas toi , c'est moi seul que cela regardait. Insulter un ami absent ! cela devient une injure personnelle.
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OLIVIER, allant à lui, et lui preiiaot la main.
Je te reconnais là.
DORBEVAL.
Et me l'avoir laisse ignorer !... Je n'ai plus qu'un désir, c'est de m'acquitter avec toi ; et j'en trouverai les moyens. Oui , mes amis, oui , quoi qu'on en dise , la fortune n'a point gâté mon cœur ; je suis toujours avec vous ce que j'étais autrefois : un bon enfant , et pas autre chose. Si avec d'autres , parfois , je suis un peu orgueilleux , un peu... fat , puisque l'épithète est connue , c'est que dans ma position il est bien difficile de résister au contentement de soimême. On peut s'aveugler sur son esprit, mais non sur ses écus. Ils sont là dans ma caisse : un mérite bien en règle , dont j'ai la clef; et quand on peut soi-même évaluer ce qu'on vaut à un centime près , ce n'est plus de l'orgueil , c'est de l'arithmétique.
POLIGNI , riant.
Il a raison; il faut de l'indulgence.
D0RBEV\L.
C'est ce que je dis tous les jours : il faut bien nous passer quelque chose à nous autres pauvres riches. Mais il y a des gens intolérants : ceux surtout qui n'ont rien; ils ont tort,
OLIVIER
Très-grand tort ! Il faudrait pour bien faire que tout le monde fût millionnaire.
DORBEVAL.
Voilà comme j'entends l'égalité. Ah çà! qu'est-ce que nous faisons aujourd'hui 1 Je vous tiens , je ne vous quitte pas : nous passons la journée ensemble.
POLIGNI.
Je ne demande pas mieux.
OLIVIER
Impossible ! Il faut que je rentre chez moi.
POLIGNI.
Et pourquoi donc ? Le salon a ouvert cette semaine , ( à Dorbeval ) et il parait qu'Olivier a exposé un tableau magnifique, un sujet tiré d'Ivanhoe , la scène de Rebecca et du Templier, le moment où la belle Juive va se précipiter du haut de la tour.
OLIVIER, vivement.
Tu l'as vu ?
POLIGNI.
Non, pas encore, mais allons-y aujourd'hui.
DORBEV\L, à Olivier, A merveille ! Tu nous y mèneras , parce que , moi , j'ai le sentiment des beaux-arts, mais j'ai besoin de quelqu'un qui me fasse comprendre les beautés. Auparavant nous irons au bois avec ces dames , ma femme et Ilermance, ma pupille : une cavalcade magnifique ! De là nous déjeunerons au pavillon d'Arraenonville, ou chez Leiter, ou chez Véry; eniiu ce que nous autres, bonne compagnie, appelons aller au cabaret. Et puis ce soir à l'Opéra... Poligni , tu prendras une loge.
POI.IGNI
Volontiers! ce sera charmant.
OLIVIER, à voix basse.
Y penses-tu ? voilà encore une journée à te ruiner.
POLIGM, (Je même.
Une fois par hasard... (Haut.) Et, tu as beau dire, tu viendras.
DOKBEVAL.
Oui, oui, c'est décidé.
OLIVIER
Non, vraiment; vous me proposez là une journée d'agent de change, et je ne suis qu'un artiste. Plus tard j'irai peut-être au salon ; mais dans ce moment, je vous l'ai dit, il faut que je vous quitte.
POLIGiNI.
Et quel soin si important?... que vas-tu donc faire ?
OLIVIER
Je vais travailler ! Adieu , mes amis ; allez au bois de Boulogne , je retourne , moi , à mon atelier.
(Il sort.)
SCÈNE V
POLTGM, DORBEVAL.
DORBEVAL, le regardant sortir.
Ce pauvre Olivier ! ce ne sera jamais qu'un homme de talent , et pas autre chose. Ah çà ! nous avons commencé par les plaisirs, c'est dans l'ordre ; maintenant parlons d'affaires. Je t'ai dit , il y a quelques jours , que j'espérais te donner de bonnes nouvelles; je comptais sur le neveu du ministre , monsieur de Nangis , un charmant jeune homme , qui est l'ami de la maison ; mais depuis quelques jours on ne le voit plus, je ne sais ce qu'U devielit ; et cette préfecture que nous sollicitions...
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POLIGNI.
Eh bien ?
EORBEVAL.
Eh bien ! nous ne l'aurons pas.
rOLlGXI.
Ah, mon Dieu 1
DORBEVAL.
J'ai du crédit à la banque , mais peu au ministère; et plus j'y pense , plus je suis enchanté que nous n'ayons pas réussi.
poLicrii.
Vraiment !
DORBEVAL.
Je le parle dans ton intérêt. Comment peut-on courir la carrière administrative? rien de certain, rien de positif : des appointements ne sont pas des renies. Un négociant qui fait faillite n'est souvent pas ruiné pour cela : au contraire ; mais un préfet qui n'est plus préfet , qu'est-ce que c'est ?
rOLIGM.
C'est vrai ; mais quel parti prendre.'
EOKBF.VAL.
Rester libre , indépendant. J'avais déjà réfléchi à ta position , et n'avais pas attendu pour cela le service que tu m'as rendu ; mais maintenant à plus forte raison. Oui , mon ami, j'y suis engagé d'honneur ; c'est à moi de songer à ta fortune , à ton avancement, et j'ai deux partis à te proposer. Le premier, c'est de faire valoir tes fonds , et je m'en charge.
POLIGNI, avec embarras.
Mais pour faire valoir ses fonds , il faut en avoir.
DORBEVAL.
Je sais bien que tu n'es pas comme moi, que tu n'as pas des millions! Mais lu es riche, tu es à ton aise , tu mènes dans le monde une belle existence , et quand le diable y serait , tu as bien cent mille écus ! Qu'est-ce qui n'a pas cent mille écus ?
POLIGNI, embarrassé.
Mais moi... par exemple.
DORBEVAL.
Est-ce que tu n'aurais que deux cent mille francs?
POLIGNI , à part.
Quelle humiliation ! (Haut.) Je ne sais comment te l'avouer, mais avec toi, qui es mon ami et qui ne me trahira pas, je suis obligé de convenir que je n'ai pas même deax cent mille francs.
i4 LE MARIAGE D'ARGEXT.
DORBEVAL, d'un air de compassion.
Pas même deux cent mille francs 1 Ce pauvre Poligni ! ( Lui prenant la main. ) Je n'en (lirai rien , mon ami, et cela restera là , tu peux en être sur ! Mais alors il faut prendre l'autre parti , il faut te faire agent de change.
POLIGNI.
Y penses-tu? des charges dont le prix est énorme !
DORBEVAL.
Le moment est excellent : elles sont diminuées de beaucoup ; elles ne valent plus que huit cent mille francs , et elles baisseront encore.
POLIGiSI.
Mais comment veux-tu... ?
DORBEVAL,
Il ne faut pas que lu paraisses là-dedans. Tu me feras tantôt ta procuration bien en règle ; et moi , qui suis à même de savoir tout ce qui se passe, je saisirai la première occasion. Il y en a qui veulent vendre , je le sais, et demain , après-demain , d'un instant à l'autre, cela peut être terminé.
POLIGM.
Mais réfléchis donc ? huit cent mille francs ! Gomment veux-tu que je les paye .'
DORBEVAL.
Tu feras comme tout le monde : tu feras un beau mariage. Voilà maintenant comme on achète une charge : celles d'avoué , de notaire , ne se payent pas autrement, et je n'aurais rien fait pour toi si , en te conseillant une pareille acquisition , je ne te donnais pas les moyens de lapaj^er. Je ne te proposerai pas de t'avancer les fonds , parce qu'il faudrait toujours que tu me les rendisses, et que cela reviendrait au même; mais je te proposerai un fort beau parti, une jeune héritière fort agréable. Je ne te dis pas que ce soit une beauté...
POLIGM.
J'entends : elle est laide à faire peur.
DORBEVAL.
Du tout ! elle a cinq cent mille francs , et je réponds d'avance de son consentement, car il dépend de moi.
POLIGNI.
Comment ?
DORBEVAL.
Oui, mon cher, c'est Hermance, ma petite cousine et ma pu-
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pille. Comme son tuteur, je dois veiller à ses intérêts , et , par respect pour l'opinion , je ne peux pas la donner à quelqu'un qui n'a rien ; mais je peux la donner à un agent de change : vois si tu veux le devenir.
POLIGM.
Je suis confus do tant de bonté, de tant de générosité; mais d'abord je connais fort peu la pupille. Je l'ai vue quelquefois chez tu femme , à tes soirées , et j'ai dansé hier avec elle deux ou trois contredanses.
DORBEVAL.
Eh bien! l'enlrevue est faite. La contredanse de rigueur! l'usage n'en veutqu'une , vous êtes donc en avance. Du reste, si dans ces mariage.s-là tu veux savoir la marche à suivre, la voici : on parle aux parents, tu m'as parlé; on demande aux parents : Combien a-t-eile.^ je te l'ai dit; est-ce que je ne t'ai pas dit cinq cent mille francs ?
l'Or.IGNI.
Si, mon ami; mais je le ferai observer que son caractère... Non pas qu'il ne soit excellent, mais il m'a paru bien léger, bien fulile.
Je conviens qu'elle a été, pendant huit ans, dans un des premiers pensionnats de Paris; malgré cela , il n'est pas impossible... Il y a de bons hasards , des naturels qui résistent ; et puis , écoute donc, elle a cinq cent mille francs.
POLIG-M.
J'ai bien entendu ; mais il me semble qu'à son goût pour la parure, à la manière dont elle reçoit les hommages des jeunes gens, il se pourrait bien qu'elle fût un peu coquette.
DORBEVAL.
C'est possible ! Je n'en sais rien ; mais ce que je sais, c'est qu'elle a. . .
l'OLICNI , avec iiiipaticucc.
Eh ! j'en suis bien persuadé.
DORBEVAL.
Eh bien ! alors , pourquoi hésites-tu ? cardans toutes les objections que tu m'as faites , il n'y en a pas qui ait apparence de raison.
POLIGNI.
C'est qu'il en est une dont je n'osais pas te parler, une qui est la plus forte de toutes, ou plutôt la seule véritable : j'aime quelqu'un.
DOr.BIiVAL.
Toi ! C'est différent : si tu me parles d'amour quand je te parle raison, nous n'allons plus nous entendre. Qu'est-ce que je voulais? agir en ami, ni'acquiller envers toi , faire ta fortune; mais si tu préfères un mariage d'inclnKilion,je ne prétends pas te tyranniser, et je ne dis plus rien ; d'autant que moi-même aussi , tu le sais , j'ai autrefois donné dans les mariages d'inclination. Il est vrai que la position était bien différente : j'avais de la fortune ; j'ai enrichi une femme qui n'avait rien , ce qui m'a fait de l'iionneur dans le monde, et ce qui de plus, j'ose le dire, était fort bien calculé; car, quoique nous ayons souvent des discussions , elle est obligée, par devoir, de me complaire en tout , de m'aimer, de m'adorer; je n'ai pas besoin de m'en mêler, ni de rien faire pour cela : j'ai fait sa fortune. Mais toi , mon cher, qui , d'après ton propre aveu, n'a pas même deux cent mille francs !...
POLIGNI.
Et qu'imjjorte ? V\ùi au ciel que je fusse le maiire de n'écouter que mon cœur ! plut au ciel qu'elle fût libre ! je serais trop heureux de lui offrir, avec ma main , le peu de bien que je possède.
DORBKVAL,
Comment ! elle est mariée ?
rOLIGNI.
Hélas ! oui ! Sacrifiée par sa famille, elle a épousé un vieillard , un ancien militaire, monsieur de Brienne, qui l'a emmenée en Russie, où elle est depuis trois ans.
DOIS BE VAL
Elle est mariée ! elle est en Russie ! et c'est pour une pareille chimère que tu compromels ton avenir, que tu refuses un mariage superbe ! Mais si elle était ici , elle serait la première à t'y engager, ou cette femme-là ne t'aime pas; elle en a épousé un autre par devoir, suis son exemple ; et quand le devoir nous ordonne d'être heureux , d'être riche , d'être considéré , il est doux , il est beau de lui obéir, et c'est ce que tu feras. Tues décidé.^ tu n'hési' tes plus ?
POLIGNI.
Nous en reparlerons ; nous verrons.
DORBEVAL.
Non , mon cher, il faut brusquer la fortune , la saisir au passage.
rouGisi.
Dorbeval , de grâce !
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DORBEVAL.
Il faul te prononcer : oui ou non.
POIIGM.
Eh, morbleu ! laisse-moi! fais ce que tu voudras.
DOr.BEV.VL.
Enfin !... Ce n'est pas sans peine. Voici ma femme et ma jeune pupille.
SCÈ.^E VI.
LES précédents; madame DORBEVAL, HERMANCE.
( Elles arrivent de l'apparteraent de Dorbeval, à droite du fond. ) DORBEVAL.
Arrivez , mesdames , nous avons de grands projets pour ce malin; venez donner votre voix, car nous délibérons.
MADAME DORBEVAL, saluant.
Monsieur Poligni !
HERMANCE, de mcine.
Mon danseur d'hier au soir !
DORBEVAL.
Quand je dis que nous délibérons,... c'est-à-dire que j'ai décidé. Nous irons au salon... C'est aujourd'hui samedi, un jour comme il faut : le jour où tout le monde y va,... pour éviter la foule. De là, nous irons au bois. Ces dames essayeront ma nouvelle calèche, et nous, mes chevaux anglais ; car Poligni nous reste , il nous accompagne.
HERMANCE
L'aimable tuteur ! il n'annonce jamais que de bonnes nouvelles. Cela se trouve d'autant mieux que j'ai un nouveau chapeau de Céliane; oui, ma cousine, j'ai quitté votre marchande de modes; avec elle rien de surprenant, rien d'inattendu : pas une pensée originale.
POLIGiNI , riant.
Il est si difficile de trouver des idées neuves !
HERMANCE
Surfout en chapeaux !
DORBEVAL, à sa femme.
Vous voyez , chère amie, que vous n'êtes pas prête; tâchez de ne pas nous faire attendre , et surtout , je vous en prie , de ne pas affecter comme hier celte simplicité de mise et de toilette qui me
fait tort. Je ne vous refuse rien pour vos dépenses ; mais ayez au moins la bonté d'en faire. Faites-moi le plaisir d'être heureuse : si ce n'est pour vous , que ce soit pour moi !
MADAME DORBEVAL, douccraCDt.
Aujourd'hui, monsieur, vous ne vous plaindrez pas de moi : je vous demanderai la permission de ne pas vous accompagner...
DOKBEVAL.
Y pensez-vous ?
MXDAME n^BEVAL.
Par goût, j'aime mieux rester.
DORBEVAL.
J'en suis bien fâché, chère amie; mais je vous ai acheté une calèche de six mille francs, je veux qu'on la voie.
J'avais des motifs qui me faisaient désirer de rester chez moi; mais puisque vous l'exigez...
POLIGNl.
L'exiger !... Ah ! ce n'est pas , j'en suis sûr, l'intention de Uorbeval.
DORBEVAL.
Non, sans doute. (A sy femme.) N'aliez-vous pas, aux yeux de mes amis , me faire passer pour un despote , un tyran ■' Vous savez bien que je n'exige jamais , et que vous êtes la maîtresse.
HERMAXCE , allant à la table de droite et feuilletant un album.
Monsieur Poligni , venez donc voir.
DOKBEVAL , ajijielant.
Dubois ! mes gants , mon chapeau ! et qu'on attelle à l'instant. Nous n'irons qu'au salon , ce qui est fort désagréable... (S'appro-
cbantde madame Dorbcval pendant que Poligni et Hermance causent à voix basse à l'autre extrémiic du salon.) Mais puis-je savoir, au moins , sans indiscrétion ni jalousie , quel est le motif si important qui vous retient ici ?
MADAME DOr.BEVAL.
Une amie intime, une amie d'enfance, qui était en pays étranger, et qui , après trois ans d'absence, revient demain à Paris; voilà pouiquoi je désirais me trouver ici à son arrivée.
DORBEVAL, mettant SCS gauls.
C'est juste ! .Te ne dis plus rien , surtout si elle est jolie , parce que la sensibilité,... l'amitié,... nous coimaissons cela , n'est-ce
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pas , Poligni? Eh bien ! Hcrmance ! est-ce qu'ils ne m'entendent pas?
(Il va|)rcs d'eux.) HEIIMANCE, sortant do sa conversation avec Pollsiii.
Pardon! nous causions de beaux-arts , de peinture; et en me parlant du salon, monsieur me l'avait fait oublier.
l'OLir.Ni , vivement.
Quoi ! je serais assez heureux... !
nORBEVAL.
Assez heureux!... je te dis que tu l'es trop. Allons , donne-lui la main, et partons; moi, je suis le surveillant, le tuteur, c'est mon emploi ! ( A madame Doibeval. ) Adieu , chère amie , je vous laisse dans les expansions du sentiment. Je vais au salon , de là à la Bourse , m'occuper de mes intérêts et de ceux de Poligni , et j'aurai mené de front , dans ce jour, les affaires , les plaisirs , l'argent et l'amitié.
(Poligni, Hermance et Dorbcval sortent |i;ir la porte du fond; madame Dorbcval rentre à gauche dans son appartement. )
SCÈNE PREMIÈRE
MADAME DORBEVAL , MADAiWE DE BRIENNE.
(KUes entrent du fond.) MADAME DORBEVAL.
Je te revois enfin ! embrassons-nous encore! Que c'est bien à toi d'être venue aussi vite !
MADAME DE BRIENNE
J'ai cru que je n'arriverais jamais, et cependant nous allions jour et nuit.
MADAME DORBEVAL.
Tu dois être accablée de fatigue.?
ÎHAOAMi; DE BRU'NNE.
Oui , i\ y a quelrpies jours , en Allemagne , je m'en plaignais un peu; mais depuis la frontière , je ne m'en aperçois plus : c'est si bon de revoir la France ! Qu'elle m'a paru belle ! et à mesure que nous approchions de Paris , comme mon cœur battait, et comme
les postillons allaient lentement ! Mais quand je me suis vue dans ces murs, quand j'ai reconnu mes rues, mes boulevards, mes physionomies parisiennes , je ne puis te dire ce que j'ai éprouvé. Ce bruit, ce tumulte de la capitale, cette foule qui se jetait sur mes pas , jusqu'aux embarras qui arrêtaient notre voiture, tout me semblait beau , admirable. J'étais si heureuse !
MADAME DORBEVAL.
C'est moi qui le suis maintenant !
MADAME DE BRIE.\NE
Chère Élise! j'ai tant de choses à te dire, tu en as tant à me raconter! car je t'ai quittée demoiselle , et te voilà mariée! On
trouve tant de changements quand on revient de Russie!
Et moi donc, si lu savais Mais par oix commencer ? voilà le
difticile !
MADAME DORBEVAL.
Parlons de toi d'abord ; car je ne sais rien : tu ne me disais pas où je pourrais l'écrire, et toi-même ne m'adressais jamais que quelques lignes sur ta santé.
MADAME DE BIUES.NE
Que veux-tu ? il n'aimait pas qu'on m'écrivit, encore moins que j'écrivisse... même à mes amies intimes.
MADAME DORBEVAL.
J'entends : il , c'est ton mari.
Et qui serait-ce donc ? Je savais même qu'en lui montrant mes lettres je lui faisais plaisir , et il les lisait toutes : voilà pourquoi ma correspondance ne contenait jamais que des nouvelles officielles.
MADAME DORBEVAL.
Je comprends; mais c'est toujours fort mal.
MADAME DE BRIENNE
Non ; n'ayant que mon amitié , il était naturel qu'il en fût jaloux ; d'ailleurs mon devoir était de tout lui sacrifier, même mes plus chères affections; et ce devoir, je l'ai rempli jusqu'à ses derniers moments.
MADAME DORBEVAL.
0 ciel ! tu serais veuve ?
MADAME DE BRIENNE
Eh, mon Dieu, oui! depuis longtemps; je me suis trouvée seule, abandonnée , à quinze ou seize cents lieues d'ici, à l'autre
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exlrémifé de la Russie , dans un pays inconnu , où nous avaient appelés les intérêts de monsieur de Brienne. Je croyais ne plus vous revoir.
MADAME DORBEVAL.
Mais c'est qu'aussi personne n'avait pu comprendre un pareil mariage! épouser un homme de soixante ans, sans fortune !
MADAMK DE BRIENNE.
Il en avait; c'est ce mariage qui la lui a fait perdre : voilà ce que le monde ne savait pas , voilà ce que le devoir le plus sacré m'empêchait même de rapprendre. Monsieur de Brienne était un ancien ami de ma famille ; c'était par lui que mon père avait ohfeiiu celte place de receveur général dont il élait si fier ; M. de Brienne m'avait vue naître , me portail la plus grande amitié , mais jamais il ne m'était venu à l'idée qu'il dût être mon mari. Bien loin de cela , tu le sais , un autre avenir , d'autres espérances souriaient a mon cœur. Tu te rappelles ces premiers sentiments, ces impressions que rien ne peut effacer, car alors tu me donnais des conseils , tu recevais mes confidences. On est si heureuse d'un amour qu'on peut avouer! il est si doux d'en parier ! et cela nous arrivait quelquefois,
MADAME DORBEVAL.
Oui, le malin, le soir, toute la journée! Et son nom, crois-tu que je l'aie oublié? ce pauvre Poligni !
MADAME DE BRIENNE, lui inctUnt la maiu sur la bniiclie.
Tais-toi ! il y a si longtemps que je n'ai osé le prononcer.
MADAME DORBEVAL.
C'est un ami de mon mari, nous le voyons assez souvent; il est libre, et j'ai lieu de croire qu'il est toujours lidèle.
MADAME DE BRIENNE
Vraiment. Je ne te le demandais pas ; car enfin je n'avais le droit de rien exiger; mais autrefois, élevés ensemble, nous aimant des l'enfance, rien ne semblait s'opposer à notre union. C'était pour obtenir le consentement de ma famille qu'il venait d'embrasser l'étal militaire, source alors de gloire et de fortune. « Tout ce que je vous demande, me dit-il en partant, c'est de m'attendre! Ou vous apprendrez ma mort, ou je reviendrai colonel. » Déjà, tu le sais, lesjournaux avaient retenti de son nom, sa conduite lui avait mérité l'estime de ses chefs. Encore quelques mois, et la pais le ramenait auprès de nous , lorsqu'un jour, mon père , que
je croyais à l'abri de tous les événements, ou que du moins les fonds publics dont il était dépositaire devaient éloigner de toute spéculation hasardeuse, mon père se présente à mes yeux, pâle et tremblant. << Je suis perdu , me dit-il, je suis déshonoré! Ma honte est encore un secret, mais ce soir elle sera connue, et je n'y survivrai pas. Ma fille, c'est toi seule que j'implore! Monsieur de Brienne, mon ami, sacrifie sa fortune pour me sauvei- l'honneur; mais je ne puis accepter ce bienfait que de la main d'un gendre. Prononce sur mon sort. « Hélas ! mon père était à mes genoux , je ne vis que lui. Je consentis, car j'espérais mourir; et quelques jours après mon mariage, j'étais chez moi, j'étais seule,... tu devines à qui je pensais,... quand tout à coup je le vois paraître devant moi. Ses traits étaient altérés par la souffrance, et, me montrant de la main les riches épaulettesdont il était décoré... » J'ai tenu mes promesses , me dit-il , je les ai tenues au prix de mon sang; mais vous, madame, vous!...» Ah ! je ne pus y tenir. Je confiai à son honneur le secret de mon père ; je le suppliai de me j)ardonner et de me plaindre , et je me trouvai moins malheureuse quand il sut à quel point je l'étais. Il partit, en me jurant un amour éternel , et depuis je ne l'ai point revu.
MADAME nORBEVAL.
Jamais? 'Vous deviez cependant de temps en temps vous rencontrer de loin dans le monde ?
MADAME DE BRIENNE
Cela revenait au même : je n'osais pas le regarder. Quelquefois seulement nous recevions Olivier , un artiste , un jeune peintre qui devait à mon mari son éducation , ses talents ; et monsieur de Brienne avait eu bien raison de le protéger. Olivier était si bon , si aimable ! Il me parlait toujours de Poligni , son camarade de collège ; je ne répondais pas , mais j'écoutais. Ce pauvre Olivier, depuis ce temps-là je l'ai pris en amitié. Résignée à mon sort , je lâchais d'être heureuse , du moins quand mon père me regardait , et il est mort en me bénissant. Mais quand je l'eus perdu , quand il fallut quitter la France , tous mes amis , tous mes souvenirs ; ah ! que je fus malheureuse ! que j"ai souffert pendant ces trois années! Me reprochant jusqu'aux tourments que j'éprouvais, je cherchais aies expier en redoublant de soins , de tendresse pour un vieil époux , que j'aur.iis voulu aimer autant qu'il m'adorait. Mais ce n'était pas ma faute , ce n'était pas possible ; mon cœîir
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était resté ici , près de vous. Eu quittant ma patrie, j'y avais laisse le bonheur , et en la revoyant j'ai tout retrouvé.
MADVHE DOnnEVAL.
Chère Améhe ! il n'a pas dépeudu de moi que nous ne fussions plus tôt réunies ; depuis quelque temps je solhcitais , mieux que cela, j'espérais obtenir pour monsieur de Brienne une place, une pension qui lui permit de revenir en France , et ce que je demandais pour lui, je le réclamerai pour sa veuve.
MADAME DE BRIENNE
Je te remercie , je n'ai besoin de rien.
MADAME DORDEVAL.
Tu es donc bien riche? Et tu ne me parlais pas de ta situation , de ta fortune , de tes espérances!
MADVÎIE DE BRIENNE.
Ma situation,... la plus belle du monde! je suis libre et maîtresse de moi. Ma fortune,... je n'ai rien, presque rien : ce qu'il faut pour vivre ; c'est bien assez. Et quant à mes espérances,... ai-je besoin de le les dire?
MADAME DORCEVAI. , souriant.
Non , je crois les deviner.
SCÈNE II
LES précédents; HERMANCE.
HERMANCE , à madame Dorbeval,
Ah , ma cousine ! que vous avez perdu en ne venant pas au salon! c'était charmant : des bonnets d'un genre tout nouveau ! j'ai surtout remarqué des robes du matin, des négligés magnifiques. Vous savez bien madame Despériers, celte dame qui est comtesse et qui danse si mal...
MADAME DORBEVAL, à madame de Biienne.
C'est une jeune parente , une pupille de mon mari. ( A iiermance. ) Ma chère Hermance , voici une intime amie, dont je vous ai souvent parlé, madame de Brienne.
HERMANCE, saluant et la regardant.
Ah, mon Dieu! c'est étonnant !
MADAME DORBEVAL.
Qu'as-tu donc?
HERMANCE
Je n'avais jamais vu madame , et pourtant je connais ses traits.
Vraiment oui , tout à l'heure, au salon , ce tableau du Templier, cette figure de la belle Juive que tout le monde admirait... C'est frappant de ressemblance !
MADAME DE BRIEXNE, souriant.
C'est difficile à croire , car j'arrive de Russie , et ou ne se ressemble pas de si loin.
MADAME DORBEVAL,
Et de qui donc est ce tableau ?
HEUMASCE.
D'Olivier, un jeune peintre.
MADAME DE BRIEN'NE
Olivier! notre ancien ami?
HERMAISCE.
Vous le connaissez ?
MADAME DE-nr.IENîNF.
Oui, et c'est avec grand plaisir que j'apprends ses succès, car c'est un digne et estimable jeune homme.
N'est-ce pas, madame! Et puis il joue très-bien la comédie, car nous l'avons jouée ensemble , et il est si gai , si aimable ! C'est un charmant artiste, du feu, de l'imagination! En l'entendant on croit lire un roman ; et moi j'aime beaucoup les romans.
MADAME DE BRlEÎSiNE , riant.
Vraiment !
HERMANCE
Pour la lecture, seulement, pour s'amuser ; car au fond qu'est ce que cela prouve ? Aussi vous sentez bien qu'un peintre, on ne peut pas y penser, on ne peut pas épouser cela; d'autant que mon tuteur a des vues sérieuses: car tout à l'heure, au salon, il m'a parlé d'un de ses amis, d'un agent de change : à la bonne heure au moins.
MADAME DORBEVAL.
Tu le connais.^
HERMANCE
Non, mais un agent de change, c'est tout dire; cela signifie une maison, un équipage, mille écus par mois pour sa toilette; il me tarde tant d'être mariée ! ne fût-ce que pour porter des diamants et pour aller aux bals masqués. Mais je suis là à causer, et ne pense pas à ma parure de ce soir; cependant nous avons du monde, et beaucoup, que mon cousin vient d'inviter.
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MADAME DORBF.VAL.
Quelle contrariété! ( A madame de nricnne. ) J'espérais que nous serions seules ; mais tant pis pour toi, tu resteras.
MADAME DE BRIEÎSNE.
Non , non : les voyageuses ont des privilèges , et je les réclame.
MADAME DORBEVAL, à lltTinance.
Et qui avons-nous ? le sais-tu ?
HERMASCE.
D'abord M. Poligni, qui nous acconopagnait au salon.
MADAME DE BlUENNE, vivement.
Poligni ! ( A madame Dorbeval. ) Si tu le veux absolument , il faut bien s'immoler pour ses amis.
MADAME DORBEVAL.
Que tu es généreuse ! ( A ileimance. ) Et puis encore?
HERMA>CE
Je ne connais pas tout le monde , mais il y a ce joli cavalier qui , au dernier bal , ne vous a pas quittée de toute la soirée.
MADAME DORBEVAL.
Moi!
HERMANCE
Oui, ce jeune homme que toutes les dames trouvent si aimable, et les messieurs aussi ; le neveu du ministre.
MADAME DORBEVAL, vivement.
Monsieur de Nangis... Il vient aujourd'hui ?
HERMANCE
Non , non , je me trompe. Mon tuteur l'a invité ; il a hésité , et puis il a tini par refuser.
MADAME DORBEVAL.
Ah! il a refusé.
Qu'as-tu donc ?
MADAME DORBEVAL.
Rien.
HERMANCE, passant au milieu.
Adieu, ma cousine; adieu, madame. Vous n'avez pas de terapa à perdre, caria matinée s'avance, et je vous préviens qu'on dine toujours à sept heures très-précises.
( Elle rentre dans l'apparteraenl de Dorbeval. )
MADAME DORBEVAL, MADAME DE BRIENNE
MADAME DE BRIENNE, allant à madame Dorbeval, qui est restée plongée dans
ses réflexions.
Élise!
MADAME DORBEVAL, revenant à elle et affectant un air gai. Eh bien ! tu me disais donc ?
MADAME DE BRIENNE
Moi ! je ne te disais rien ; mais je m'inquiétais de l'émotion où je te vois.
MADAME DORBEVAL.
De l'émotion! je n'en ai aucune, je t'assure; mais n'aurais-je pas quelque droit de me plaindre de l'esclavage continuel où je suis? N'avoir pas un moment à soi ou à ses amis ! recevoir chaque jour des indifférents, des gens que l'on connaît à peine!
MADAME DE BKIENNE.
C'est très-fàcheux ; mais je ne sais pourquoi, j'ai idée que ceux qui le contrarient le plus ne sont pas ceux qui viennent : ce sont ceux qui...
MADAME DORBEVAL.
Que dis-tu ?
MADAME DE BRIENNE
Je désire me tromper ; mais il me semblait que monsieur de Nangis... Allons, décidément il y a des noms malheureux, car voilà que tu rougis encore.
MADAME DORBEVAL.
Je ne sais pourquoi ; car en conscience je n'ai rien à t'apprendre. Ne t'ai-je pas dit que j'espérais pour ton mari une place, une pension? et monsieur de Nangis, proche parent du ministre, était par son crédit, par sa position à la cour, une protection à ménager; je n'avais pas d'autre idée, d'autres motifs, jeté le jure. Mais bientôt monsieur de Nangis est devenu un protecteur si dévoué , que je n'ose plus rien lui demander. Craignant même que ses assiduités ne finissent par être remarquées , je l'ai prié , autant que possible, d'éviter ma présence; et tu vois quel pouvoir j'ai sur lui, tu vois quelle est sa soumission : aujourd'hui mon mari l'invite, et il s'empresse de refuser...
MADAME DE BRIENNE
Eh mais ! serais-tu fâchée d'élre obéie ?
ACTE II, SCÈNE
MADAMK DOr.r.EVAL.
Moi! tu me connais bien mal! Qu'il vienne ou ne vienne pas, peu m'importe ; tout m'est iiidifférenl. Condamnée à ne rien aimer, je subis mon arrêt, je me résigne à mon sort, à ce sort brillant que chacun envie. S'ils le connaissaient, il leur ferait pitié.
MADAME DE BUIEN>E,
Que me dis-tu.'
MADAME DORBEVAL.
Est-ce ma faute , cependant ? Jeune , sans expérience , je voyais tous mes parents enchantés , éblouis : Tu n'as rien , disaient-ils , et il est riche,... immensément riche; épouse-le. Eh bien! ils doivent être satisfaits : je suis bien riche et bien malheureuse.
MADAME DE BRIEKNE.
Toi , grand Dieu !
MADAME DORBEVAL.
Oui, je l'épousai sans l'aimer; du moins, je n'en aimais pas d'autre ; et, au premier coup d'œil , l'opulence ressemble tant au bonheur ! Mais l'espèce d'enivrement qu'elle nous procure est de si courte durée! on s'y habitue si vile! et quand on rentre en soi-même ; quand , effrayée du vide et de la solitude qui nous entoure , on cherche un cœur qui puisse répondre au vôtre , et qu'on ne trouve que sécheresse et indifférence; et quand , chaque jour, ce cœur est froissé par le mépris, par l'orgueil, par le souvenir des bienfaits qu'on lui reproche; lorsqu'on un mot on le condamne k la reconnaissance pour l'avoir voué au malheur ! ah ! c'est acheter bien cher la fortune , et ses trésors ne payeront jamais les larmes qu'elle vous coule.
MADAME DE BRIENNE
Pauvre Élise !
MADAME DORBEVAL.
Et si, plus tard, vous rencontrez dans le monde un ami qui vous devine, qui vous plaigne, qui vous console, celui peut-être que, libre encore, vous auriez choisi, il faut le fuir, l'éviter; sa présence vous est interdite; pensera lui est un crime! Je ne dis pas cela pour moi ; car, grâce au ciel , je ne pense à rien , je n'aime rien; mais enfin cela pourrait arriver!
MADAME DE BRIENNE. '
Oui;... mais, je l'espère pour toi, cela n'arrivera pas. Peut-être, après cela, es-tu injuste envers ton mari. Tan indifférence a pu
causer la sienne : essaye d'être aimable, pour qu'il le devienne à bon tour, et quand même il ne le serait pas...
MADAME DORBEVAL.
Tais-toi! c'est lui.
SCÈNE IV
LES précédents; DORBEVAL.
DORBEVAL, entrant du fond en rêvant, et tenant un carnet à sa main.
La spéculation est superbe; elle est sûre. Si nous avons quelques centimes de hausse,... soixante-quinze, vingt-cinq,... cela
nous fait... ( Il écrit sur son carnet. )
MADAME DE BRIENNE, bas, à madame Dorbeval.
Est-ce qu'il compose ?
madame DORBEVAL , de môme.
Du tout, il revient de la Bourse.
DORBEVAL, toujours à part et tenant sou crayon.
Cette loi d'indemnité ouvre un vaste champ aux spéculations ; et c'est justement dans ce moment que ce Lajaunais va nous embrouiller notre fin de mois ! Si je pouvais arranger cette affaire-là avec celle de Poligni ! Oui, il le faut : ce serait un coup de maître...
MADAME DE BRIENNE
Tâche donc qu'il nous aperçoive ! Est-ce que les banquiers ne regardent personne ?
MADAME DORBEVAL , à son mari.
Monsieur.
Qu'est-ce encore? Vous voyez que je travaille.
MADAME DORBEVAL.
Celte amie que je vous ai annoncée ce matin, et que je voulais vous présenter...
DORBEVAL, saluant madame de Briennc.
Mille pardons , belle dame ! Une amie de ma chère Élise, et mieux encore une femme charmante ! Madame nous donne-t-elle quelques jours.!*
MADAME DORBEVAL.
Oui, sans doute ; elle a bien voulu accepter l'appartement que je lui offrais, et j'espère que madame de Brienne...
DORBEVAL, vivement.
Madame de Brienne... Ah, mon Dieu!
ACTE II, SCENE IV
MADAME DOUBEYAL.
Qu'est-ce donc?
DORBEVAL, de rafime.
Celte amie d'enfance qui depuis trois ans était en pays étranger, en Russie , peut-être?
MADAME DE BRIENNE
Précisément.
DORBEVAL.
Et son mari, monsieur de Brienne, un ancien militaire ?
Je l'ai perdu, monsieur.
DORBEVAL.
0 ciel ! vous êtes veuve ! ( A part. ) Il ne manquait plus que cela !
MADAME DE BRIENNE
Je suis bien sensible, monsieur, à l'intérêt que vous daignez prendre...
MADAME DORBEVAL.
D'autant que nous aurons besoin de vos avis; car la mort de monsieur de Brienne la laisse dans une situation...
MADAME DE BRIENNE, lui imposant silflice.
Élise !
DORBEVAL , avec froideur.
Oui, sans doute,... nous verrons,... nous en causerons... Moi, j'ai fort peu de protection , je n'aime pas à demander ; je ne dis pas cependant que si l'occasion se présente... Voici une nouvelle loi, une loi d'indemnités, qui, peut être, vous concerne, ou, du moins, monsieur de Brienne : c'est h vous de voir cela...
MADAME DE BRIENNE
Non, monsieur; mon mari élait le dernier enfant d'une famille nombreuse; et comme il n'avait rien avant la révolution , comme il n'y arien perdu, il n'a rien à réclamer.
DORBEVAL.
Qu'importe ? on réclame toujours ; cela ne coûte rien de se plaindre, et quelquefois ça rapporte..! Mais pardon, belle dame, je vous demanderai la permission de vous quitter : des affaires importantes... 11 est si difficile d'être aimable quand on a des occupations!
MADAME DE BRIENNE
Et monsieur, je le vois, est toujours si occupé ! C'est nous qui vous laissons.
( Elles sortent par la porte à droite. )
SCÈNE V
DORBEVAL, seul.
Voilà, par exemple, une visKe dont nous nous serions bien passés! Je vous demande à quoi tiennent les grandes conceptions financières? Un plan magnifique, que l'arrivée d'une femme peut faire manquer! Non, vraiment; Poligni est trop raisonnable : il ne peut pas hcàiter, il ne le doit pas; car, au fait, cela lui est fort avantageux; et puis, ça m'est utile. Ce Lajaunais va manquer, j'en suis sûr. J'ai trop d'habitude du monde et des affaires pour en douter encore ! Il vient d'acheter un attelage superbe , des diamants à sa femme; il annonce un grand bal... Cette nuit, peut-être, il partira pour Bruxelles ! On ne peut pas d'avance le faire arrêter , car tout le monde en est là ; c'est détruire la confiance, c'est donner un mauvais exemple... D'un autre côté, je ne me soucie pas de perdre les cent mille écus qu'il me doit. Il faut donc en revenir à mapremièrc idée, qui arrange tout, qui concilie tout, et qui assure à la fois mes capitaux el le bonheur d'un ami. ( Apercevant Poligni. ) Ah , le voilà !
SCÈNE VI
DORBEVAL, POLIGNI , enirant du fond.
DORBEVAL.
Arrive donc; une affaire admirable , que je viens d'apprendre tout à l'heure à la Bourse ; mais quoique tu m'eusses donné la procuration, je n'ai rien voulu faire sans le consulter.
l'OLIGM.
A quoi bon, puisque je m'en rapporte à toi?
Cela ne suffit pas ; il faut que cela te convienne , et cela te conviendra, j'en suis sûr... Une occasion superbe, qui ne se représentera peut-être pas de longtemps ; ( à demi-voix ) un agent de change qui a fait de mauvaises affaires.
POLIGNI, étonné.
Ah ! ils en font donc quelquefois de mauvaises?
DORBEVAL.
Oui! quand ils vont trop vite... ce qui est très-rare... ( k voix basse. ) C'est Lajaunais.
ACTE II, SCÈNE VI
POUGNI.
Lajaunais!... Mais il passe pour un des premiers, pour un des plus solides de Paris.
DORBEVAL.
C'est vrai ; mais moi, je connais sa situation, je suis son créancier; je lui ai prêté des fonds considérables, qu'il lui est impossible de me rembourser; et comme je peux le forcer à vendre, nous aurons peut-être pour cinq ou six cent mille francs une charge qui, dans un autre moment, vaudrait près d'un million.
POLIGNI.
Mais, comme tu le disais, c'est une circonstance admirable, une affaire excellente pour moi.
DORBEVAL.
Mieux que cela, pour nous deux ! car je ne te cache pas qu'en t'enrichissant je me rends service.
POLIGNI.
Que dis-tu ?
Cela me fait rentrer dans mes fonds , dans une somme de cent raille écus dont la liquidation est au moins incertaine, et que par ce moyen je retiendrai sur le prix de la charge ; mais ce n'est là qu'une considération secondaire, qui ne doit influer en rien sur ta résolution.
POLIGNI.
Si j'hésitais encore , cela seul me déterminerait ; obliger un ami à qui je dois tant !
DORBEVAL.
Non, mon cher, je te le répète, la reconnaissance n'est là qu'un accessoire; le principal, c'est que te voilà agent de change, que tu l'es presque pour rien et dans les circonstances les plus favorables; la nouvelle loi qui vient de passer va donner à la Bourse un essor, une activité inconnue ; nous avons des projets auxquels nous t'associons.
POLIGNI.
Il serait possible ! Ali ! je te devrai ma fortune ! je vois tous mes rêves réalisés !
DORBEVAL.
Es-tu fâché maintenant d'avoir écouté mes conseils, d'avoir renoncé à tes idées romanesques ? en as-tu des regrets?
POLIGNI.
Ah ! ne me demande rien : je ne veux voir que mon bonheur !
DOIinEVAL.
Et surtout t'en rendre digue ; et commoje vois que tu y es décidé, je ne crains pas de t'apprendreune nouvelle à laquelle tu ne t'attends pas ; c'est qu'il parait que madame de Brienne est de retour en France.
POLlGNl, avec effroi.
Que dis-tu ? ( Se reprenant. ) Non , mon ami , rassure-toi ; tu te trompes, je l'espère.
DORBEVAL.
Elle est à Paris d'aujourd'hui même ; je viens de la voir, de lui parler.
POLIGNI.
Ociel ! est-il une situation pareille à la mienne ! J'y étais résolu ; j'avais fait mes réflexions, ou plutôt j'avais eu le bonheur de les oublier toutes : par quelle fatalité faut-il qu'elle revienne aujourd'hui pour me rendre mes remords, pour empoisonner ma joie, pour bouleverser toutes mes idées ! Cette femme est née pour mon malheur !
DORBKVAL.
Si au moins le mariage était déjà fait.
POLIGNI.
Ce serait pire encore ! mais du moins ce serait irrévocable.
D0RP,EVAL.
Eh bien, alors ! que l'importe sa présence, puisque tu es décidé, puisque tu l'es depuis ce malin et fort heureusement pour toi ; car si lu n'avais pas pris avan t son retour un parti ferme et courageux, vois, mon cher, où lu en serais maintenant ; vois dans quelle situation fausse tu te trouverais. Je viens d'apprendre tout à l'heure qu'elle était libre.
POLIGNI.
Grand Dieu ! que m'as-tu dit ?
DORBEVAL.
Oui, mon ami , elle a perdu son mari , qui ne lui a rien laissé que des dettes ou des affaires fort embrouillées; car elle m'a prié de demander, de solliciter pour elle. , Et toi, qui n'es guère plus riche...
POLIGNI.
Madame de Brienne est sans fortune , et c'est dans un pareil moment que je pourrais l'abandonner !
ACTE II, SCÈKE VII
DORBEVAL.
Me préserve le ciel de te donner un tel conseil ! c'est au contraire pour la protéger, pour l'aider de ton crédit que je veux que tu l'enrichisses ; et dès que son bonheur est ton unique but, qu'importent les moyens? En attendant, je cours chez Lajaunais; j'ai ta procuration, et tout ce que je te demande, c'est de me laisser faire ta fortune, et de ne pas te ruiner toi-mcme. Tiens, voici madame de Bricnne,... elle vient de ce coté.
POLIGM, Iremblant.
0 mon Dieu !
DORBEVAL.
Allons , du caractère 1 Si tu hésites , c'est que tu ne l'aimes pas.
rOLIGM , prenant sa résolution.
Oui., oui. Je sens comme toi qu'il le faut, et tu seras conteut de moi.
(Doibeval sort par la porte Ju fond.)
SCÈNE Vïl
POLIGM; MADAME DE BRIENNE, entrant parla porte de droite,
POLIGM , à part.
Ah ! je n'ose la regarder !
MAD\ME DE BRIENNE , à la cantonade.
Ne t'occupe pas de moi; liberté entière! Je vais me retirerdans
mon appartement. (Se retournant, et apercevant Polij];ni.) Ah! qu'ai-je vu ? c'est lui ! ( Faisant quelques pas à sa rencontre. ) Poligni ! ( Poligni la salue respectueusement et sans oser lui répondre.) Quoi ! VOUS n'étes paS
étonné de mon arrivée.!*
POLIGNI, froidement.
Je venais de l'apprendre à l'instant, madame, et croyez que, de tous vos amis, aucun n'a pris plus de part que moi à votre heureux retour.
MADAME DE BRIENNE
J'en suis persuadée; mais d'où vient votre émotion .» d'où vient que vos yeux semblent éviter les miens? Ah! je le vois, vous ignorez encore... Poligni, celte réserve que l'honneur vous imposait, cette froideur, ce respect dont j'ai tant de fois gémi, et dont je vous remerciais, eh bien! maintenant,... je ne sais comment vous l'apprendre ; mais je suis près de vous, je vous regarde, je
vous parle, non sans trouble, mais du moins sans remords... Ah! ne m'entendez-vous pas ?
POLIGNI, à part.
Grand Dieu !
MADAME BEBRIENNE.
Oui, mon sort, mon existence, tout est changé;... mon cœur seul ne l'est pas.
rOLlCM.
Quoi ! vous m'aimez encore ?
MADAME DE BRIENNE
Pas plus qu'autrefois ; mais aujourd'hui du moins je puis vous le dire.
POLIGN'I, avec tendresse.
AméUe!... ( Apait.) Etc'est dans un pareil momentque je pourrais...
MADAME DE BRIENNE , le regardant.
Mais ! qu'avez-vous ?
POLIGNI.
Ah! vous ne pouvez le savoir; je ne puis, je n'ose vous apprendre ce qui se passe en moi, ni quelles idées viennent troubler mon bonheur... Non queje sois sans reproches... Mais vous-même, madame...
MADAME DE BRIENNE
En auriez-vous à ra'adresser?
POLIGNI, vivement.
Oui... oui, sans doute!
MADAME DE BRIENNE
Tant mieux ! il me sera si aisé de me justifier, de vous rendre le calme, le bonheur. Parlez vite, dépêchez-vous dem'accuser; car il doit vous tarder de m'absoudre. Eh bien, mon ami!... eh bien! mon juge ! voyons , qu'ai-je fait ? de quoi suis-je coupable.'
POLIGNI.
Vous me le demandez !... Quand depuis trois ans, séparés l'un de l'autre, pas une lettre n'est venue me consoler ni ranimer mon courage! Ah! qui sait si un mot de vous, si la vue seule de votre écriture n'eut pas dissipé, n'eût pas chassé loin de moi ces idées qui font aujourd'hui mon malheur.
MADAME DE BRIENNE
Poligni, j'étais mariée; vous écrire eût été manquer à mes devoirs. Cette conduite que vous blâmez aujourd'hui, vous m'en re-
ACTE II, SCÈXE Yir
merciercz un jour, en m'estimant davantage. (En riaut.) D'ailleurs, êtes-vous de ces gens défiants et soupçonneux à qui il faut toujours des écrits? Que vous aurait appris cette lettre? que je vous aimais... Eh bien, monsieur ! je vous le dis : ma parole vaut bien ma signature.
POLIGNI fait un geste pour se jeter à ses pieds; il s'arrête, et reprend froidement :
Maintenant, oui, sans doute ; mais convenez qu'alors d'autres soins, d'autres hommages...
MADAME DE BRIENNE, le lézardant en souriant.
Eh mais ! voilà un défaut que je ne vous connaissais pas? Seriez-vous jaloux, par hasard?
rotiGNi.
Moi!
MADAME DE BRIENNE
Ah ! ne vous en défendez pas ; j'aime tous vos défauts pour que vous aimiez les miens. Mais calmez-vous : pendant ces trois années, je vous le jure, pas la moindre coquetterie, pas une seule déclaration. C'est comme je vous le dis! cela même m'effrayait... pour vous, et je craignais... Dans ce moment seulement vos yeux me rassurent un peu, et puisque vous vous taisez, puisque vous ne m'accusez plus, c'est à moi de le faire, c'est à moi de vous apprendre tous mes torts. Oui, monsieur, lorsque tout devait nous séparer, le temps, la distance, et plus encore, le devoir,... eh bien! je ne vous ai pas quitté d'un moment : partout mes souvenirs vous suivaient. Ces lettres mêmes que vous réclamiez, je ne suis pas bien sure de ne pas les avoir écrites,... (vivement) mais vous ne les verrez jamais ! Et quand il était question de ma patrie, quand mon mari lui-même me parlait de la France, c'était à vous que je pensais. N'était-ce pas bien mal? n'était-ce pas horrible? Voilà, monsieur, voilà des torts véritables, et ceux-là cependant vous ne me les reprochez pas !
POLIGNI.
Ah ! je n'en ai plus la force, je n'en ai plus le courage ! C'est à moi maintenant à me justifier à vos yeux. Oui, je vous aime, et plus que jamais.
MADAME DE BRIENiSE.
A la bonne heure au moins! Pas un mot de plus,... celui-là suffit; tout est pardonné...
30 LE MARIAGt: D'ARGENT.
POLIGNI.
Ah! tant de vertus, tant d'amour, méritaient un meilleur sort; et si vous saviez celui que je veux vous offrir! il est si peu digne de vous ! Voilà la cause de mes tourments, voilà ce qui me rend le plus malheureux des hommes.
MADAME DE BUIENNE, souriant.
Il serait possible! Un autre défaut encore : vous avez de l'ambition.
POLIGNI.
Oui, j'avais celle de vous rendre heureuse; il est si doux d'enri-' chir ce qu'on aime! Mais vous voir éclipsée par des femmes orgueilleuses, qui sont si loin de vous, et qui ne vous valent pas! c'est là ce qui me froisse et m'humilie. Mon bonheur eût été de prévenir tous vos vœux, de voler au-devant de vos moindres désirs ; au lieu de cela, lorsque je verrai vos yeux attachés sur quelques brillantes parures, je serai donc obligé de vous dire : Ne les regardez pas ; je ne puis vous les donner.
MADAME DE BRIENNE
Eh bien, mon ami ! je ne les regarderai pas ; je ne regarderai que vous. Ces parures dont vous me parlez, certainement je les aimerais assez, c'est si naturel! quelle est la femme qui n'y lient pas un peu? Moi, j'y tiendrais pour vous plaire ; et si je vous plais sans cela, qu'aurais-je à regretter? Quand nous verrons passer des femmes élégantes dans un riche équipage, je serai modestement à pied, il est vrai, mais je serai près de vous , je m'a|)puierai sur votre bras; et si elles pouvaient lire dans mon cœur, ce seraient elles peut-être qui me porteraient envie.
POLlGNI.
Chère Amélie !
MADAME DE BRIENNE
Quand on s'aime, les privations coûtent si peu! elles deviennent des plaisirs: et si vous n'avez pas d'autres tourments, j'espère vous prouver que votre chagrin n'a pas le sens commun. Monsieur de Brienne m'a bien laissé par testament tout ce qu'il pouvait posséder ; mais la succession réglée, il ne reste rien que ma dot ; trois ou quatre mille livres de rentes en fonds de terre, voilà ma fortune. Et la vôtre?
POLIG?.!.
Ilélas ! à peu près sept ou huit mille francs sur l'État,
ACTE II, SCÈNE VIII
MADAME DE BRIEÎSNE,
Vraiment 1 nous aurons douze mille francs de rentes ! Mais nous sommes millionnaires ou peu s'en faut !
POMGNI.
Vous trouvez ; c'est bien peu cependant,
MADAME DE BRIENNE
El que vous faut-il de plus ? que nous manquera-t-il ? A Paris, nous serions peut-être un peu ignorés, et vous avez de l'ambition, vous tenez à paraître; mais en province nous serons riclies, nous serons considérés, nous serons même les premiers de l'endroit : cela dépendra de celui que nous choisirons.
POLIGNI.
Quoi ! vous voudriez. . .
Oui, monsieur; quoi qu'en ait dit un auteur fort spirituel, il existe encore dans les petites villes des sociétés très-aimables, des gens instruits, des gens de mérite; il y a de l'esprit en province , maintenant il y en a partout; et là comme ailleurs on trouve le bonheur quand on le porte avec soi. Il nous y suivra; car l'unique soin de ma vie sera d'embellir la vôtre, d'éloigner de vous les chagrins. J'ai été bonne avec un vieux mari que je n'aimais pas , jugez donc avec vous coml)ien votre bonheur me sera facile ! je n'y aurai pas de mérite. Ainsi, monsieur, un intérieur agréable, de bons amis, une bonne femme qui vous aime, voilà ce qu'on n'a pas souvent avec cent mille francs de rentes, et voilà ce que vous aurez ! Ètes-vous pauvre, maintenant ?
POLIGNF.
Non , je suis le plus riche et le plus heureux des hommes. Vous l'emportez , vous triomphez de toutes mes résolutions ; avec vous , la pauvreté, le malheur ne peuvent exister !
MADAME DE BRIENNE
C'est ce que je me dis toujours quand je pense à vous : et puis enfin, nous ne devons rien , et quand on ne doit rien...
SCÈNE VIII
LES précédents; DUBOIS; il entre du fond. DUBOIS, remettant une lettre à Poligni.
De la part de monsieur Dorbeval.
POLIGNI.
Qu'est-ce donc ? ( \ madame de Brienne. ) Vous permettez ? ( Lisant. )
SCIUBE. ~ T. V.
<< .] 'espère que ma lettre te trouvera encore chez moi. Victoire! « mon ami , la charge est achetée en ton nom , et presque pour « rien ! » 0 ciel !... (Continuant). « Nous avons terminé et signé à six cent mille francs. « Six cent mille francs !...
MADAME DE BIUEN.NE
Qu'avez-vous ?
l'OLIGNI.
Rien , je vous jure !
MADAME DE BUIENNE.
Que vous apprend cette lettre?
POLIGNI.
Ce n'est pas moi qu'elle concerne, mais un ami qui est dans la peine, dans l'embarras;... et je voulais...
MADAME DE BRIENNE
Il faut y courir !
POLIGNI.
Mais vous quitter aussi vite !...
MADAME DE BRIENNE
Tantôt nous nous reverrons ; car, ainsi que vous , je dine ici, et je vais tâcher de vous paraître jolie. Oui , monsieur , je renonce à être coquette avec tout le monde , mais non pas avec vous !
( Elle sortpnr la preraicre porte à gauche. )
ACTE II, SCÈNE X
POLIGNI.
OÙ est-il? où l'as-tu laissé ?
OLIVIEU.
Dans son cabriolet. Il est maintenant bien loin , et ne reviendra pas avant deux ou trois heures.
POLIGNI.
0 ciel ! attendre jusque-là !
OLIVIEU.
Peut-élre davantage. Il court chez tous les banquiers de Paris pour une opération de trois pour cent où je n'ai rien compris , et dans laquelle il veut le mettre pour commencer ta fortune; car il m'a tout raconté : je sais ta nouvelle dignité , et je suis tout fier de pouvoir tutoyer un agent de change. Mais c'est un autre sujet qui m'amène , un motif bien plus important.
POLIGNI.
Qu'est-ce donc' comme lu es ému !
OLIVIER
Est-il vrai , comme me l'a assuré M. Dorbeval , que madame de Brienne sôit de retour à Taris , et qu'elle soit ici, dans cet hôtel.»
POLIGM.
Oui , sans doute.
OLIVIEP..
J'osais à peine y croire. Elle est fibre.»
POLIGNI.
Certainement.
OLIVIER
Ah, mon ami ! je suis le plus heureux des hommes !
POLIGM.
Ociel! tu l'aimerais !
OLIVIER
Depuis cinq ans je ne fais pas autre chose.
POLIGNI.
Et tu ne m'en avais rien dit.
OLIVIER
Ni à elle non plus ; j'aurais voulu me le cacher à moi-même... La femme de mon bienfaiteur, de celui à qui je devais tout!... Mais aujourd'hui elle est libre, je peux parler; malheureusement, je n'ose pas , je n'oserai jamais si tu ne m'aides un peu.
POLIGNI.
Moi ?
Oui ; j'avais compté sur toi. Je sais que vous avez été élevés ensemble , que tu as son estime , sa confiance ; si tu veux parler pour moi... Mon ami, je t'en prie, rends-moi ce service.
POLIGNI, à part.
II ne me manquait plus que ce malheur-là!... Et Dorbcval, qui ne revient pas , qui me fait mourir... Mais pourquoi l'attendre?... Si j'allais moi-même chez ce Lajaunais .''... Oui, c'est avec lui que j'ai traité, c'est avec lui que je peux rompre-
OLIVIER
Eh bien , tu te consultes, tu ne me réponds pas.
POLIGNI.
Eh, morbleu ! pourquoi ne parles-tu pas toi-même ? qui t'en empêche.? Ce n'est pas moi... Mais , pardon, tu as tes affaires, j'ai les miennes, et je n'ai pas de temps à perdre. Adieu.
(Il sort par le fond. )
SCÈNE XI
OLIVIER, seul.
Comment ! depuis qu'il a fait fortune, il n'a pas le temps d'être mon ami ! Voyez un peu comme les dignités changent les hommes ! Allons , allons , quoi qu'il m'en coûte , je ferai désormais mes affaires moi-même.
(1! sort par la seconde poric à gauche du spectateur, appartement de Dorbeval. )
SCÈNE PREMIÈRE
MADAME DE BRIENNE , sortant de l'appartement à gauche, puis OLI- VIER, entrant par la porte du fond.
■ MADAME DE BRIENNE , tenant à la main une carte de visite.
Serait-il déjà parti ? Comment , Olivier , c'est vous qui me faites une visite de cérémonie , une visite par carte ?
OLIVIER
Pardon , madarae , je savais bien que vous y étiez ; car je sors
ACTE III , SCÈNE I
de chez raadaïQc Dorbcval , qui a eu la bonté de m'engagcr à diiier. Mais de crainte de vous déranger, j'aimais mieux altcndio à ce soir.
MADAME DE ERIENNE.
Un ami est-il jamais importun ?
OLIVIER
Non , sans doute. Mais vous donner à peine le temps d'arriver, se prcsenler^ainsi àTimprovistc...
MADAME DE BRIENNE
Nullement , je vous attendais. (Souriant, et d'un air de reproche.)
Je trouve même que vous venez bien lard.
OLIVIER
A ce mot seul je vous reconnais , vous êtes toujours la même. Non, non, je me trompe, vous êtes bien mieux encore, et je sens renaître ma confiance ; car vous ne vous douteriez pas qu'en venant ici le cœur me battait, et qu'arrivé à votre porte, je désirais presque que vous fussiez sortie.
MADAME DE ERIENNE , vivemcnt.
Et pourquoi i"
OLIVIER
La crainte que vous ne fussiez changée pour nous... Trois années d'absence , c'est terrible ! Et puis^hésitant) ma visite n'était pas tout à fait désintéressée , j'avais quelque chose à vous demander.
Je pourrais vous être utile ! Ah , combien je vous remercie ! je ne croyais pas qu'un pareil plaisir me fût réservé ; car j'ai entendu parler de vos succès.
OLIVIER
Il serait vrai!...
MADAME DE BRIENNE
En arrivant ici , votre nom est le premier qui ait frappé mon oreille; et jugez de mon bonheur, moi, une étrangèce; j'étais toute fière de connaître un homme célèbre ; je me suis hâtée de le dire , car votre gloire appartient à vos amis , et il est naturel qu'ils s'en vantent.
OLIVIER
Ah ! s'il est vrai que j'aie quelques talents , si quehiues succès ont couronné mes efforts , vous savez à qui je les dois. Orphelin et sans ressources , je serais mort de misère et de faim , ou , trai-
nant une pénible existence , je serais maintenant un artisan , un soldat ignoré , si monsieur de Brienne n'avait daigné me recueillir et me protéger. Ah! que n'a-t-il pu jouir de ses bienfaits! que n'a-t-il été témoin de mes premiers triomphes ! Vous veniez de quitter nôtre patrie , et je me rappelle encore ce jour solennel , cet asile des arts , où siégeaient tous les talents dont s'honore la France , où la récompense du mérite est décernée par le mérite lui-même. Hélas ! dans cette nombreuse et brillante assemblée , je cherchais monsieur de Brienne , je vous cherchais , madame , et quand mon nom fut proclamé , quand ce prix de peinture, ce premier prix me fut accordé , nul regard ne cherchait les miens pour me féliciter; nulle sœur , nulle amie n'était là pour partager mon triomphe ou comprendre mon bonheur. Comme étranger, comme abandonné au milieu de la foule , je rentrai chez moi la morl dans l'âme, et triste de ma joie solitaire ,.jc cachai en pleurant celte couronne que je venais d'obtenir , et que je réservais à mon bienfaiteur. Ah ! je ne croyais pas alors devoir la déposer sur sa tombe. Mais pardon de renouveler vos douleurs , de vous rappeler de pareils souvenirs !
MADAME DE BRIENIVE.
Ah ! ne le craignez pas ; mon cœur se les retrace souvent. Mais en me parlant de monsieur de Brienne et des services qu'il vous rendit , je vous reprocherai d'oul^lier celui que vous attendiez de moi.
OLIVIER
Oui, madame ! oui, vous avez raison ; mais c'est qu'au moment de vous en parler, cela devient plus difficile que jamais , et j'aimerais mieux remettre cette conversation à un autre instant.
MADAME DE BRlEiSNE.
Comme vous voudrez , si rien ne presse.
OLIVIER
Au contraire, madame , c'est très-pressé; car le sujet dont je voulais vous entretenir, à coup sur, bien d'autres vous en parleront ; et d'être le premier en date , c'est toujours un titre ,... pour moi, surtout , qui n'en ai pas d'autre.
MADAME DE BRIENNE
Mon ami, je ne vous comprends pas.
OLIVIER
Je le crois bien , car je ne suis pas bien sûr de me comprendre moi-même. Aussi, promettez-moi de l'indulgence.
ACTE III, SCÈNE
MADAME DE BRIENNE
Eh , mon Dieu ! vous tremblez !
C'est vrai ; et si je m'en souviens bien , tel fut le premier effet que produisit sur moi votre présence. Vous rappelez -vous ce jour où , quebiue temps après son mariage , monsieur deBrienne nous présenta à sa jeune compagne. Jusque-là , étranger au monde et à ses usages , j'avais fui la société des femmes ; mon caractère âpre et sauvage ne pouvait s'accommoder de ces soins empressés et futiles que je croyais indispensables pour leur plaire , et d'avance votre aspect m'effrayait. Quel fut mon étounement de trouver en vous la simplicité unie à la franchise , ce clîarme inconnu qui inspire et promet l'amitié ! Aussi , quand vous réclamiez pour vous celle que je portais à monsieur de Brienne, vous la possédiez déjà ainsi que lui. Ah ! bien mieux encore ! Ses vertus commandaient ma confiance; votre vue seule attirait la mienne. Mes idées, mes projets , je les lui disais parfois : à vous , jamais ; vous les saviez avant moi , vous les aviez devinés. Je pouvais causer avec lui, je pensais avec vous. Et si vous vous rappelez quelles sombres idées flétrissaient alors mon àme ! honteux de ma misère et de ma naissance , je croyais que le monde devait à jamais me repousser de son sein; c'est vous qui m'avez rendu le courage et la fierté; c'est vous qui m'avez dit : « Tous les chemins aujour- « d'hui sont ouverts aux talents ; l'estime publique qui les honore, « qui les ennoblit , regarde où ils sont arrivés, et ne s'informe a pas d'où ils sont partis. ^ Vous m'avez montré alors l'honneur, la fortune , la gloire qui m'attendaient. Ah ! si vous saviez en vous écoutant quelle noble ardeur embrasait mon àme, quel feu divin circulait dans tout mon être ! Impatient de l'avenir, ces succès , ces honneurs , ces palmes que vous promettiez , je les révais d'avance , non pour un monde qui m'était indifférent, mais pour les apporter à vos pieds , pour les offrir à celle que j'adorais !
MADAME DE BRIEJSNE.
0 ciel !
OLIVIER
Oui , voilà mou secret , voilà ma vie.
MADAME DE DRIENNE.
OLIVIER
Ail ! ne me répondez pas encore , ne me condamnez pas au silence; laissez-moi un instant de bonheur, laissez-moi vous parler d'un amour que votre vue seule a fait naître. Depuis ce jour falal, dévorant mes chagrins, vous savez si la femme de mon bienfaiteur me fut sacrée! Commandant à ma bouche, à mes regards, l'instant où vous auriez soupçonne mon amour aurait été le dernier de ma vie ; mais quels tourments , quel supplice continuel ! quelle contrainte affreuse! A votre départ au moins je fus libre... d'élre malheureux ! Je pouvais sans crainte m'occuper de vous ; vous étiez sans cesse présente à mes yeux , et dans ce jour encore je vous dois le plus doux des triomphes. A mon dernier ouvrage, je révais une beauté noble et touchante , une grâce enchanteresse, idéale; je croyais créer, je copiais! Vos traits venaient d'euxmêmes se placer sous mes pinceaux , et tout à l'heure, au salon , j'ai vu la foule arrêtée devant mon tableau. Quelle tête admirable ! disaient-ils, que c'est beau! que c'est sublime !... Et moi, je disais : Ah ! que c'est ressemblant!... De riches étrangers m'entouraient , m'en offraient des trésors : leur vendre mon tableau , mon bien, mon bonheur ! Dussent-ils le couvrir d'or, jamais! Mais du moins mes rêves sont réalisés ; ce peu de gloire et d'honneur que je désirais, je l'ai obtenu , et je viens vous l'offrir. (Avec passion.) Mon guide, mon appui, mon ange tutélaire , seul arbitre de ma vie , prononcez maintenant !
MADAME DE BRIESNE.
Olivier ! ce n'est pas avec un cœur tel que le vôtre que je puis feindre plus longtemps. Je vous dois ma conliance, toute mou amitié , et je vous crois même assez généreux pour me pardonner le chagrin que je vais vous faire.
OLIVIER
O ciel !
MADAME DE BRIENNE
Ah ! j'en souffre autant que vous , car je vous plains , mon ami, je vous aime autant qu'une amie peut aimer ; ce n'est pas ma faute si je ne puis vous donner davantage !
Que dites-vous ?
MADAME DE BRIENNE
Que ce cœur qui vous estime et vous admire... d'aujourd'hui, je vous le jure , serait à vous si déjà il n'appartenait à un autre.
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OLIVICR.
Que vicns-jc d'enleiulrei' un rival? Et quel cs(-il ? quel al son nom ? qu'a-t-il fait pour mériter uu si grand bonheur ?
MADAME DE BRIENNE
Au nom du ciel! calmez-vous.
OLIVIER
Qu'il en soit plus digne que moi , je le veux ! Mais ce bien qu'il m'enlève , il ne l'achctera du moins qu'au prix de son sang ou du mien ?
MADAME DE BRIENNE
Qu'allez-vous faire? C'est le compagnon, l'ami de votre enfance!... C'est Poligni!
OLIVIER
Grand Dieu ! mon malheur me vient donc de tous ceux que j'aime ! Vous m'avez porté le coup de la mort, mais vous n'entendrez de moi ni plaintes ni reproches. Adieu, madame.
MADAME DE BRIENNE
Olivier, vous me quittez ?
OLIVIER revient, s'approche d'elle, et, après uu moment de silence, lui dit
douloui'cuseraent :
Vous l'aimez donc ?
MADAME DE BRIENNE
Hélas, oui !
OLIVIER
Et beaucoup ?
MADAME DE BRIENNE
Plus que je ne peux dire; mais je l'aimais avant de vous connaitrc. Comme vous nous fûmes bien à plaindre, comme vous nous avons souffert. Vous saurez tout; je ne veux plus avoir de secret pour vous. Mais , mon ami , mon meilleur ami , dites que vous ne m'en voulez pas, ou je serai bien malheureuse!
OLIVIER
Vous, malheureuse! jamais! Moi, c'est différent : c'est mon sort ; grâce à vous , je suis habitué à souffrir. J'y suis fait ; cela ne me coûtera rien.
MADAME DE BRIENNE
Ne vous verrai-je donc plus?
OLIVIER
Qu'avez-vous besoin de moi ? vous êtes heureuse. Mais si jamais les chagrins pouvaient vous atteindre, alors je reviendrai. Jusque-là, adieu!
(Il sort par le fond.)
SCÈNE m
MADAME DE BRIENNE; MADAME DORBEVAL, arrivant vivement du
grand salon.
MADAME DE BRICNNE.
Eh mais ! c'est Élise !
MADAME DORBEVAL , fort agitée.
Ah! te voilà ! je te cherchais... Viens à mon aide, viens à mou secours !
MADAME DE BRIENNE
Qu'as- tu donc?
MADAME DORBEVAL.
J'ai besoin de ton appui , de tes conseils , ou c'est fait de moi. Tout à l'heure Cécile , ma femme de chambre, vient de me donner cette lettre.
MADAME DE BRIENNE
Et de qui ?
MADAME DORBEVAL.
Ne le devines-tu pas , au trouble où je suis ?
SL4DAME DE BRIENNE
De monsieur de Nangis?
MADAME DORBEVAL.
Oui, il est au désespoir, il veut mourir.
MADAME DE BRIENNE
Calme-toi. Il me semble qu'il te doit être indifférent?
Et s'il ne l'était pas ?
MADAME DE BRIENNE
Que dis-tu , malheureuse ?
MADAME DORBEVAL.
Ah ! ne me trahis pas ! (A voix basse, et regardant autour d'elle.) Eh bien, oui ! j'ai voulu le fuir, je l'ai banni de ma présence ; je peux tout supporter, hormis sa douleur et son désespoir. Tiens , lis toi-même.
ACTE m, SCÈNE III
MADAME DE BRIEINNF, , prenant la lettre et lisant,
« La plus aimée, la plus adorée des femmes. « (S'interrompant.) Ah ! je n'ai pas besoin d'achever ; je comprends tes tourments , car je les ai éprouvés.
MADAMK DOnBEVAL.
Ah ! que tu devais souffrir !
MADAME DE BRIENNE , hii prenant la main, et la regardant un instant en
silence.
Oui , tu es bien malheureuse , je le vois ; mais tu le serais bien plus encore si tu étais coupable. Le malheur réel, c'est l'oubli de ses devoirs... Me préserve le ciel de m'ériger ici en moraliste, moi , ton amie , moi, qui suis femme et faible comme toi ; d'autres s'armeront des maximes les plus sévères, je te parle, moi, de ton intérêt , de ton repos , de ton bonheur.
MADAME DORBEVAL.
Mais ce sacrifice que tu me demandes , ce n'est pas moi seule qui dois en souffrir. Lis seulement les dernières lignes, elles te concernent.
Oui, ici, au bas de la quatrième page. (Usant.) « J'apprends n l'arrivée de madame do Brienne , de cette amie qui vous est si « chère ; je sais dans ce moment les moyens de lui être utile , mais « pour cela il faut que je vous parle à vous seule. Il y va de son « sort , de sa fortune. »
MADAME DORBEVAL.
Eh bien ?
MADAME DE BRIENNE , souriant.
Si j'avais pu hésiter, voilà qui me déciderait sur-le-champ.
MADAME DORBEVAL.
Que dis-tu ?
MADAME DE BRIENNE
Écoute-moi, Élise; je connais monsieur de Nangis.
MADAME DORBEVAL.
Toi?
MADAME DE BRIENNE
Fort peu, il est vrai. Lors de la dernière ambassade, il vint à Saint-Pétersbourg, et je le rencontrai souvent dans le monde , où il obtenait des succès nombreux ; car on le dit fort aimable , fort séduisant, et surtout n'aimant jamais qu'avec passion.
MADAME DORBEVAL.
Monsieur de Nangis !
MADAME DE BRIENNE
C'est son système, et le meilleur pour réussir. Cet amant que vous apercevez à peine dans le monde n'a que le temps d'être aimable et de séduire ; il ne se montre jamais que sous son beau côté ; tandis que les maris, que nous voyons toute la journée, se montrent franchement tels qu'ils sont, distraits, ennuyés, de mfiuvaise humeur; ils ne dissimulent rien. Juge alors ce qu'ils gagnent à la comparaison! Mais ces rivaux qu'on leur préfère , ces rivaux si passionnés , n'ont pas plutôt usurpé les droits du mari , qu'ils en prennent les manières; tant qu'on refuse de les écouter,
ils sont furieux , désespérés ; ( montrant la lettre qu'elle tient ) ils
écrivent quatre pages , ils sont prêts à mourir ! Ils meurent, ma chère ! Plus tard, calmes, tranquilles, ils ne savent plus écrire, et se portent à merveille. Tous les hommes en sont là, et monsieur de Nangis sera comme eux.
MADAME DOUBEVAL.
Tu pourrais supposer...
MADAME DE BRIENNE
Je veux croire qu'il est de bonne foi; mais en t'aimant, il ne songe qu'à lui et aux intérêts de son amour ; peu lui importe ton intérêt ou ta réputation ! Cette lettre qu'il l'envoie ainsi ne pouvaitelle pas l'exposer ?
MADAME DORBEVAL.
Non : point d'adresse ni de signature.
MADAME DE BRIENNE
Mais Cécile, à qui il s'est confié, possède son secret', peut-être le tien ; un pas de plus , et tu es compromise aux yeux du monde , tu exposes nubien qui ne t'appartient pas : tu as des enfants, une fille , et ta réputation est la dot de ta fille.
[madame DORBEVAL.
Grand Dieu ! (Froidement et revenant à elle. ) Que me dcmandes-tu ? que veux-tu que je fasse.'
MAD\ME DE BUIENNE
Que tu n'accordes point ce rendez-vous ; que tu renonces à monsieur de Nangis. Voilà ce qu'il faut lui écrire.
MADAME DORBEVAL.
0 ciel ! une pareille réponse !
( Dans ce moment entre Dorbeval par h porte du fond. )
SCÈNE IV
LES précédents; DORBEVAL.
DOLBEVAL , entrant vivement.
Un conseil , mailame ? me voilà ! je suis à vos ordres !
MADAME DORBEVAL.
Dieu ! mon mari !
DORBEVAL.
Eh mais ! qu'avez-vous donc toutes deux ? et d'où vient cet effroi ? Celle lettre en serait-elle cause ?
( Il prend la lettre que sa femme lient encore à la main. ) MADAME DORBEVAL, doucement.
Monsieur... de grâce !
DORBEVAL.
Non pas! c'est dans les affaires importantes que vous devez me consulter.
MADAME DORBEVAL, à part.
Oh , mon Dieu! elle avait raison : le châtiment ne s'est pas fait attendre !
DORBEVAL, qui a déployé la lettre.
Voyons un peu... ( Lisant. ) " La plus aimée, la plus adorée des femmes... »
MADAME DORBEVAL.
Monsieur, n'achevez pas !
DORBEVAL.
Et pourquoi donc , madame ? ( Lisant. ) « Depuis trop longtemps « je suis séparé de vous ! je ne puis vivre ainsi... »
MADAME DE BRIENNE , s'élancant vers lui.
Arrêtez , et n'allez pas plus loin , monsieur : ce billet est pour moi.
MADAME DORBEVAL.
0 ciel !
MADAME DE BRIENNE
Vous avez mon secret, (montrant madame Dorbcval) un secret que
l'aiTiilic seule devait connaître , mais je vous crois trop galant homme..,
DORBEVAL , repliant la lettre et la lui rendant.
Pardon, pardon, madame.
HUDAME DE BRIENNE , hésitant.
Cette lettre est de quelqu'un qui m'est fort indifférent , et à qui, certainement, je n'accorde aucune préférence.
DOHBEVAL.
Je n'en doute pas.
MADAME DE BRIENNE
Je ne pouvais l'empêcher de m'écrire ; mais je puis au moins me dispenser de lui répondre ; et quand vous êtes entré, je priais votre femme , qui est mon amie , qui possède tous mes secrets , je la priais de vouloir bien se charger de ce soin. (Passant près de madame DoiLeval.) Oui, chère Élise, je t'en supplie, rends-moi ce service : ôte-lui tout espoir ; tu vois déjà les craintes , les inquiétudes que je prévoyais. On peut se trouver compromise... ;
DORBEVAL, d'un ton de reproche.
Ah ! madame !
MADAME DE BRIENNE
Pas aujourd'hui , mais une autre fois , peut-être, je pourrais ne pas si bien rencontrer ou n'être pas aussi heureuse. (A madame Dorbeval. ) Qu'il n'en soit plus question ! Je compte sur toi. ( Lui serrant la main.) Je te recommande le repos et le bonheur d'une amie. (Elle salue Dorbeval, et sort par la porte à droite. )
SCÈNE V
DORBEVAL, madame DORBEVAL.
DORBEVAL, riant.
L'aventure est impayable , je n'en reviens pas ; ni toi non plus", car tu es encore toute surprise. Mais , maintenant que nous sommes seuls , dis -moi donc la fin de la lettre.
MADAME DORBEVAL , vivement,
Y pensez-vous ?
Puisque je suis du secret , il n'y a pas de danger; c'est pour voir seulement si j'ai rencontré juste; rien qu'à l'écriture j'ai cru deviner...
MADAME DORBEVAL , avcc trouble.
Quoi donc ?
ACTE m , SCÈNE V
DORBEVAL.
Ce n'était pcas bien difficile : un instant auparavant je venais do recevoir un petit mot de monsieur de Nangis.
MA1)AME DORBEVAL.
0 ciel!
DOr.BEVAL.
Qui, désolé de ne pas diner avec nous, m'annonçait qu'il viendrait passer la soirée. Et moi qui lui savais'gré de son empresseseraent ! moi qui croyais qu'il venait pour moi! Comme quelquefois nous sommes dupes ! Et celte madame de Brienne, une femme aussi exemplaire, aussi prude !
MADAME nORBEVAL.
Monsieur, je la défendrai ; apprenez que c'est la vertu même.
DORBEVAL.
Je le veux bien ; mais une vertu qui reçoit de pareilles lettres est une vertu qui déjà prête beaucoup aux commentaires ; car enfin, chère amie, je l'ai lue : « la plus aimée, la plus adorée des femmes !... » et ce qu'il y a surtout d'admirable, c'est ta vertueuse amie, qui à peine arrivée d'aujourd'hui... Où diable se sont-ils vus?... Eh parbleu ! m'y voilà : il a suivi le maréchal dans son ambassade en Russie , il y est resté six mois ; c'est là qu'ils se seront rencontrés. Deux Français , deux compatriotes ? A tous les cœurs bien nés...
MADAME DORBEVAL.
Quoi, monsieur ! vous pourriez supposer ?
DORBEVAL.
Moi, je ne suppose rien; je l'ai lu. D'ailleurs, si je me trompe, dis-lui de nous montrer cette lettre.
MADAME DORBEVAL,
Non, monsieur; mais pour vous prouver l'injustice de vos soupçons , je vais , comme elle m'en a priée , répondre en son nom et le bannir à jamais.
DORBEVAL.
A la bonne heure. Veux-tu que nous composions cette lettre ensemble ?
MADAME DORBEVAL , avec ciDOtioD.
Ensemble?... Volontiers. (Elle se met à la table, et écrit.) DORBEVAL, par-dessus l'épaule de sa femme.
« L'honneur vous fait un devoir d'oublier celle que vous ai- « mez... » Je mettrais là un point d'admiration. « Si son repos ,
« si son bonheur vous sont chers , elle vous supplie de ne phis pan raitre a ses yeux , ni ce soir ni janiciis. » Voilà ce que je craignais, une lelltre qui n'a pas le sens commun , et qui va le désespérer. MAn\?,!E DORBEVAL , vivement.
Vous croyez... ( Fioidciucui. ) Cependant je n'y changerai rien , et je vais envoyer.
DOREEYAL , la U;i prenant des mains.
y pensez-vous? Je vous en épargnerai la peine. (Appelant.) Dubois, cette lettre à l'instant chez monsieur de Nangis,dont l'iiotel est voisin du notre.
DUBOIS
Oui, monsieur. Mais monsieur de Poligni est là qui vous demande. Il est déjà venu s'informer deux fois si monsieur était de retour.
DORBEVAL.
C'est juste : qu'il entre. (A sa femme.) Eh bien! vous nous quittez?
MADAME DORBEVAL,
Oui, oui; nous avons à sortir ce matin avec madame de Brienne.
DORBEVAL.
C'est différent.
MADAME DORBEVAL, suivant des veux la lettre que lient Dubois.
Allons , j'ai fait mon devoir.
( Elle sort par la porte à droite , et en même temps Poligni entre [lar le fond , précédé par Dubois, qui l'introduit et se relire.)
ACTE III , SCÈNE \I
POLIGM , Je morac.
Pour lui rendre sa parole , pour rompre noire marché. 11 refuse , ou il veut (les dédommagements énormes ; il parle de cent mille francs.
DORBEVAL.
Ah çà! je t'écoute et ne puis te comprendre : rompre le marché le plus avantageux ! et au moment où je viens déjà de t'employer dans une affaire superbe ! A qui en as-tu ? pour quelle raison ?
POLIGNI.
Ah , mon ami ! je l'ai vue ! et un seul mot d'elle a changé toutes mes résolutions. Je renonce à la fortune et à ses vaines promesses : madame de Brienne est tout pour moi.
DORBEVAL.
Il serait possible! Et tu es bien sûr au moins que celle à qui tu t'immoles ainsi mérite un pareil sacrifice ?
rOLIGiM.
Elle n'a jamais aimé que moi; et pendant ces trois années d'absence, nul autre souvenir, nul autre hommage...
DORBEVAL.
Tu en es bien sûr ?
POLIGNI.
Elle me l'a dit.
DORBEVAL.
Et si je te disais, moi... Mais au fait cela ne me regarde pas : fais comme tu le voudras.
1 OLIGM , aver inquictmle.
Quoi ? qu'est-ce que c'est ? qu'est-ce que cela signifie ?
DORBEVAL.
Rien,... rien, mon ami; d'ailleurs, je ne puis, c'est un secret qui m'a été confié.
l'OLIGNI.
En as-tu donc pour moi , pour un ami.'
DORBEVAL.
Si tu étais raisonnable , si j'étais sur de la discrétion... Mais je te connais ; tu ne sais jamais prendre les choses modérément , ni d'une manière philosophique.
POLIGNI.
Je me tairai , je le le jure.
DORBEVAL, à demi-voix.
Eh bien , mon ami ! madame de Brienne avait une liaison en Russie.
POLIGNI.
Quelle indigne calomnie ! qui oserait le soutenir?
DORBEVAL.
Te voilà déjà ! ne vas-tu pas te battre avec moi , parce que je veux te rendre service.^ Si tu le prends ainsi, je ne te dirai rien.
POLICNI , se modérant.
Non, mon ami, je te remercie... Mais , comment sais-tu? où as-tu vu?
DORBEVAL.
Je le sais par ma femme, qui est son ancienne amie et sa conlidente. Je l'ai vu par une lettre , que j'ai lue de mes propres yeux, ici , tout à l'heure , et qui est encore entre ses mains ; est-ce clair? Une lettre adressée à madame de Brienne par monsieur de Nangis.
POLIGNi , furieux.
Monsieur de Nangis !
DORBEVAL.
Oui , mon cher, une inclination commencée en Russie sous le règne du premier mari ; et tu veux être le second , tu veux lui succéder !
POLIGM.
Adieu !
DORBEVAL, le retenant,
OÙ vas-tu ?
POLIGNI.
Chez mt)nsieur de Nangis.
DORBEVAL.
Y penses-tu? la compromettre par un éclat quand tu lui dois des remerciements et de la reconnaissance ! Tu allais te sacrifier pour elle , te ruiner à jamais, et elle t'offre les moyens de rompre ; elle te rend ta liberté , ta fortune ; je voudrais bien être à ta place : tu es trop heureux d'être trahi.
l'OLIGM.
Oui , oui , je suis trop heureux ! mais je suis furieux , et elle saura du moins...
Et voilà ce qu'il ne faut pas. Dans la bonne société , un galant homme qu'on trahit ne se plaint jamais; sans cela , ce serait un bruit, on ne s'entendrait pas! D'ailleurs, tu m'as promis... La voici... Du silence ! et songe à ta parole.
SCÈNE VII
POLIGNI , DORBEVAL ; madame DORBEVAL , madame de BRIENNE , arrivant du grand salon : elles sont prêtes à sortir.
POLIOM, se contraignant , et toujours retenu par Dorbeval , qui lui fait
signe de se taire.
II parait que ces dames se disposent à sortir.'
MADAME DE BRIENNE
Oui , je ne connais plus Paris , et je m'apprête à admirer ?
POLir.M.
Il vous paraîtra peut-être moins agréable que Saint-Pétersbourg ?
MADAME DE BRIENNE
J'en doute, (le regardant) car je ne trouverais pas à Saint-Pétersbourg ce que je peux voir ici. Monsieur est-il assez aimable pour nous accompagner ?
POLIGNI, à madame de Rrlenne.
Tout autre cavalier vous plairait peut-être davantage ; mais en son absence , je suis trop heureux de pouvoir m'offrir.
DORBEVAL , bas , à Poligni.
Prends donc garde !
MADAME DE BRIENNE , souriant.
De qui voulez-vous parler ? je n'y suis pas.
POLIGNI.
Vous m'entendriez mieux, sans doute ; si monsieur de Nangis était ici.
MADAME DE BRIENNE, étonnée.
Monsieur de Nangis !
MADAME DORBEVAL, à part.
0 ciel !
DORBEVAL, bas.
Tu vas me compromettre.
POLIGNI, de mérae.
Eh , non ! morbleu ! ne crains rien... ( Haut. ) Oui , madame, des personnes dignes de foi, et qu'il est inutile de vous nommer, m'ont assuré que vous, madame , qui , depuis trois ans , prétendiez avoir dédaigné tous les vœux , tous les hommages , vous n'aviez pas été insensible à ceux de monsieur de Nangis ; que vous lui aviez même permis de vous écrire.
MADAME DORBEVAL , vivement.
Lui ! jamais ! Qui a pu vous abuser ainsi?
MADAME DE BRIENNE , la retenant.
Y penses-tu?
DORBEVAL.
C'est étonnant comme les femmes se soutiennent entre elles ! c'est même effrayant!
POLIGNI.
Je ne prétends point récuser le témoignage de madame ; mais il est des gens qui , aujourd'hui même , assurent avoir vu entre vos mains...
DORBEVAL, voulant l'arrêter.
Poligni !
POLIGNI, hors de lui.
Et pourquoi feindre plus longtemps ? Eh bien , oui ! je sais tout , il m'a tout appris. Il faut que mon sort se décide, et il va dépendre d'un mot. Cette lettre h qui était-elle adressée ?
MADAME DOUBEVAL, pr^te à se trahir.
A qui ?
MADAME DE BRIENNE, l'arrêtant et s'adressant à Poligni. A moi , monsieur.
POLIGNI.
Vous l'avouez enfin !
MADAME DE BRIENNE
Et quand monsieur de Nangis m'aurait écrit , quand il m'aimerait, est-ce à dire pour cela que je partage ses sentiments, que je suis obligée d'y répondre ? Y a-t-il rien qui puisse juslilîcr cet éclat, ces emportements auxquels j'étais loin de m'altendre , et dont je rougis pour vous?
POLIGNI.
J'ai tort, j'en conviens; mais il est un moyen bien simple de détruire mes soupçons, et de me réduire au silence. Ne puis-j.e voir cette lettre ?
MADAME DORBEVAL, à part.
Grand Dieu !
Oui , sans doute, voilà qui concilie tout; car puisque malgré moi on m'a mis en jeu dans cette affaire , je ne suis pas fâché d'en être le médiateur. ( A madame de Brienne. ) Voyons , vous pouvez bien nous confier cet écrit, à moi du moins?
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MADAME DE BRIENNE
Ni à lui , ni à vous. Il n'existe plus ; je l'ai déchiré.
POLICNI.
Et vous croyez que je mécontenterai d'une pareille excuse.^ N'est-ce pas me dire, n'est-ce pas ra'avouer clairement... ?
MADAME DE BRIENNE
Permis à vous de l'interpréter ainsi. Aussi bien mon cœur est froissé de ces débats ; je suis humiliée de ce qui se passe , de ce que j'entends ici ; il semble que vous désiriez , que vous souhaitiez ardemment me trouver coupable! Je vous le répète, monsieur, je n'ai point vu monsieur de Nangis, je ne le verrai jamais. Apres cela, pensez de moi tout ce que vous voudrez; il ne m'importe même plus de me justilier.
SCÈNE VIÎI
LES précédents; HERMANCE.
HERMANCE, accourant du grand salon.
Ma cousine ! ma cousine ! la singulière aventure ! Vous no devineriez jamais qui je viens de rencontrer dans votre salon.'
MADAME DORBEVAL.
Eh ! dis-nous-le tout de suite.
HERM/VNCE.
Monsieur de Nangis.
TOUS , avec une expression différente. Monsieur de Nangis !
HERMANCE, les regardant.
Eh bien ! qu'avez- vous donc? Ce n'est pas là i'étonnaut, car il vient souvent. Mais voilà qui va bien vous surprendre.
rOLIGNI.
Parlez vite.
HERMANCE
Il se promenait à grands pas, d'un air agité; et tenant un petit billet, qu'il froissait entre ses mains, U répétait : Je saurai ce que cela signifie... Je la verrai , il faut que je la voie.
POLIGNI,
Eh ! qui donc ?
HERMANCE
Je n'en sais rien;... car, quoi que je fusse en grande toilette, il ne s'était pas même aperçu de mon entrée. 11 me regardait, mais
sans me voir. J'étais d'une colère! Aussi, je suis sortie, et l'ai laissé immobile à la même place, où il est encore. Est-ce étonnant !
DORBEVAL , regardant sa fcmrae.
Eh non ! c'est tout simple.
MADAME DORBEVAL.
Comment, monsieur !
DORBEVAL.
Après la lettre que madame vous a priée de lui écrire. .;
l'OLlCNI.
Quoi ! madame !
DORBEVAL.
Je vous disais bien que cette lettre produirait le plus mauvais effet; vous n'avez pas voulu me croire. En tout cas, ce n'est pas ma faute, et je vais lui expliquer...
MADAME DORBEVAL, l'arrêlant.
Monsieur, vous voulez...
DORBEVAL.
Oui, madame, lui faire des excuses en votre nom. (Regardant madame de Brienne. ) N'en déplaise à certaines personnes, je n'entends pas me brouiller avec un homme que j'estime. ( Appelant. ) Dubois ! dites à monsieur de Nangis que nous serons charmés de le recevoir.
POLIGNl.
Oui ! qu'il entre !
MADAME DORBEVAL , bas , à madame de Brienne.
C'est fait de moi !
MADAME DE BRIENNE , de môme.
Du courage !
MADAME DORBEVAL , dc même.
La moindre explication me perd !
MADAME DE BRIENNE, de même.
Je saurai l'empêcher. Dubois, arrêtez. (Faisant signe à Dubois,
qui est près de la porte, de s'arrêter ; et, s'adressant à Dorbeval. ) C est a
moi que monsieur de Nangis désirait parler, je vais le recevoir.
POLIGNl, à demi-voix, à madame de Brienne.
Vous, madame! Et vos promesses de tout à l'heure! Vous ne deviez jamais le voir, disiez-vous; et si vous quittez ces lieux, songez-y bien , tout est fini entre nous.
MADAME DE BRIENNE , avcc indignation.
Ah, monsieur!... (Elle s'arrête, le regarde douloureusement.) Ah ! que
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je vous plains ! ( Elle serre 1;» main de mailame Dorbeval , jette uu dcruicr regard sur l'oligni. ) Atlieu!... ( Klle sort parla porte à droite. )
( Madame Dorbeval sort par la porte à gauche , emmenant Ilermance, qui peudant la lia de cette scène est restée devant la psyché à arranger les boucles de ses cheveux , et sans prendre part à ce qui se passait. )
POLIGNI.
C'en est fait , tous nos liens sont rompus ! ( A Dorbeval. ) Mon ami , je ferai ce que tu voudras , je ne te quitte plus , je m'abandonne à toi.
DORBEVAL.
Et à la fortune! et tu verras qu'elle n'est pas plus inconstante qu'une autre.
( Ils sortent par la porte du fond. )
H ER M ANGE
Oui , ma cousine , c'est comme je vous le dis , c'est votre mari , c'est mon tuteur lui-même qui vient de me l'annoncer : je Vciis me marier.
Je t'avoue que je ne m'y attendais pas.
HERMANCE
Ni moi non plus. Aussi cela produit un singulier effet,
MADAME DORBEVAL.
Tu as donc commencé enfin à réfléchir .'
HERMANCE
J'ai commencé par être enchantée. Jugez donc : moi, qui ai à peine dix-huit ans , c'est charmant ; je serai mariée avant Victorine et Louise, mes amies de pension, qui sont presque majeures et qui ont de plus belles dots que moi ! Aussi, vous sentez bien que j'ai accepté sur-le-champ.
MADAME DORBEVAL.
Et tu sais quelle est la personne...
IIERIIANCE.
Oh, oui ! je l'ai demandé tout de suite après.
MADAME DORBEVAL.
Tu connais son esprit , son humeur, son caractère?
IlEIîMAWE.
Oui, ma cousine : il est agent de change; il vient d'acheter la charge de monsieur Lajaunais, celui qui donnait de si beaux bais.
MADAME DORBEVAL.
Monsieur Lajaunais?
Je sens bien que , d'abord , nous ne pourrons pas faire comme lui ; car nous n'aurons que trente ou quarante mille francs par an. C'est exister, mais il faut cire bien raisonnable. Je ne donnerai que trois bals dans l'hiver, et nous n'aurons point de loges aux Bouffes la première année. Que voulez- vous? on vit de privations , quitte à s'en dédommager plus tard.
MADAME DORBEVAt.
Et ton futur?
IIERMVNCE.
Oh ! si vous saviez comme cela se rencontre ! c'est un bonheur admirable! Moi je voulais un établissement, ce qu'on appelle un mari ; et il se trouve que j'épouse quelqu'un qui me convient trèsbien , un homme charmant , très-aimable.
MADAME DORBEVAL.
J'entends : c'est déjà une inclination !
HERMANCE
Une inclination! oh non! Ce n'est peut-être pas~celui-là que j'aurais préféré. Mais il ne faut pas y penser; on ne peut pas tout avoir.
MADAME DORBEVAL.
Tu as raison, et pourvu qu'il te rende heureuse...
HERMANCE
S'il me rendra heureuse ! Mais j'y compte bien. Savez-vous que j'ai cinq cent mille francs de dot , et qu'il n'a rien que sa charge; ce qui est un grand avantage , parce qu'il n'aura rien h me refuser ; il sera obligé de faire toutes mes volontés , ou , sans cela , dans le monde on crierait aux mauvais procédés, n'est- il pas vrai ? Moi, d'abord , je le dirais partout.
MADAME DORBEVAL.
Yoilà déjà un commencement de bon ménage! Et le nom du
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jeune homme, tu ne me l'as pas encore dit; est-ce que lu ne le saurais pas, par hasard?
IlERMANCE.
Si vraiment... C'est que mon tuteur m'avait défendu de vous en parler encore ; mais c'est égal.
MADAME DORBEVAL.
Je te remercie de cette marque de confiance.
HERMANCE
Oh oui! parce qu'il faut que ce soit vous qui vous chargiez de la corbeille; je vous dirai ce que je veux, pour que vous vous entendiez avec lui.
MADAME DORBEVAL, avec impatience.
Et le futur ? et son nom ?
HERMANCE
C'est vrai; je n'y pensais plus, je l'avais oublié; mais vous ne connaissez que cela, un ami de la maison, un ami de votre mari, monsieur Poligni.
MADAME DORBEVAL.
Poligni !... Que dis-tu?
HERMANCE
Qu'avez-vous donc ?
MADAME DORBEVAL.
Ce n'est pas possible ! ce n'est pas lui , tu te trompes !
Eh bien , par exemple ! est-ce qu'on peut se tromper de mari?
DUBOIS, aiiDonçanl.
Monsieur Poligni.
HERMAKCE.
Et tenez , tenez , je suis sûre , ma cousine /qu'il vient vous faire la demande.
SCÈNE II
LES PRÉCÉDENTS; POLIGNI, habillé en noir, entrant du fond. POLIGM , après avoir salué profondément d'un ton froid et solennel.
Mesdames , l'objet de ma visite va sans doute vous surprendre, et de moi-morac je n'aurais peut-être pas eu la hardiesse de nie permettre une pareille démarche, si je n'y avais été encouragé et presque autorisé par Dorbeval , mon meilleur et mou plus ancien ami.
HERMÂ.NCE , à madame Dorbeval.
Vous l'entendez ! ( Elle va pour sortir. )
POLIGNt.
De grâce , madenïoiselle , daignez rester. Vous pouvez , en présence de votre cousine , de votre tutrice , assister à une conversation dont vous êtes j'objet.
HERMANCE, baissant les yeux.
Monsieur, je ne comprends pas.
POLIGNI, gravement.
Je venais, mademoiselle , demander votre main.
HERMANCE , jouant la surprise.
0 ciel ! que dites-vous ?
MADAME DORBEVAL.
Il est donc vrai ! vous , monsieur !
POLlGNI , froidement.
Oui, madame, j'ai l'honneur... d'aimer mademoiselle , et de vous la demander en mariage.
( Un instant desilence. ) HERMANCE, bas, à madame Dorheval,
Mais , ma cousine , répondez donc !
MADAME DORBEVAL , regardant alternativement Poligni et Ilerraance.
Je vous avoue, monsieur, que je suis très-surprise, je veux dire très-flattée de votre recherche; mais elle me semble un peu prompte. D'ailleurs l'âge d'Hermance , qui a à peine dix-huit ans,..
HERMANCE , bas.
Et demi,... ma cousine.
MADAME DORBEVAL.
Enfai , je pensais qu'on ne pouvait mettre trop de réflexion...
POLTGNI.
Toutes les miennes sont faites, madame; il ne nous manque plus que l'aveu de mademoiselle ; et s'il est vrai que ses sentiments...
HERMANCE, baissant les yeux.
Monsieur, ce n'est pas moi , c'est ma famille que cela regarde , et ma cousine vous dira...
MADAME DORBEVAL, vivement.
De ce côté-là, monsieur , je vous atteste que ses sentiments sont conformes aux vôtres , et que tout ce que vous éprouvez elle le partage.
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POLIGNI , froidement.
Alors rien n'égale mon bonheur ; et j'aurai l'honneur de venir prendre jour avec madame , si toutefois cette alliance a aussi l'avantage de lui convenir.
MADAME DORBEVAL , avec ironie.
A moi, monsieur! Comment ne me plairait-elle pas.' Je connais depuis longtemps les brillantes qualités que l'on estime en vous. On me parlait aujourd'hui encore de votre franchise , de votre loyauté; une de mes amies , madame de Brienne...
POUGNI.
Madame de Brienne !
HERMANCE
Cette dame à qui monsieur de Nangis voulait parler , et qui a eu avec lui cette longue conférence. . .
rOLlGNl, vivement.
Ah ! il est resté longtemps ici ?
HEUMANCE.
Plus de trois quarts d'heure , lui qui n'avait pas trouvé un seul mot à m'adresser , et il parait qu'il n'avait pas tout dit , car vingtcinq minutes après son départ un domestique à sa livrée a rapporté ici une lettre.
POLIGNl.
Une lettre ! En étes-vous bien sûre.'
Qu'est-ce que je dis une lettre.' il y en avait deux : une pour madame de Brienne, et l'autre pour ma cousine. Vous savez , je vous les ai remises tout à l'heure , et vous les avez encore.
POLIGNl , avec ironie.
11 suffit. En remettant à madame de Brienne celle qui lui est adressée, je vous prie, madame , de vouloir bien lui faire part de mon mariage avec mademoiselle.
MADAME DORBEVAL.
Je n'y manquerai pas , monsieur. ( Bas, à iiermance.) Hermance, laissez-nous un instant.
HERMANCE , de même.
Est-ce que vous allez lui parler de la corbeille .'
MADAME DORBEVAL, de mémo.
Oui , sans doute.
HERMANCE , de même.
Je voudrais bien rester.
MADAME DORBEVAL , de même.
Du tout, ce n'est pas convenable.
HEKMANCE.
C'est cependant moi que cela regarde.
MADAME DORBEVAL.
Laisse-nous , te dis-je , je le veux.
IlERMANCE , à paît.
Je le veux ! toujours je le veux ! Ah ! le vilain mot ! qu'il me tarde d'être mariée pour l'employer à mon tour!
( Elle fail à Poligiii une gi-andc révérence , et sort par le grand salon. )
SCÈNE III
MADAME DORBEVAL, POLIGNI.
MADAME DORBEVAL.
Rien ne peut-il donc changer votre résolution.'' et ce mariage, monsieur , est-il détinitivement arrêté.^
l'OLIGNl.
Ce n'est pas moi , c'est votre mari qui en a eu l'idée : il a ma parole, j'ai la sienne, sans vous parler ici d'autres engagements que maintenant rien ne peut rompre; car ce soir a[)rcs le dincr nous signons le contrat. Dorbeval, que j'attends, doit tout à l'heure m'en apporter les articles.
MADAME DORBEVAL.
0 ciel ! Mais , monsieur , de bonne foi , est-ce que vous aimez Ilermance?
POLIGNI.
Non , madame ; vous savez mieux que personne qu'il n'y avait au monde qu'une seule femme que je pusse aimer , mais ce bonheur que je m'étais prorais, il faut y renoncer.
MADAME DORBEVAL.
Et si vous étiez dans l'erreur , si vous vous abusiez ?
POLlGiNI.
M'abuser ! moi ! D'après ce que je viens d'entendre , ce serait lui faire injure que de dx)uter de ses propres aveux! Et monsieur deNangis...
MADAME DE DORBEVAL.
Eh bien, monsieur! puisque je ne puis la justifier qu'en m'exposant moi-même , j'aurai le courage de faire pour elle ce qu'elle a fait pour moi. Vous êtes l'ami de mon mari , je le sais ; mais
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avant tout vous êtes un Iionnole homme , et quelque idée que vous ayez de moi , vous ne m'accuserez pas du moins d'avoir manque à la reconnaissance , d'avoir sacrifié à mon repos le bonlieur d'une amie.
POLIGNI.
Que dites-vous ?
MADAME DORBEVAL.
Que vous m'obligez à un aveu bien cruel ; que vous me forcez à m'abaisser, à m'humilier à mes propres yeux : eh bien , j'accepte celte honte, celte humiliation; qu'elle soit la première punition de mes torts. Cette lettre de monsieur de Nangis, surprise par mon mari , elle était pour moi ; elle m'était adressée.
POLIGNI.
0 ciel !
MADAME DORBEVAL.
C'est pour me sauver que madame de Brienne s'est avouée coupable; et si vous en doutez encore, tenez, monsieur, voici cette lettre dont Hermance vous parlait tout à l'heure.
POLICNI , refusant de la prendre.
Ah , madame !
MADAME DORBEVAL.
Non, monsieur, lisez. Il faut que vous connaissiez celle que vous avez soupçonnée.
POLIGNI , lisant.
« Je VOUS aime, et pourtant je m'éloigne : c'est madame de « Brienne , c'est votre généreuse amie , qui pour voire bonheur , « qui au nom même de mon amour, exige ce départ... Adieu « donc! j'accepte une mission importante que j'avais d'abord rc- « fusée. »
MADAME DORBEVAL, à part, et laissant échapper un soupir.
Ah!
POLIGNI.
Qu'avez-vous ?
MADAME DORBEVAL.
Rien, monsieur, continuez.
POLIGNI.
« Si jamais je peux oublier mon amour , je demanderai à vous « et à madame de Brienne de m'admettre en tiers dans votre no- « ble amitié. En attendant , donnez-lui cette lettre, qui lui prou- « vera que je me suis occupé de ses intérêts, et qu'avant de ré-
« clamer le titre de son arai,j'ai voulu d'abord en acquérir les <c droits. — Adolphe de Nangis. »
Ah ! que je suis coupable ! Comment implorer mon pardon ? comment oser me présenter à ses yeux? Madame, je n'ai plus d'espoir qu'en vous; suppliez-la de ra'accordcr un instant d'entretien : surtout ne lui parlez pas de ces projets, que j'abandonne , de ce mariage que je déteste et que je vais rompre. •
MADAME DOUBEVAL.
Ah ! qu'elle l'ignore à jamais ! Vous ne savez pas comme moi de quelle fierté, de quelle énergie son âme est capable! L'honneur , le devoir,... voilâtes seules règles de sa conduite; elle leur sacrifierait tout, et perdre son estime , ce serait perdre son amour.
rOLIGM.
Ah ! ne tardez plus ; partez, courez près d'elle ! Je vous confie mes plus chers intérêts... (A part.) Et moi, à tout prix, je vais
rompre avec Dorbeval.
( 11 sort par la porte du fond. )
SCÈNE IV
MADAME DORBEVAL, puis madame de BR1EN^E, entrant par la porte
à gauche.
MADAME DORBEVAL.
Oui, oui! c'est à moi de réparer le mal que j'ai fait... (Apcicpyani madame de Brienne. ) Ah , te Voilà ! vieus donc vite. J'ai une grâce à te demander,.... la grâce d'un coupable.
madame de brienne, d'un air de reproche.
Comment ! lu lui as tout dit ?
MADAME DORBEVAL.
Oui, tu te laisseras fléchir, tu lui pardonneras !
MADAME de BRIENNE.
C'est possible ! mais dans bien longtemps.
MADAME DORBEVAL.
Non, aujourd'hui même, et sur-le-champ ; car lu en as autant d'envie que lui!
MADAME DE BRIEMS'E, souriant.
Qui te l'a dit.»
MADAME DORBEVAL.
C'est que j'en ferais autant, et que je ne pourrais laisser attendre une grâce que je serais décidée à accorder.
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MADAME PE BRIENNE
C'est bien ce que je me disais : c'est plus noble, plus généreux ! Il y a cependant un certain plaisir à s'entendre appeler cruelle, inexorable, à se laisser prier, là, à genoux ! C'est bien le moins qu'il prenne cette peine-là, et nous verrons. Je ne réponds de rien quand il y sera.
MADAME DORBEVAL,
A la bonne heure .
MADAME DE BRIENNE
Mais tu es bien sûre au moins qu'il revient de lui-même, qu'il ne me croit plus coupable? C'était si mal à lui de m'avoir soupçonnée. Il est vrai que quand on aime bien ;... et puis la présomption était si forte! Je lui soutenais moi-même que j'étais infidèle, et malgré cela, j'aurais désiré qu'il me soutint le contraire, qu'il me le prouvât. En pareil cas, on n'est pas fâché d'avoir tort.
MADAME DORBEVAL.
Eh, mon Dieu! pour une femme en colère, je te trouve bien gaie !
MADAME DE BRIENNE
C'est vrai, je ne m'en défends pas, et j'ai peine à me taire; le bonheur est diffus, il cause beaucoup, si tu savais !
MADAME DORBEVAL, avcc inlérèl.
Qu'y a-t-il donc ?
MADAME DE BRlENîsE.
Un grand secret ! c'est-à-dire non : c'est connu de tout le monde ; mais un événement inattendu pour moi, un incident de roman, qui vient du ministère ! Ces indemnités dont ton mari parlait ce matin, cela me regarde, j'y suis comprise, non pas moi, mais monsieur de Brienne, dont je suis l'unique héritière.
MADAME DORBEVAL.
Il serait possible ! lui qui n'avait rien !
MADAME DE BRIENNE
Comment rien ? 11 avait un frère aine et deux oncles qui avaient eu le malheur,... non, je veux dire l'avantage de tout perdre à la révolution, et depuis leur décès, tous leurs biens, ou du moins la perte de ces biens appartient à mon mari, qui ne l'avait jamais réclamée, tu devines pourquoi .^ Mais aujourd'hui que cela rapporte, c'est bien différent! on a eu des mallieurs, on les fait valoir. Moi, je n'y aurais jamais songé; mais monsieur de Naiigis pense atout : il me donne avant de partir les renseignements, les
instructions nécessaires, il s'est déjà entendu avec le premier commis, et je n'ose te dire à combien ils évaluent ce qui doit me revenir.
MADAME DOREEVAL.
Qu'est-ce donc ?
MADAME DE BRIENNE
Huit ou neuf cent mille francs.
MADAME DORBEVAL.
Une pareille fortune ! quel bonheur !
MADAME DE BRIENNE
Oui, tu as raison : quel bonheur de la lui offrir! SCÈNE V.
LES PRÉCÉDENTS; POLIGNI, qui eutre en rcvaat.
Tais-toi, le voilà !
MADAME DE ERIEINNE.
Crois-tu que je ne l'aie pas vu?
MADAME DORBEVAL, bas.
Ne lui fais pas acheter trop cher son pardon; il a l'air si repentant, si malheureux!
MADAME DE BRIENNE, voulant courir à lui, et s'arrctant. Malheureux! tu crois.'
MADAME DORBEVAL.
Je vois que ma présence pourrait gêner ta sévérité; je vous laisse.
MADAME DE BRIENNE
Ah ! tu l'en vas? ( Lui serrant la in;iin.) Je te remercie.
( Madame Dorbeval sort. )
SCÈNE YI
MADAME DE BRIENNE , à l'écart ; POLIGNI, sortant de la porte à droite,
POLIGNI, à part, sans la voir.
II est trop tard ! je n'ai pu rompre ! tout ce que je possède était engagé, et la fortune dllermance peut seule maintenant me sauver du déshonneur et de la ruine. Mais comment avouer à-madame de Brienne que je ne la crois plus coupable, et que cependant je renonce à elle... pour un mariage qui est devenu nécessaire,... pour
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un mariage d'argent!... Non, plutôt mourir que de rougir à ses
yeux Il ne me reste plus qu'un moyen, et j'y suis résolu
Dieu! c'est elle!...
MABAMF, DE BRU^NNE, à part, le regardant.
11 hésite, il n'ose m'aborder... Élise a raison, il est trop malheureux! Allons à son secours. (Timidement.) Poligni!...
POLIGNI, troublé et clicrcliant à se remettre.
Ah ! c'est vous, madame !
MADAME DE BRIENNE
Oui, monsieur, c'est moi qui ai à me plaindre de vous, et c'est pour cela que je fais les premiers pas.
( Après un instant de silence allant à lui et lui tendant la main. )
Mon ami, croyez-vous encore que je sois coupable?
POLIGNI.
IMoi , conserver une pareille idée ! ah ! je ne me pardonnerai jamais d'avoir pu vous soupçonner un instant... Je sais tout : madame Dorbeval m'a tout appris.
MADAME DE BRIENNE , avec douleur.
Quoi, monsieur! il vous a fallu son témoignage? ce n'est pas de vous-même? Et cet entretien que vous m'avez demandé?...
POLIGNI.
Il était nécessaire pour un aveu que depuis ce matin je n'ose vous faire, et qu'il ne m'est plus permis de différer.
MADAME DE ERIENNE.
Qu'est-ce donc? vous me faites frémir. Achevez...
POLIGNI, à part.
Allons ! pour mon honneur, ayons le courage de la tromper,
Eh bien !
POLIGNI.
Eh bien ! ce matin à votre arrivée, mon trouble, mon embarras, ces combats intérieurs, ces tourments que je n'ai pu vous cacher, tout doit vous dire assez qu'en proie aux regrets et aux remords, m'accusant moi-même, je lutte en vain contre un sentiment qu'il n'a été en mon pouvoir ni d'empêcher ni de vaincre.
MADAME DE BRIENNE
0 ciel! vous en aimez une autre!
POLIGNI, hésitant.
Oui, madame.'
MADAME DE BRIENNE, prùte à se trouver mal. Ah! je me meurs!
POLIGNI, courant à elle pour la soutenir.
Amélie !
M.VDAME DE BRIENNE , revenant à elle.
Qu'rivez-vous? Je ne me plains pas, je ne vous en veux pas; est-ce moi qui vous accuse?
POLIGNI.
Ah ! c'est moi-même, c'est mon propre cœur qui vous chérit encore plus que je n'ose le dire !
MADAME DE BRIENNE
Je le crois,... (avec tendresse) moi, je VOUS aimais tant! (FroiJeraeut. ) Mais pendant mon absence, une autre a su vous plaire, cela ne dépendait pas de vous; vous n'avez pas voulu me tromper, vous avez agi en honnête homme, et je vous en remercie. POLIGNI, prêt à se trahir.
Ah ! si vous saviez !
MADAME DE BRIENNE
Plus tard peut-être je pourrai vous entendre ; mais dans ce moment, je ne veux rien savoir,... rien... que son nom; par pitié, diles-le moi.
POLIGNI.
C'est une personne.... qu'ici même, je crois, vous avez déjà vue : la pupille de Dorbeval.
MADAME DE BRIENNE
0 ciel ! c'est Hermance! Un pareil choix... Pardon, j'ai tellement l'habitude de m'occuper de vous, qu'il me semble que votre bonheur m'appartient encore, et je pensais que son caraclère...
POLIGNI.
11 se peut, en effet, que son caractère ;... mais je l'aime.
MADAME DE BRIENNE
Ah! vous dites vrai, voilà qui répond à tout! On ne raisonne pas avec son cœur, et ce malin encore, pour vous, j'ai rendu bien malheureux un honnête homme qui, plus que vous, méritait mon amour. Pauvre Olivier! le voilà vengé de mon injustice! Mais je ne croyais pas que ce fût à vous de m'en punir.
POLIGNI.
Amélie !
MADAME DE BRIENNE
Épousez-la, soyez heureux ! Et surtout que mes chagrins ne
ACTE IV, SCENE VI
troublent point votre bonheur : je vous les pardonne ; ce que je n'aurais jamais pardonne, c'eût été de me tromper.
POUGNr.
0 ciel !
MADAME DE BlilENNE.
Maintenant , laissez-moi ! Plus tard, je l'espère , je vous reverrai; ainsi qu'Hermance, ainsi que... votre femme. Je sais ce que me prescrivent l'honneur et le devoir; mais j'ai besoin de tout mon courage, et votre présence me l'ôte. Par pitié, par amitié, laissez-moi !
POLIGNI.
0 fortune ! que je t'aurai payée cher !
(Il sort.)
SCÈNE VIII
MADAME DE BRIEXNE; OLIVIER, entrant vivement et courant soutenir madame de Brieune, qu'il voit chanceler.
OLIVIER
Qu'avez-vous ?
MADAME DE BRIENXE , poussant un cri.
Olivier!...
OLIVIER
Je partais, je venais prendre congé de vous; mais vous souffrez, je reste... Je réclame mes droits, je réclame vos chagrins; parlez : qu'avez-vous.'
MADAME DE BRIENNE, avec désespoir.
11 en aime une autre !
OLIVIER, stupéfait.
Lui! Poligni!... On vous a trompée,... ce n'est pas possible!
MADAME DE BRIENNE, de même.
Il veut l'épouser!...
OLIVIER
L'épouser I et qui donc P
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MADAME DE BRIENNE
La pupille de Dorbeval.
OLIVIER
Hennance ! qui vous l'a dit ?
MADAME DE CRIENNE.
Lui-même.
OLIVIER
Rassurez-vous ! ce mariage ne se fera pas.
MADAME DE BRIENNE
Que dites-vous.!' Et comment? et qui pourrait l'empêcher ?
OLIVIER, avec chaleur.
Moi, qui suis votre ami; moi, dont le devoir est de vous consoler, de vous secourir ! moi , qui veux votre bonheur au.x dépens même du mien !
Olivier !
OLIVIER
Il ne s'agit pas de moi , mais de vous ! il faut rompre cet hymen, et j'en ai les moyens ! Si vous saviez avec quelle légèreté , quelle coquetterie !... Mais ne restons point dans ces salons, où la foule va se rendre. Venez , vous saurez tout , vous déciderez vous-même, vous parlerez à Poligni ; et, après cela , j'ose le croire , il renoncera à ce mariage.
MADAME DE BRIENNE
0 le meilleur des amis! que vous êtes bon! que vous êtes généreux !
OLIVIER
Non, je ne suis pas généreux; mais je vous aime , je ne vis que par vous , je souffre de vos chagrins , et les adoucir, c'est diminuer les miens ! Venez , madame , venez !...
( Il rentre avec madame de Briennc dans son appartement. )
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POLIGNI, froidement.
Oui , cela éj2;aye , cela étourdit, cela fait tout oublier.
nORBEVAL.
Mais j'ai des compliments à te faire : lu étais charmant auprès d'IIormance; tendre, galant, empressé. Est-ce que, par hasard , tu en serais amoureux;'
POLIGNI.
Eh, morbleu! il le faut bien, j'y suis forcé. Veux-tu que Ton croie que je ne l'épouse que pour sa dot ? Dans la position où je suis,auN yeux du monde, il n'y a qu'une grande passion qui puisse mejusliiier, et je m'essayais. Aussi j'avais besoin de respirer; si tu savais comme c'est terrible un amour d'obligation !
DOr.KEVAL.
Eh, mon Dieu! tu t'y feras; le mariage en lui-même n'est pas autre chose , et ce n'est pas parce que ta femme est riche que lu feras plus mauvais ménage. Il y a dans le monde une foule de préjugés bourgeois contre la fortune et même contre la beauté ! Une jeune personne est-elle riche ? ah ! elle aura un mauvais caractère ; est-elle jolie.' elle sera coquette. Eh bien, moi, je connais des femmes laides qui n'avaient rien , et qui font enrager leurs maris ; qui ne leur apportent dans leur ménage que des chagrins. Si elles avaient apporté une dot, la dot serait là; c'est une indemnité, car la fortune ne gâte rien et répare bien des choses. Je t'engage donc à prendre la tienne en patience , à t'y résigner, et à continuer- ton système de passion , si cela te convient , si cela t'arrange.
POI-IGN'i .
Oui, certainement. Il faut que mes amis, il faut que tout le monde me croie heureux ; il y va de mon honneur. Mais ce qui m'inquiète, c'est ce soir, dans ton salon, ce contrat de mariage. Quand devant tout le monde on en lira les articles , quand on connaîtra mon peu de fortune et la dot d'Hermance , qu'est-ce qu'on va dire.' Et puis, je crains qu'elle n'y soit.
D0F.BEVAI..
Qui donc?
POI.tGNf.
Madame de Brienne ! Grâce au ciel , elle a refusé d'assister à ce diner ; aussi, tu as vu comme j'y étais bien , comme j'étais à mon aise! Mais elle doit venir ce soir, et sa vue seule.,. Devant elle, je ne pourrai jamais signer.
SCRIBF.. —T. V. 7
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DORBEVAL.
Quel enfautillage! Mais il faut avoir pitié de ta faiblesse. Cette sigoaturc était fixée pour onze heures au salon : eh bien , je vais trouver le notaire , et, sans en prévenir le reste de la compagnie ,
je l'emmène là (muntrant la première porte à droite), daUS UÎOn Cabinet , ainsi que ta future et nos témoins : nous y lirons , nous y signerons ce contrat, qui t'effraye , et d'ici à une demi-heure , tout sera terminé entre nous , et en comité secret. Es-lu content?
POLIGNI.
A la bonne heure.
DORBEVAL.
Pour les autres signatures , qui ne sont que de luxe , les donnera après qui voudra. Mais afin de procéder par ordre , voici d'abord des papiers qui désormais t'appartiennent ; c'est la dot de ta femme, qu'en bon et fidèle tuteur je remets entre les mains de l'époux de son choix.
rOLlCM.
Eh quoi! déjà.^
IIORBEVAL.
Puisqu'en signant tu vas reconnaître les avoir reçus, il faut que je te les donne, et tu conviendras que c'est un beau moment que celui où Ion touche la dot! C'est peut-être même le plus... (S'iiuerrorapant.) Malheureusement tu n'en jouiras pas longtemps, car là-dessus tu as des dettes à payer. Lajaunais, qui ce soir est des nôtres , compte sur son argent.
POLIGNI.
Oui , mon ami , je sais que de mes mains ce portefeuille va passer dans les siennes.
DORBEVAL.
Pas tout à fait ; prends bien garde : tu ne lui donneras que deux cent mille francs.
POLIGNI,
Eh pourquoi ?
DORBEVAL.
Parce que les cent mille écus qu'il me doit, c'est à moi que (t( les remettras; c'est convenu.
POLIGNI, rljiit.
Ah, c'est à toi ! Mais alors tu pouvais les garder.
DORBEVAL.
Non, mon cher, parce qu'eu affaires la règle, l'exactitude...'
LES PRÉCÉDENTS } OLIVIER
OLIVIER
Eh, mon Dieu ! qu'avez-vous donc ? quels éclats de rire ! on vous entend du salon.
DORBEVAL, continuant de lire.
C'est ce Poligni qui est d'une folie, d'une gaieté !
OLIVrER.
Quoi ! même avant le mariage ?
DORBEVAL.
Et quand veux-tu donc que l'on rie , si ce n'est dans ce moment-là ? On jouit de son reste.
POLIGNI, cherchant à s'échauffer.
Oui, vraiment, je suis si heureux aujourd'hui! de bons amis, une femme charmante, un diner... un diner de ministre!... car tu y élais , Olivier ; mais tu n'as pas fait honneur comme nous au Champagne qu'il nous a prodigué. Ce cher Dorbeval , cet excellent ami ! je serais bien ingrat si je ne l'aimais pas !
DORBEVAL.
Et moi donc !... Mais un bon diner ne doit jamais nuire aux affaires; au contraire, et je vais penser aux nôtres. Olivier, est-ce que tu ne prends pas de café ?
OLIVIER
Non.
DORBEVAL.
Et loi ,'Poligni ? Cela fait bien , cela dissipe les fumées. POLICM , vivement.
Non , non , Dieu m'en garde ! je suis si bien ainsi !
DORUEVAL.
Alors, je vais prendre le mien. (A Poligui.) Tu sais que daus une demi-heure je t'attendrai là dans mon cabinet. ( 11 soi t. )
rOLlONJ.
Oui , mou ami , oui , je n'y manquerai pas. SCÈNE III.
OLIVIER, POLIGKI.
OLIVIER
Ton mariage a donc toujours lieu ?
POLIGNI , affectant une grande gaieté.
Oui , mon ami , oui, sans doute ; pourquoi me fais-tu cette question ?
OLIVIER
Oh ! pour rien. ( A part. ) Allons, madame de Brienne ne lui a pas encore parlé ; mais c'est elle que cela regarde.
POLlGNI, de mêrae.
Et si lu faisais bien , lu suivrais mon exemple, tu ferais comme moi un bon mariage , un mariage d'inclination ; juge donc quelle brillante perspective! une grande fortune qui, chaque jour, peut s'augmenter encore ; de la considération , du crédit , le bonheur de recevoir mes amis, car vous viendrez tous ! Quelle ivresse! quelle suite de plaisirs ! Nous n'aurons pas le temps de réfléchir, et déjà, d'avance , je ne puis te dire à quel point je suis heureux !
C'est singulier, celau'ena pas l'air ; le bonheur a un aspect plus tranquille. Mais cet amour pour llermance t'est donc venu bien subitement ?
POLIGSI.
Non , mon ami ; je l'aimais et depuis longtemps , mais sans oser l'avouer à personne , parce que la disproportion de nos fortunes... Mais du reste une jeune personne charmante , qui joint aux traits les plus séduisants le caractère le plus heureux !
OLIVIER
Le caractère ! le caractère ! Il y a quelque temps, cependant, tu me parlais de sa légèreté , de sa coquetterie.
POLIGM.
Sa coquetterie! Eh mais! pas tant j je ne vois pas cela. Je te
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jure, mou ami , quo lu l'abuses sur son compte , ou que tu as des préventions contre elle.
OLIVIER
M'en préserve le ciel ! Moi , ce que j'en dis, c'est pour loi; et quand les avis, les conseils d'un ami peuvent nous éclairer...
POLICNI.
Des avis , des conseils ! Je n'en veux pas , je ne veux rien écouler. Si quelque illusion , si quelque erreur m'abuse, qu'on se garde de la dissiper, qu'on me la laisse tout entière, je m'y plais, je veux y rester.
OLIVIER
Mais si l'on te prouvait à toi-même que ce mariage ne le convient pas.
POLICNI , hors de lui.
Ce mariage ! rien ne peut le rompre ; il faut qu'il ait lieu. Saistu que maintenant c'est mon seul espoir ? sais-tu que s'il venait à manquer, ce serait fait de moi, de mon honneur, de ma vie, et que je n'aurais plus qu'à me brûler la cervelle ?
OLIVIEU.
Y penses-tu ? C'est du délire, de la passion ; tu l'aimes donc avec excès ?
POLIGM, avec 1111 sourire amer.
L'aimer !... moi, l'aimer ! Crois-tu donc que la fatalité qui me poursuit m'ait ôté le sens, le jugement ; ait assez fasciné mes yeux pour me cacher la nullité de son esprit, la sécheresse de son cœur, la vanité, seul mobile de ses actions ? Crois-lu que , tout à l'heure encore , je ne l'aie pas vue , dans le salon , entourée d'une foule de jeunes fats, dont son sourire sollicitait les hommages?
OLIVIER
Et tu l'as souffert ?
polii;m.
Et que m'importe à moi ?
olivier.
Qu'entends-je ?
poligni.
J'en ai trop dit pour te rien cacher. Aussi bien, je suis trop malheureux, et j'ai besoin d'un ami à (jui confier mes peines. Oui, sans ce mariage , je suis perdu , déshonoré , obligé de fuir ; à toimême, je l'enlève le fruit de les travaux !
OLIVIER
Qu'importe ! sois heureux.
l'OLIGM.
Je ne le puis ; je dois six cent mille francs !
OLIVIER
Grand Dieu !
POLIGNI.
Et je ne te parle pas de mes inquiétudes, de mes craintes, de mes tourments ; voilà ce qui m'en coûte pour être agent de change.
OLIVIER
Où en était la nécessité ? toi qui avais une fortune honorable et indépendante , huit mille livres de rentes ? qui te forçait à les compromettre ?
POLIONI
Qui m'y forçait ? L'ambition , la vanité , le désir des richesses , le désir de briller.
OLIVIER
Eh bien ! tu es encore maître de ton sort , il ne dépend que de toi ; plus d'égards , de vains ménagements , il faut tout rompre.
POLIGNI.
Rompre ! Y penses-tu ? et dans quel moment ? Quand toute une famille est réunie pour signer ce contrat, quand il y a dans ce salon plus de deux cents personnes qui seraient témoins d'un pareil éclat! Et de quel droit déshonorer une jeune Fille qui n'a d'autres torts envers moi que de me sauver moi-même du déshonneur, de faire ma fortune, et à qui je ne peux pas même reprocher ses défauts , car je les connais , je les accepte ; c'est à moi au contraire à la protéger, à la défendre ; j'y suis engagé d'honneur, je suis lié par ses bienfaits. (A voix basse.) Car déjà j'ai reçu sa dot; elle est là, j'en ai disposé d'avance, je l'ai presque employée. Je sais comme toi que j'y puis renoncer encore , je sais même qu'en vendant tout ce que je possède , je retrouve ma liberté au prix de l'indigence; mais te l'avouerais je cntin ? cette fortune dont j'ai déjà fait l'essai , cette fortune qu'on ne goûte pas impunément , est devenue pour moi le premier des biens. Plutôt mourir que de déchoir à tous les yeux? Et je sacrifierai à cette idée mon avenir, mon amour, madame de Brienne , et moi-même s'il le faut.
OLIVIER
0 ciel ! madame de Brienne ! tu l'aimerais encore ! •
POLIGNI.
Plus que jamais !
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OMVIER.
Et cependant , tu lui as dit...
pour.Nt.
Oui , parce que je tenais à son estime , parce que je veux bien rougir à tes yeux, mais non pas aux siens; et que, connaissant son àine noble et désintéressée, j'ai pensé qu'elle me pardonnerait mon inconstance plus aisément que ma fortune. Mais ce secret que je confie à toi seul , ne le trahis jamais ; tu me le promets , tu me le jures ; je suis méprisable à ses yeux , si je ne suis infidèle.
OLIVIER
Ah ! ne crains pas que je te trahisse ; tu sais que moi-même...
POLIGNI.
Oui , je me rends justice. Tu la mérites mieux que moi , tu es plus digne de tant de vertus. Qu'elle soit heureuse, qu'elle m'oublie , qu'elle t'aime ! c'est ce que je veux , c'est ce que je désire , et cependant.,. Adieu, adieu, plains-moi, et si jeté suis cher, garde bien mon secret.
{ Il entre dans le cabinet à droite. )
MADAME DE I!R1E^^•E
Oui, j'avais promis d'y paraître, j'y suis descendue un instant. Il y avait un monde, un bruit; ils parlaient tous de ce contrat; grâce au ciel , je n'ai rien entendu. (Avec inquiétude.) Il parait que c'est ce soir à onze heures ?
OLIVIER
Oui, madame.
MADAME DE BRIENNE
Tout entière à ses devoirs de maîtresse de maison , madame Dorbeval pouvait à peine approcher de moi ou me parler; perdue au milieu de la foule , je n'apercevais ni ce que je désirais , ni ce que je craignais de rencontrer, car je ne voyais ni vous ni Poligni ; et, fatiguée de tout ce monde, je quittais le salon, je rentrais chez moi.
OLIVIER
Sans parler à Poligni ?
MADAME DE BRIENNE , avec iosouciaDce.
Je ne l'ai pas vu ; d'ailleurs , je n'avais rien à lui dire , j'y étais décidée.
OLIVIER
Vraiment !
MADAME DE BRIENNE
Depuis que vous m'avez quittée, j'ai réfléchi à ce que votre amitié , votre générosité m'avait confié, et j'ai trouvé indigne de moi d'en profiter. Oui , il ne m'est pas permis de compromettre une jeune personne , à laquelle , après tout , on ne peut reprocher que de l'imprudence , de l'étourderie ; et nous avons toutes si besoin d'indulgence! Et puis cela empécherait-il qu'il n'eût été inlidèle ? Il ne m'aime plus , il l'aime , il me l'a dit !
OLIVIER, à part.
Grand Dieu !
MADAME DE BRIENNE
Et si je les séparais, ils s'aimeraient davantage. ( Vivcmeni. ) Non, non , n'y pensons plus ! Je ne suis plus telle que vous m'avez vue ce matin , sans énergie , sans force , sans courage. Ma raison est revenue , et avec elle ma fierté et festime de moi-même. (Avec fermeté. ) Je n'ai point mérité mon sort, je n'ai rien à me reprocher ; je perds celui que j'aime , mais je m'immole à son bonheur, mais je fais des vœux pour lui , je le force à me plaindre ,
àm'eslimer, à me regretter. (MeUant la main sur son cœur.) Je
souffre encore , il est vrai ; mais je suis sans remords , et il en aura peut-être !
OLIVIER
Combien je vous admire !
MADAME DE BRIENNE
Vous , restez à ce contrat ; moi , je ne puis. Mais je vous verrai
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demain, n'esl-il pas vrai? Vous avez voulu mon amitié, clic va vous imposer bien des obligations , vous être bien à charge.
OLIVIER
Ah , madame !
MADAME DE BRIENNE
Non , je ne le pense pas. Je vous dirai ce que j'attends de vous : quelques visites, quelques démarches indispensables , car vous n'ignorez pas ce qui m'arrive aujourd'hui ; je n'ai pas eu le temps de vous le dire : je suis riche.
OLIVIER , avec effroi.
0 Ciel !
MADAME DE BRIEXNE.
Oui, je suis comprise dans ces indemnités; je m'en doutais déjà , mais tout à l'heure , au salon , monsieur Dubreuil , un commis des finances, me l'a confirmé hautement; et si vous saviez comme les compliments , les félicitations m'ont sur-le-champ accablée , et combien je me suis trouvé d'amis que je ne soupçonnais pas ! Je ne savais que répondre, je n'y étais plus ; c'est un mauvais moment pour être heureuse.
OLIVIER, li'oublé, et l'inteiro^'eact en trembhiiit.
Mais celle fortune, je l'espère,... je veux dire, je le pense, n'est pas une fortune bien grande?
MADAME DE BRIENNE, ncgligerament.
Si vraiment; plus que je ne peux vous dire.
OLIVIER , de mcme.
Cependant ce n'est pas aussi considérable, par exemple, que la dot d'IIermauce?
Près du double.
Grand Dieu !
OLIVIER
MADAME DE BRIEKNE.
Qu'avez-vous donc ?
OLIVIER
Rien, rien , madame. (A part.) Après tout, ne lui ai-je pas juré de me taire, de garder son secret. Mais le puis-je à présent sans faire leur malheur à tous deux ? ah , je rougis d'avoir hésité, et c'esU'honueur lui-même qui m'ordonne de le trahir.
MADAME DE BRIENNE
Que dites-vous?
OLIA'IER.
Que le sort ne m'avait souri un instant que pour mieux m'accabler , et pour renverser toutes mes espérances. Apprenez que maintenant rien ne s'oppose à votre bonheur , à votre union ; vous pouvez épouser Poligni.
MADAME DE BRIENNE
Y pensez-vous.' quand il en aime une autre !
OLIVIER
Plût au ciel! mais il n'a jamais aimé que vous; il vous aime encore.
MADAME DE BRIENNE , aveC joie.
Userait possible!
OLIVIER.-
Ah ! vous pouvez m'en croire : c'est moi , moi seul au monde qui possède son secret ; il vient de me le confier... pour mon malheur !
MADAME DE BRIENNE
Pourquoi alors ce mariage avec Hermance?
OIIVIER.
Ce mariage faisait son désespoir , mais il y était forcé. Cette charge qu'il vient d'acheter compromettait son avenir , et pour acquitter les six cent mille francs qu'il doit , il lui fallait une dot considérable, une femme riche; maintenant il trouve tout réuni dans celle qu'il aime.
MADAME DE BRIENNE , à part , et lentement.
Que viens-je d'entendre ? il m'aimait , il m'aime encore ! et il en épousait une autre ! Il m'abandonne pour une dot, pour un mariage d'argent! (Avec un sentiment de mépris. ) Ah ! (Elle cache sa tête dans ses mains, et reste quelque temps absorbée dans ses réflexions; elle se
relève, et dit à Olivier. ) Olivier, ce sccret qu'il vous a confié, vous seul en avez connaissance .'
OLIVIER
Oui , madame , je le crois-
MADAME DE BRIENNE
Et vous avez tout sacrifié pour votre ami ! pour moi... ( A part.) Ah , quelle différence ! et que je rougis de moi-même! (Cherchant
à reprendre sur elle.) Allons! (Elle regarde la pendule, et dit froidement.)
Ce mariage est pour onze heures : il sera temps encore; je veux lui écrire.
ACTE V , SCÈNE VI
OLIVICH.
Ne voulez-vous pas le voit?
MADAME DE BR1L:NNK
Non, dans ce moment sa présence me ferait mal.
( Elle se met à la table , écrit quelques mots , s'arrête , et écrit encore. )
OUVlElî.
Adieu, vous que j'ai tant aimée , et que je perds à jamais ! j'ai eu la force de tout immoler à votre bonheur, mais je n'ai pas celle d'en cire le témoin. Adieu pour toujours!
MADAME DE BRIENNE
Olivier, de grâce...
OLIVIER
Non , madame , je ne puis.
MADAME DE BRIEXNE.
J'ai pourtant un service à vous demander. Ah ! vous restez ; j'en étais sûre.
OLIVIER
Que me voulez-vous?
MADAME DE BRIENNE
Cette lettre doit élre remise à Poligni à l'instant ; oui, à l'instant même , car il faut que sur-le-champ il puisse y répondre. Dieu ! le voici.
SCÈNE VI
LES PRÉCÉDENTS ; POLIGNI , sortant du cabinet à droite. POLIGM , à madame de Brienne, qui veut s'éloigner.'
Ah, madame! ne me fuyez pas; que je puisse au moins vous voir... pour la dernière fois !
JL\DAME DE BRIENNE
Je le voulais,., je ne le puis... Mais cette lettre vous était destinée, je vous la laisse. (Elle lui donne la lettre.)
POLIGNI.
Un instant encore; d'après ce que je viens d'entendre, j'y dois une réponse.
MADAME DE BRIENNE
Eh bien , monsieur , lisez.
OLÎVIEn.
Ah ! tout est fini pour moi.
roUGNI, lisant.
« Je sais que vous m'aimez encore; je sais les motifs qui vous « forcent à épouser Ilermance. » ( A Olivier. ) Ah ! tu m'as trahi !
OLIVIER
Oui , pour ton bonheur !
l'OLir.Xt , continuant, n Ce mariage vous rendrait à jamais malheureux, et je dois «l'empêcher, non pour moi, car l'amour est éteint dans mon n cœur, je vous le jure, et vous savez si l'on doit croire mes ser- <i ments; mais mon amitié, qui vous reste, s'effraye de voire ave- « nir, et je sais un moyen de sauver votre réputation sans com- « promettre votre bonheur : je suis riche, j'ai huit cent mille «francs, disposez-en. Olivier m'aimera bien sans cela, et vous " pouvez les accepter sans rougir de la femme de votre ami. »
OI.IVIKR , poussant un cri, et se jetant aux picJs de madame de lirienne.
Ah! que viens-je d'entendre!
MAnAME DEBRIENNE.
Olivier , levez-vous,
POLIGM, se cachant la tête dans ses mains.
Ah , malheureux !
MADAME DE BRIENNE , à Polif;ni.
Eh bien ! vous ne répondez pas? Qui vous empêche d'accepter ?
l'OLIf.M,
Je vous remetcie de votre amitié, de vos offres généreuses, qui désormais me sont inutiles. Mon sort est fixé, et je ne pourrais maintenant , sans me perdre aux yeux du monde, sans manquer à l'honneur , rompre des engagements qui du reste comblent tous mes voeux.
ACTE V, SCKXE VU
P0U(;NI , prenant un air riant.
Tout le monde! Ah! c'est fort aimable! c'est charmant ! je suis ravi , enchanté !
nor.BF.vAi,.
Oh! ce n'est rien encore. Une de ces dames vient de se mettre au piano, et nous allons avoir un bal impromptu.
POLIGM, affectant une grande joie.
Nous danserons! c'est délicieux! tou.sles plaisirs à la fois! (Prenant lamain d'Ilermance.) Ma chère llormance, venez , que je vous présente à iiîes amis. D'abord , à Olivier , mon camarade de collège.
I!FRJIA?;CE.
Oh! je connais déjà monsieur; nous avons passé cet été quelques jours ensemble à Auteuil f
POLIOl.
A... Auteuil !
irERMA.NCE.
Nous y avons joué la comédie.
POI.fC^M, vivement.
Le Mariage de Figaro ?
IIERMANCE.
•Tustement! je jouais Fanchelte.
POLir.NI, s'efforçant de rire.
Fanchette? c'est charmant! c'est très-gai!
nor.lîEV.VL, à raaJame de Brieimc.
Mais à mon tour, madame, permettez-moi de vous féliciter.- On vient de m'apprendre votre fortune. Huit cent mille francs! Vous avez dû être ravie d'un pareil changement.^
MADAME DE BRIENNE, regardant Poligni.
Oui, je me réjouis du changement que j'éprouve, et auquel je n'osais croire.
nor.IîEVAT, , à Poligni.
Mais, à propos, j'ai de bonnes nouvelles à l'apprendre; notre spéculation va à merveille! Dès demain, en réalisant, ta charge est payée, et, fin de mois, ta fortune est faite. Tu deviens un capitaliste, un riche propriétaire, et tu seras dans ton ménage aussi heureux que moi : maison de ville et de campagne, des chevaux, des équipages, de l'or, des amis; lu auras tout réuni.
MADAME DORBEVAI-, à part.
Excepté le bonheur !
ou
COMKDIE EN CI\Q ACTES ET EN PROSE
Représentée pour la première fois, à Paris, sur le Théùtre-Français, le 14 novembre i8j3.
PERSONNAGES
M\RIE-JUI.IE, reine douairière, belle- CHRISTINE, fille de Falkenskield.
mère de Christian VII, roi de Dane- KOLI.ER, colonel.
mark. RATON BURKENSTAFF, marchand de
XE COMTE BERTRAND be RANTZAU, soeries.
membre du conseil sous Struensée, MARTHE, sa femme.
premier ministre. liRIC, son lils.
FALKENSKIELD, ministre de la guerre, ,IE\N , son s^irçon de boutique.
membre du conseil sous Struensée. JOSEPH , domestique de Falkenskield.
FRÉDÉRIC DE GOELHER, neveu du tjnseigneur de la coi;r ;Bcrf,'hen,).
ministre de la marine. i-e président de la cour suprême.
La scène se passe à Copenhague , en janvier 1772.
SCÈNE PREMIÈRE
KOLLER, assis à droite; du même côté, des grands du royaume, des militaires, des employés du palais, des solliciteurs, avec des pétitions à 1» main, attendant le réveil de Struensée»
KOLLER, regardant à gauche.
Quelle solitude dans les appartements du roi!... (Regardant à droite.) Et quelle foule à la porte du favori! En vérité, si j'étais poêle satirique, ce serait une belle place que la mienne! Capitaine des gardes dans un palais où un médecin est premier ministre, où une femme est roi, et où le roi n'est rien ! Mais patience ! ( Prenant
ii!i journal qui est sur la table à côté de lui. ) Quoi qu'en dise la Gazelle de la cour, qui Irouve celte combinaison admirable. (Lisant bas. ) Ah! ah! encore un nouvel édil. (Lisant.) « Copenhague, 14 janvier « 1772. Nous, Christian VII, par la grâce de Dieu roi de Danemark « et de Norwége, avons confié par les préseiiles à son excellence « le comte Slruensce, premier ministre et président du conseil, le « sceau de l'État, ordonnant que tous les actes émanés de lui soient « valables et exécutoires dans tout le royaume sur sa seule signa- « ture, même quand la nôtre ne s'y trouverait pas ! » Je conçois alors les nouveaux hommages qui ce matin entourent le favori : le voilà roi de Danemark; l'autre a tout à fait abdiqué; car, non coûtent d'enlever à son souverain son autorité, son pouvoir, sa couronne, Struensée ose encore.... Allons, l'usurpation est complète. (Entre Bcrgben. ) Ah ! c'est VOUS, moH cher Berghen.
BERGHEX.
Oui, colonel. Vous voyez quelle foule dans l'antichambre!
ROLLER
Ils attendent !e réveil du maître.
lîKIlGIlEN.
Qui du matin jusqu'au soir est accablé de visites.
KOLLER
C'est trop juste! il en a tant fait autrefois, quand il était médecin, qu'il faut bien qu'on lui en rende, à présent qu'il est ministre. Vous avez lu la Gazette de ce matin?
BERGHEN
Ne m'en parlez pas. Tout le monde en est révolté; c'est une horreur, une infamie.
UN HUISSIER, sortant de l'appartement à droite.
Son excellence le comte Struensée est visible.
BERGHEN, à Kollcr,
Pardon !
(Il s'élance vivement avec la foule, et entre dans l'appartement à droite.)
KOLLER
Et lui aussi! il va solliciter! Voilà les gens qui obtiennent foules les places, tandis que nous autres nous avons beau nous mettre sur les rangs; aussi, morbleu ! plutôt mourir que de rien leur devoir! je suis trop fier pour cela. On m'a refusé quatre fois, à moi, le colonel Koller, ce grade de général que je mérite, je puis !e dire, car voilà dix ans que je le demande ; mais ils s'en repentiront,
L.V REINE
Ah ! c'est vous, Koller.
(Elle regarde autour d'elle avec inquiétude.) kOLLER.
Ne craignez rien, madame, nous sommes seuls; ils sont tous en ce moment aux pieds de Struensée ou de la reine Mathilde... Avez-vous parlé au roi ?
LA REINE
Hier, comme nous en étions convenus; je l'ai trouvé seul, dans un appartement retiré, triste et pensif ; une grosse larme coulait de ses yeux : il caressait cet énorme chien, son fidèle compagnon, le seul de ses serviteurs qui ne l'ait pas abandonné ! — Mon fils, lui ai-je dit, me reconnaissez-vous.? — Oui, m'a-t-il répondu, vous êtes ma belle-mère... Non, non, a-t-il ajouté vivement, mon amie, ma véritable amie, car vous me plaignez ! Vous venez me voir, vous ! ... Et il m'a tendu la main avec reconnaissance.
KOLLtU.
Il n'est donc pas, comme on le dit, privé de la raison?
L\ HElNli.
Non; mais, vieux avant l'âge, usé par les excès de tout genre, toutes ses facultés semblent anéanties : sa tète est trop faible pour supporter ou le moindre travail ou la moindre discussion ; il parle avec peine, avec effort, mais en vous écoutant, ses yeux s'animent et brillent encore d'une expression singulière ; en ce moment ses traits ne respiraient que la souffrance, et il me dit avec un sourire douloureux : Vous le voyez, mon amie, ils m'abandonnent tous ; et Mathilde, que j'aimais tant, Mathilde, ma femme, où estelle?
ROLLER
Il fallait profiter de l'occasion , lui faire connaître la vérité.
LA REINE
C'est ce que j'ai fait avec ménagement, avec adresse, lui rap-
pelant successivement le temps de son voyage en Angleterre et en France, à la cour de Georges et de Louis XV, lorsque Struensée, l'accompagnant comme médecin, gagna d'abord sa confiance et son amitié; puis je le lui ai monlré plus tard, à son retour en Danemark, présenté par lui h la jeune reine, et, pendant la longue maladie de son fils, admis dans son intimité, la voyant à toute heure. Je lui ai peint une princesse de dix-huit ans, écoutant sans défiance les discours d'un homme jeune, beau, aimable, ambitieux ; ne prenant bientôt que lui pour guide et pour conseil ; se jetant par ses avis dans le parti qui demandait la réforme, et plaçant enfin à la tète du ministère ce même Struensée, parvenu audacieux, favori insolent qui, par les bontés de son roi et de sa souveraine, élevé successivement au rang de gouverneur du prince royal, de conseiller, de comte, de premier ministre enfin, osait maintenant, parjure k la reconnaissance et à l'honneur, oublier ce qu'il devait à son bienfaiteur et à son roi, et ne craignait pas d'outrager la majesté du trône!... A ce mot, un éclair d'indignation a brillé dans les yeux du monarque déchu; sa figure pâle et souffrante s'est animée d'une subite rongeur; puis, avec une force dont je ne l'aurais pîs cru capable, il a appelé, il s'est écrié : La reine ! la reine ! qu'elle vienne , je veux lui parler !
KOLLER
0 ciel!
Quelques instants après a paru Mathilde, avec cet air que vous lui connaissez ,... cet air d'amazone ; la télé haute, le sourire superbe, et laissant tomber sur moi un regard de triomphe et de dédain. Je suis sortie, et j'ignore quelles armes elle a employées pour sa défense; mais ce matin elle et Struensée sont plus puissants que jamais; et cet édit qu'elle a arraché au faible monarque, cet édit que publie aujourd'hui la Gazette royale, donne au premier ministre, à notre ennemi mortel, toutes les prérogatives de la royauté.
KOLLEIÎ.
Pouvoir dont Mathilde va se servir contre vous, et je ne doute pas que dans sa vengeance...
LA REINE
Il faut doncla prévenir. Il faut, aujourd'hui même... (S'arrêiant.) Qui vient là ?
SCÈNE m
GŒLHER, CHRISTLXE, FALKENSKIELD, LA REINE , KOLLER.
GOEf.EIER, entrant en donnant la m;iii à Christine.
Oui , mademoiselle , je dois accompagner la reine dans sa promenade; une cavalcade magnifique ! El si vous voyiez comme sa majesté se tient à cheval ! c'est une princesse bien remarquable; ce n'est pas une femme !...
LA REINE, à Koller.
C'est un colonel de chevau-légers.
CHRISTINE, à Faliicnskield,
La reine-mère. ( Elle salue ainsi que son père et Gœlher. ) Jc rue rendais chez vous, madame.
LA REINE, avec ctonnement.
Chez moi !
CHRISTINE
J'avais auprès de votre majesté une mission...
LA RKINC.
Dont vous pouvez vous acquitter ici.
FALKENSKIELD.
Je vous laisse, ma fille; j'entre chez le comte de Struensée, chez le premier ministre.
GOELIIER.
Je vous suis; je vais lui présenter mes hommages et ceux de mon oncle, qui est ce matin légèrement indisposé.
FALKENSKIELD.
Vraiment !
GOELHER.
Oui; hier soir il avait accompagné la reine Mathilde sur son yacht royal;... et la mer lui a fait mal.
A un ministre de la marine !
GOELHER.
Ce ne sera rien.
FALRENSRIELD, apercevant Koller.
Ah ! bonjour, colonel Koller; vous savez que je me suis occupé de voire denaande.
LA BEiîsE, bas, à Koller.
Vous leur demandiez ...
KOLLER, de même.
Pour éloigner leurs soupçons.
FALKENSKIELD.
Il n'y a pas moyen dans ce moment ; la reine Mallhilde nous avait recommandé un jeune oflicier de dragons...
GOELHER.
Charmant cavalier, qui au dernier bal a dansé la hongroise d'une manière ravissante.
FALKENSKIELD.
Mais plus tard nous verrons ; il est à croire que vous serez de la première promotion de généraux, eu continuant à nous servir avec le même zèle.
LA REINE
Et en apprenant à danser !
FALKENSKIELD, souriant.
Sa majesté est ce malin d'une humeur charmante ; elle partage, je le vois , la satisfaction que nous donne à tous la nouvelle faveur de Struensée. J'ai l'honneur de lui présenter mes respects.
( Il entre à droite avec Gcelher.)
CHRISTIINE, LA REINE, KOLLER
LA RELN'E, à qui Koller a approché un fauteuil à droite.
Eh bien, mademoiselle ! parlez. Vous venez...
CHRISTINE
De la part de la reine...
LA REINE
De Malhilde!... (Se tournant vers Koller.) Qui déjà , sans^doulc, dans sa vengeance...
CHRISTINE
Vous invite à vouloir bien honorer de votre présence le bal qu'elle donne demain soir en sou palais.
ACTE I, SCÈNE IV
LA. IIKINE, étomicc.
Moi!... (Cliertliaiit àsc rcmeitie. ) Ail!... il y a demain à la cour... un bal...
CllHISTINE.
Qui sera magnilique.
LA UEINE.
Sans doute pour célébrer aussi son nouveau triomphe... Et elle m'invite à y assister !
CHniSTLNE,
Que répondrai-je , madame ?
Que je refuse !
CHRISTINE
Et pour quelle raison?
LA REINE, se levant.
Eh mais ! ai-je besoin de vous le dire ? Quiconque se respecte cl n'a pas encore renonce à sa propre estime peut-il approuver par sa présence le scandale de ces fêtes, l'oubli de tous les devoirs, le mépris de toutes les bienséances ?... Ma place n'est pas où président Malhilde et Slruensée , ni la vôtre non plus , mademoiselle ; et vous vous en seriez aperçue déjà si en vous laissant, dans l'inlérét de son ambition , comme demoiselle d'honneur dans une j)areille cour, M. de Falkenskield , votre père, ne vous avait ordonné sans doute de baisser les yeux et de ne rien voir.
CHRISTINE
J'ignore, madame, qui peut motiver la sévérité et la rigueur dont parait s'armer votre majesté. Je n'entrerai point dans une discussion à laquelle mon âge et ma position me rendent étrangère. Soumise à mes devoirs , j'obéis à mon père , je respecte ma souveraine , je n'accuse personne ; et si l'on m'accuse , je laisserai à ma seule conduite le soin de me défendre! ( Faisant la révérence.) Pardon , madame.
LA REINE
Eh quoi! me quitter déjà pour courir auprès de votre reine.'...
CHRISTINE
Non, madame j mais d'autres soins...
LA REINE
C'est juste ;... je l'oubliais; je sais qu'd y a aujourd'hui aussi une fête chez votre père; il y en a partout. Un grand diner, je crois, où doivent assister tous les ministres.'
9i BERTRAND ET RATON.
CHRISTINE
Oui , madame.
KOLLER
Diiier politique !
L\ REINE
Quia aussi mi autre but, vos fiançailles...
CHRISTINE, troublée.
Ociel!
L\ REINE
Avec Frédéric de Gœlher, que nous venons de voir, le neveu du ministre de la marine. Est-ce que vous l'ignoriez? Est-ce que je vous l'apprends?
CHRISTINE
Oui , madame.
LA REINE
Je suis désolée;... car celte nouvelle a vraiment l'air de vous contrarier.
CHRISTINE
En aucune façon , madame ; mon devoir et mou plus ardent désir seront toujours d'obéir à mon père.
(Elle fait la rcvcrcuce, et soit. )
L.\ REINE , la regardant sortir
Vous l'avez entendu, Koller;... ce soir à l'hôtel du comte de Falkenskield.... Ce diner où doivent se trouver réunis et Struensée et tous ses collègues , c'est ce que j'allais vous apprendre quand on est venu nous interrompre.
KOLLER
Eh bien ! qu'importe ?
L\ REINE, à dcnii-voix.
Ce qu'il importe ! C'est le ciel qui nous livre ainsi tous nos ennemis à la fois. Il faut nous en emparer ou nous en défaire !
KOLLER
Que dites-vous ?
ACTE J, SCÈNE V
une pareille expédition, qui ne demande que de la promptitude et de la hardiesse.
KOLLER
Vous croyez...
LA REINE
D'après ce que j'ai vu hier, le roi est trop faible pour prendre aucun parli ; mais il a[)prouvcra tous ceux qu'on aura pris. Une fois Slruensée renversé, les preuves ne manqueront pas contre lui et contre la reine. Mais renversons-le! ce qui est facile, si j'en crois cette lisle que vous m'avez confiée , et que je vous rends! C'est le seul moyen de ressaisir le pouvoir, d'arriver à la régence et de gouverner sous le nom de Christian VII.
KOLI.ER, prenant le papier.
Vous avez raison, un coup de main, c'est plus tôt fait; cela vaut mieux que toutes les menées diplomatiques , auxquelles je n'entends rien. Dès ce soir je vous livre les ministres morts ou vifs. Point de grâce; Struensée d'abord , Gœlher, Falkcnskieldet le comte Bertrand de Rantzau ! . . .
LA REINE
Non, non ; je demande qu'on épargne celui-ci.
ROLLER
Lui moins que tout autre, car je lui en veux personnellement ; ses plaisanteries continuelles contre les militaires qui ne sont pas soldats et qui gagnent leurs grades dans les bureaux, ces intrigants en épauleltes, comme il les appelle...
I.A REINE
Que vous importe ?
KOLLER
C'est moi qu'il désigne par là , je le sais, et je m'en vengerai.
LA REINE
Pas maintenant!... nous avons besoin de lui ! il nous est nécessaire pour nous rallier le peuple et la cour. Son grand nom, sa fortune , ses talents personnels , peuvent seuls donner de la consistance à notre parti,... qui n'en a pas; car tous les noms que vous m'avez donnés là sont sans influence au dehors ; et il ne suffit pas de renverser Struensée, il faut prendre sa place, il faut s'y maintenir surtout.
KOLLER
Je le sais! Mais chercher des alliés parmi nos ennemis...
LA REINE
Rantzau ne l'est pas , j'en ai des preuves ; il aurait pu me per-
dre , il ne l'a pas fait , et souvent même il ai'a avertie indirectement des dangers auxquels mon imprudence allait m'exposer; enfin je suis certaine que Slruensée, son collègue , le redoute et voudrait s'en défaire ; que lui, de son côlé, détesle Struensée, qu'il le verrait avec plaisir tomber du rang qu'il occupe : et de là à nous y aider... il n'y a qu'un pas.
KOLLER
C'est possible , mais je ne peux pas souffrir ce Bertrand de Bantzau; c'est un malin petit vieillard qui n'est l'ennemi de personne, c'est vrai, mais il n'a d'ami que lui. S'il conspire , c'est à lui tout seul et à son bénéfice ; en un mot, un conspirateur égoïste avec lequel il n'y a rien à gagner, et , partant , rien à faire.
LA REli\E.
C'est ce qui vous trompe... (Regardant veis la coulisse, à gaucho.)
Tenez, le voyez-vous dans cette galerie, causant avec le grand cbambellan? il se rend sans doute au conseil ; laissez-nous : avant de l'attirer dans notre parli, avant de lui rien découvrir de nos projets, je veux savoir ce qu'il pense.
KOLLKK.
Vous aurez de la peine!... En tout cas, je vais toujours répandre dans la ville des gens dévoués qui prépareront l'opinion publique. Herman et Christian sont des conspirateurs secondaires, qui s'y entendent à merveille ; pour cela , il ne s'agit que de les payer... Je l'ai fait , et maintenant à ce soir ; comptez sur moi et sur le sabre de mes soldats... En fait de conspiration, c'est ce qu'il y a de plus positif.
(Il sort par le fond en saluant Rantzau, qui entre par la gauche.)
SCÈNE VI
i.E COMTE DE RANTZAU, LA REINK.
I,\ REINE, à Rantzau, qui la salue.
Et vous aussi, monsieur le comte, vous venez au palais prés;^nter vos félicitations à votre très-puissant et très-heureux collègue...
RANTZVtl.
Et qui vous dit, madame, que je n'y viens pas pour faire ma cour à votre majesté .'
LA REINE
C'est généreux;... c'est digne de vous, du resie, au moment où
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plus que jamais je suis en disgrâce,... où je vais être exilée peutêtre.
RANTZ\r.
Croyez-vous qu'on l'oserait.'
LA REINE
Eh mais! c'est à vous que je le demanderai; vous, Bertrand de Rantzau, ministre influent,... vous, membre du conseil.
RVNTZAU.
Moi! j'ignore ce qui s'y passe;... je n'y vais jamais. Sans désirs, sans ambition, n'aspirant qu'à me retirer des affaires , que voulezvous que j'y fasse P si ce n'est parfois y prendre la défense de quelques amis imprudents,... ce qui pourrait bien m'arriver aujourd'hui.
LA REINE
Vous qui prétendiez ne rien savoir,... vous connaissez donc...
RA?iTZVU.
Ce qui s'est passé hier chez le roi... Certainement; et convenez que c'est une siui^uliére prétention à vous de vouloir absolument lui prouver... Mais en pareil cas un bourgeois lui-même, un bourgeois de Copenhague ne le croirait pas! Et vous espériez le persuader à un front couronné !... Votre majesté devait avoir tort.
Ainsi vous me blâmez d'être fidèle à Christian , à un roi malheureux ! Vous prétendez qu'on a tort quand on veut démasquer des traîtres !
RANTZAU
Et qu'on n'y réussit pas... Oui, madame.
LA REINE, avec mystère.
Et si je réussissais, pourrais-je compter sur votre aide, sur votre appui.''
RANTZAU, .souri.Tut,
Mon appui! à moi... qui en pareil cas, au contraire, réclamerais le vôtre.
LA RF.TNE, avec force.
Il vous serait assuré, je vous le jure... M'en jurerez-vous autant , je ne dis pas avant , mais après le danger."*
RANTZAU
Vraiment !... II y en a donc'
LA REINE
Puis-je rac fier à vous.'
RANTZAU
Eh mais!... il me semble que je possède déjà quelques secrets qui auraient pu perdre votre majesté, et que jamais...
L\ REINE , vivement.
Je le sais. (A demi-voix. ) Vous avez ce soir chez le ministre de la guerre , le comte de Falkenskiekl , un grand diner où assisteront tous vos collègues?...
R.4NTZMJ.
Oui , madame, et demain un grand bal où ils assisteront également. C'est ainsi que nous traitons les affaires. Je ne sais pas si le conseil marche , mais il danse beaucoup.
LA REINE , avec mystère.
Eh bien ! si vous m'en croyez , restez chez vous.
RANTZAU , la regardant avec finesse.
Ah! vous vous méfiez du diner,... il ne vaudra rien.
LA RELNE.
Oui... Que cela vous suflise,
RAfSTZAU, souriant.
Des demi-confidences ! Prenez garde ! je peux trahir quelquefois les secrets que je devine..., jamais ceux que l'on me confie.
LA REINE
Vous avez raison; j'aime mieux tout vous dire. Des soldats qui me sont dévoués cerneront l'hôtel de Falkenskield , s'empareront de toutes les issues...
RANTZAU , d'un air d'incrédulité.
D'eux-mêmes et sans chef?
LA REINE
Koller les commande ; Koller, qui ne reçoit d'ordres que de moi , se précipitera avec eux dans les rues de Copenhague en criant : Les traîtres ne sont plus! vive le roi ! vive Marie-Julie ! De là nous marchons au palais , où , si vous nous secondez , le roi et les grands du royaume se déclarent pour nous, me proclament régente; et dès demain, c'est moi, ou plutôt c'est vous et Koller qui dicterez des lois au Danemark. Voilà mon plan, mes desseins; vous les connaissez ; voulez-vous les partager?
RANTZAU , froidement.
Non, madame; je veux même les ignorer entièrement, et je jure ici à votre majesté que, quoiqu'il arrive, les projets qu'elle vient de me confier mourront avec moi.
L.\ REINE
Vous me refusez, vous qui en secret aviez toujours pris ma défense, vous en qui j'espérais!..,
RANTZ41',
Pour conspirer!... Votre majesté avait grand tort.
L\ REINE
Et pour quelles raisons ?
RANTZAU, cherrhant ses mots.
Tenez,... à vous parler franchement...
LA REINE
Vous allez me tromper.
RANTZAU, froidement.
Moi ! dans quel but? Depuis longtemps je suis revenu des cons' pirations, et voici pourquoi. .l'ai remarqué que ceux qui s'y exposaient le plus étaient très-rarement ceux qui en profilaient; ils travaillaient presque toujours pour d'autres qui venaient après eux récolter sans danger ce qu'ils avaient semé avec tant de périls. Une telle chance est bonne à courir pour des jeunes gens, des fous, des ambitieux qui ne raisonnent pas. Mais moi, je raisonne; j'ai soixante ans, j'ai quelque pouvoir, quelque richesse;... et j'irais compromettre tout cela, risquer ma position, mon crédit!... Pourquoi , je vous le demande ?
Pour arriver au premier rang; pour voir à vos pieds un collègue, un rival, qui lui-même cherche à vous renverser... Oui... je sais , à n'en pouvoir douter, que Struensée et ses amis veulent vous écarter du ministère.
RANTZAU
C'est ce que tout le monde dit , et je ne puis le croire. Struensée est mon protégé, ma créature, c'est par moi qu'il est arrivé aux affaires... (Souriant.) Il l'a queiquefoisoublié, j'en conviens; mais dans sa position il est si difficile d'avoir de la mémoire!... A cela près , il faut le reconnaître , c'est un homme de talent , un homme supérieur, qui a pour le bonheur et la prospérité du royaume des vues dont on ne peut méconnaître la haute portée ; c'est un homme enfin avec qui l'on peut s'honorer de partager le pouvoir... Mais un Koller, un soldat inconnu , dont l'épée sédentaire n'est jamais sortie du fourreau , un agent d'intrigues qui a vendu tous ceux qui l'ont acheté...
L.V. UELNE
Vous en voulez à Kollei- !
RANTZAU
Moi!... je n'en veux à personne ;... mais je me dis souvent : Qu'un homme de cour, qu'un diplomate soit fin , adroit et même quelque chose de plus,... c'est son état; mais qu'un militaire, qui, par le sien même, doit professer la loyauté et la franchise, troque son épée contre un poignard!... Uu militaire qui trahit, un traître en uniforme,... c'est la pire espèce de toutes! et dès aujourd'hui, peut-être, vous-même vous repentirez de vous être fiée à lui.
h.\. REINE.
Qu'importent les moyens, si l'on arrive au but.''
RVNTZAU.
Mais vous n'y arriverez pas ! On ne verra là-dedans que les projets d'une vengeance ou d'une ambition particulière. Et qu'importe à la multitude que vous vous vengiez de la reine Mathilde , votre rivale, et que, par suite de celle discussion de famille, M. Kollor obtienne une belle place ? Qu'est-ce que c'est qu'une iiilrigue de cour, à laquelle le peuple ne prend point de part? 11 faut, pour qu'un pareil mouvement soit durable, qu'il soit préparé ou fait par lui; et pour cela il faut que ses intérêts soient eu jeu,... qu'on le lui persuade du moins ! Alors il se lèvera , alors vous n'aurez qu'à le laisser faire ; il ira plus loin que vous ne voudrez. Mais quand on n'a pas pour soi l'opiniou publique , c'est-à-dire la nation,... on peut susciter des troubles, des complots, on peut faire des révoltes, mais non pas des révolutions!... c'est ce qui vous arrivera.
L.i REINE
Eh bien ! quand il serait vrai... quand mon triomphe ne devrait durer qu'un jour , je me serai vengée du moius de tous mes ennemis !
RAM'ZAU, souriant.
En vérité ! Eh bien ! voilà encore qui vous empêchera de réussir. Vous y mêliez de la passion, du ressentiment... Quand on conspire , il ne faut pas de haine, cela ôte le sang-froid. Il ne faut délester personne , car l'ennemi de la veille peut être l'ami du lendemain... Et puis, si vous daignez en croire les conseils de ma vieille expérience, le grand art est de ne se livrer à personne, de n'avoir que soi pour complice ; et moi qui vous parle , moi qui dé-
SCÈNE VII
RANTZAU, L.\ REINE ; ÉRIC , paraissant à la porte du fond, et causant avec les huissiers de la chambre.
LA HEINE
Elî mais! c'est le fils de mon marchand de soieries, monsieur ÉricBurkenstaff...Approchez,... approchez... Qucme voulez-vous.^ parlez sans crainte ! (Bas, à Rantzau. ) Il faut bien essayer de se rendre populaire !
ERIC
J'ai accompagné au palais mon père, qui apportait des étoffes à la reine ^lathikle , ainsi qu'à vous , madame ; et pendant qu'il attend audience,... je venais,... c'est bien téméraire à moi,... solliciter de votre majesté une faveur...
LA REINE
Et laquelle ?
ÉRIC
Ah ! ... je n'ose. .. C'est si terrible de demander, . . . sur tout lorsque, ainsi que moi , l'on n'a aucun droit !
KA.\TZ\IJ
Voilà le premier solliciteur que j'entende parler ainsi ; et plus je vous regarde, plus il me semble , jeune homme, que nous nous sommes déjà rencontrés.
LA REINE
Dans les magasins de son père,... au Soleil d'Or... Raton Burkenstaff... , le plus riche négociant de Copenhague.
RANTZAU
Non,... ce n'est pas là,... mais dans les salons de mon farouche collègue, M. de Falkenskield , ministre de la guerre.
Oui, monseigneur... J'ai été pendant deux ans son secrétaire
particulier ; mon père l'avait voulu ; mon père , par ambition pour moi, avait obtenu cette place par le crédit de mademoiselle de Falkenskield , qui venait souvent dans nos magasins; et, au lieu de me laisser continuer mon état, qui m'aurait mieux convenu sans doute...
R.\STZ\U , rinterrolupant.
Non pas! car j'ai plus d'une fois entendu M. de Falkenskield lui-même , qui est difficile et sévère , parler avec éloge de son jeune secrétaire.
ÉUIC , s'inclinant.
Il est bien bon ! (Froidement.) Il y a quinze jours qu'il m'a destitué , qu'il m'a renvoyé de ses bureaux et de son hôtel.
l\ RELNE.
Et pourquoi donc ?
Ér.IC , froidement.
Je l'ignore. Il était le maître de me congédier , il a usé de son droit , je ne me plains pas. C'est si peu de chose que le fils d'un marchand , qu'on ne lui doit même pas compte des affronts qu'on lui fait. Mais je voudrais seulement...
LA. REINE
Une autre place... On vous la doit.
RANTZAU, sOMiiant.
Certainement; et puisque le comte a eu la maladresse de se priver de vos services,... nous autres diplomates profitons volontiers des fautes de nos collègues , et je vous offre chez moi ce que vous aviez chez lui.
ÉRIC , vivement.
Ah , monseigneur ! ce serait retrouver cent fois plus que je n'ai perdu; mais je ne suis pas assez heureux pour pouvoir accepter,
R\NTZAU.
Et pourquoi donc ?
ÉRIC
Pardon , je ne puis le dire... Mais je voudrais être officier,... je voudrais;... et je ne peux m'adrcsser pour cela à M. de Falkenskield. ( A la reine.) Je venais donc supplier votre majesté de vouloir bien solliciter pour moi une lieutenance, n'importe dans quelle arme , dans quel régiment. .Te jure que la personne à qui je devrai une pareille faveur n'aura jamais à s'en repentir, et que les jours qui me restent lui seront dévoués...
LA REINE, vivement.
Dites-vous vrai?... Ah 1 s'il ne tenait qu'à moi ! dès aujourd'hui,
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avant ce soir , vous seriez nomme ; mais j'ai en ce moment peu de crédit , je suis aussi dans la disgrâce.
ÉRIC
0 ciel ! est-il possible ! alors je n'ai plus qu'à mourir.
RANTZAU, passant près de lui.
Ce serait grand dommage , surtout pour vos amis ; et comme d'aujourd'hui je suis de ce nombre..,
ÉRIC
Qu'entends-je?
P.ANTZVU,
J'essayerai, à ce titre , d'obtenir de mon sévère collègue...
ÉRIC, avec transport.
Ah , monseigneur ! je vous devrai plus que la vie ! (Avec joie. ) .le pourrai donc me servir de mon épce... comme un gentilhomme!... Je ne serai plus le fils d'un marchand; et si l'on m'insulte , j'aurai le droit de me faire tuer.
RAXTZAU, avec reproche.
Jeune homme !
ÉRIC , vivement.
Ou plutôt c'est à vous que je dois compte de mon sang, c'est à vous d'en disposer ; et tant qu'il en restera une goutte dans mes veines , vous pouvez la réclamer ; je ne suis pas un ingrat.
RAiVrZAU.
Je vous crois , mon jeune ami , je vous crois. ( Lui montrant la table à droite. ) Éci'ivez votrc demande; je la ferai approuver tout à l'heure par Falkenskield , que je trouverai au conseil. ( A la reine , pcndunt qu'Éric s'est mis à la table.) Yoilà uu cœur chaud et généreux, une tète capable de tout !
LA REINE
Vous croyez donc à celui-là?
RANTZAU
Je crois à tout le monde... jusqu'à vingt ans... Passé cet âge-là , c'est différent.
LA REINE
Et pourquoi?
Parce qu'alors ce sont des hommes !
LA REINE
Vous pensez donc qu'on peut compter sur lui , et que pour soulever le peuple , par exemple , ce serait l'homme qu'il faudrait?...
RANTZAC.
Non... Il y a dans celte téte-là autre chose que de l'auibition ; et à voire place,... mais, après cela, votre majesté fera ce qu'elle voudra. Notez bien que je ne vous conseille pas , que je ne conseille rien.
(Éric a achevé sa pétilion, et la présente au comte dcRanlzau. Eu ce Uiomeut
on entend Raton crier en dehors.)
RATON
C'est inconcevable !... c'est inouï !
ÉRIC
Ciel ! la voL\ de mon père ! . . .
RANTZAU
Cela se trouve à merveille.
ÉRIC
Non , monseigneur, non , je vous en conjure, qu'il n'en sache rien.
(Pendant ce temps la reine a traversé le théâtre à gauche, et Rantzau lui avance uu fauteuil. )
SCÈNE VIII
RANTZAU; LA REINE, assise; RATON, ÉRIC.
RATON , entrant , en colère.
C'est-à-dire que si je n'étais pas dans le palais du roi , et si je ne savais pas le respect qu'on lui doit , ainsi qu'à ses huissiers...
ÉRIC, allant au-devant de lui, et lui montrant la reine.
Mon père...
RATON
Dieu! la reine!...
LA REINE
Qu'avez-vous donc , messire Ralon Burkenstalf .'
RATON
Pardon , madame , je suis désolé, confus , car je sais que l'éliquette défend de se mettre en colère dans une résidence royale, et surtout devant votre majesté; mais, après l'affront que l'on vient de faire dans ma personne à tout le commerce de Copenhague, que je représente...
LA REINE
Comment cela?
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RATON'
Me faire attendre deux heures un quart dans une antichambre , raoi et mes étoffes!... moi, Raloii BurkensUiff, syndic des marchands!... pour m'envoycr dire par un huissier : Revenez un autre jour , mon clier ; la reine ne peut pas voir vos étoffes , elle est indisposée.
RANTZAU
Est-il possible?
r.ATON'.
Si c'eût été vrai, rien de mieux J'aurais crié : Vive la reine !... (A demi-voix. ) Mais apprcnc/,... et je peux, je crois, ra'exprimer sans crainte devant votre majesté ?
LA REINE
Certainement.
KATON
Apprenez qu'en ce moment, de la fenêtre de l'antichambre où j'étais et qui donnait sur le parc intérieur, j'apercevais la reine se promenant gaiement , appuyée sur le bras du comte Slruensée...
LA REINE
Vraiment?...
RATON
Et riant avec lui aux éclats... de moi, sans doute.
RANTZAU, avtc un grand sérieux.
Oh non , non ! par exemple , je ne puis pas croire cela !
RATON
Si, monsieur le comte! j'ensuis sur; et au lieu dérailler un- syndic, un bourgeois respectable qui paye exactement à l'État sa patente et ses impôts, le ministre et la reine feraient mieux de s'occuper, l'un des affaires du royaume , et l'autre de celles de sou ménage, qui ne vont pas déjà si bien.
ÉRIC
Mon père,... au nom du ciel !..,
RATON
Je ne suis qu'un marchand , c'est vrai ! mais tout ce qui se fabrique chez moi m'appartient ; mon fds d'abord que voilà, car ma femme, Ulrique Marthe, fille de Gelaslern, l'ancien bourgmestre, est une honnête femme, qui a toujours marché droit, ce qui est cause que je marche le front levé; et il y a bien des princes qui n'en peuvent pas dire autant.
RANTZAU , avec dignité.
Monsieur Burkenslaff...
KATON
Je ne nomme personne,.. Dieu protège le roi ! mais pour la reine et pour le favori...
ÉRIC
Y pensez-vous ? si l'on vous entendait !
RATON
Qu'importe ? je ne crains rien! je dispose de huit centsouvriers... Oui, morbleu , je ne suis pas comme mes confrères , qui font venir leurs étoffes de Paris ou de Lyon ; je fabrique moi-même, ici, à Copenhague , où mes ateliers occupent tout un faubourg , et si l'on voulait me faire un mauvais parti , si l'on m'osait loucher un cheveu de la tète... jour de Dieu !... il y aurait une révolte dans la ville!
RANTZAU, vivement.
Vraiment! (A part.) C'est bon à savoir. (Pendant qu'Éric prend son père à l'écart et tâche de le calmer, Bantzan, qui est debout à gauche, près du fauteuil de la reine, lui dit à demi-voix , en lui montrant Raton. )
Tenez, voilà l'homme qu'il vous faut pour chef.
LA RFINE.
Y pensez-vous ? un important, un sot !
RANTZAU
Tant mieux! un zéro bien placé aune grande valeur; c'est une bonne fortune qu'un homme pareil à mettre en avant ; et si je m'en mêlais , si j'exploitais ce négociant-là, il me rapporterait cent pour cent de bénéfice.
LA REINE , à demi-voix.
Vous croyez .' (Se levant, et s'adressant à Raton. ) Monsieur Raton Burkenstaff...
RATON, s'inclinant.
Madame !
LA REINE
Je suis désolée que l'on ait manqué d'égards envers vous ; j'honore le commerce, je veux le favoriser, et si à vous personnellement je puis rendre quelques services...
RATON
C'est trop de bontés; et puisque votre majesté daigne m'y encouragpr, il est une faveur que je sollicite depuis longtemps, le titre de marchand de soieries de la couronne.
ÉRIC , le tirant par son habit.
Mais ce titre appartient déjà à maître Revanlow, votre confrère.
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RATON
Qui n'exerce pas, qui se relire des affaires, qui n'est plus assorti..Et quand ce serait un passe-droit, une faveur, tu as entendu que sa majesté voulait favoriser le commerce ; et j'ose dire que j'y ai des droits, car, par le fait, c'est m(Ti qui suis le fournisseur de la cour. Je vends depuis lonj^tcmpsà voire majeslé, je vendais à la reine Mathilde... quand elle n'cîait pas indisposée; j'ai vendu ce malin à son excellence M. le comte de Falkenskield , ministre de la guerre , pour le prochain mariage de sa fille...
ÉRIC , yivciiieut.
De sa fille! elle se marie !
RANTZAU , le regardant.
Oui, sans doute! au neveu du comledeGœlher, notre collègue.
KRIC.
Elle se marie !
RATOiV.
Qu'est-ce que cela te fait?
tRlC.
Rien !... j'en suis content pour vous.
RATON
Certainement , une belle fourniture ; d'abord les robes de noces et tout l'ameublement, en lampas, en quinze-seize, façon de Lyon, le tout sortant de nos fabriques : c'est fort , c'est moelleux , c'est brillant...
RANTZAU
J'aperçois Falkenskield ; il se rend au conseil.
LA RELNE.
Ah! je ne veux pas le voir. Adieu, comte; adieu, monsieur Burkenstaff ; vous aurez bientôt de mes nouvelles.
RATON
Je serai nommé... Je cours chez moi l'apprendre à ma femme ; viens-tu, Éric?
RAMZAl,
Non, pas encore!... J'ai à lui parler. (A. Kiic , pendant que Raton
sort parla porte du fond. ) Attendez là (il luiraontrela coulisse à gauche),
dans cette galerie, vous saurez sur-le-champ la réponse du comte.
ÉRIC, s'iocliDant.
Oui, monseigneur.
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SCÈNE IX
RANTZAU; FALKENSKIELD , sortant de la porte i flmife. FALKENSKIELD, entrant en rêvant,
Struensée a lort ! il est trop haut maintenant pour avoir rien à craindre , et il peut tout oser. ( Apercevant Raotzau. ) Ah ! c'est vous, mon cher collègue ; voilà de l'exactitude !
RANTZXU.
Contre mon ordinaire,... car j'assiste rarement au conseil.
FALKENSKIELD.
Et nous nous en plaignons.
KANTZAU.
Que voulez-vous ! à mon âge...
FALKENSKIELD.
C'est celui de l'ambition , et vous n'en avez pas assez.
r.ANTZAL'.
Tant d'autres en ont pour moi !... De quoi s'agit-il aujourd'hui ?
FALKENSKIELD.
La reine présidera le conseil, et l'on s'occupera d'un sujet assez délicat. Il règne dans ce moment un laisser-aller, une licence...
r.ANTZAU.
A la cour.'
FALKENSKIELD.
Non, à la ville. Chacun parle tout haut sur la reine, sur le premier ministre. Moi, je serais pourdcs moyens forts et énergiques. Slruonsée a peur ; il craint des troubles , des soulèvements, qui ne peuvent exister; et en attendant, l'audace redouble : il circule des chansons, des pamphlets, des caricatures.
RANTZAO;.
11 rac semble cependant qu'attaquer la reine est un crime de lèse-majesté, et dans ce cas-là la loi vous donne des pouvoirs...
FALKENSKIELD.
Dont il faut user. Vous avez raison.
IIANTZAU.
Mon Dieu! un bon exemple , et tout le monde se taira. Vous avez entre autres un mécontent, un bavard, homme de tête et d'esprit , cl d'autant plus dangereux , que c'est l'oracle de son quartier.
FALKENSKIELD.
Et qui donc?
ACTE I, SCÈNE IX
RANTZAU
On me l'a cité ; mais je me brouille avec les noms ; ... un marchand de soieries... an Soleil d'Or.
FALKENSKIELD.
Raton Burkenstaff?
RANTZAU
C'est cela même !... Après cela , est-ce vrai ? je n'en sais rien , ce n'est pas moi qui l'ai entendu...
KALKENSRIELD.
N'importe; les renseignements qu'on vous a donnés ne sont que trop exacts, et je ne sais pas pourquoi ma lille prend toujours chez lui toutes ses étoffes.
RANTZAU , vivement.
Bien entendu qu'il ne faudrait lui faire aucun mal j... un ou deux jours de prison...
FALKENSKIELD.
Mettons-en huit.
RANTZAU, froidement.
Comme vous voudrez.
FALKENSKIELD.
C'est une bonne idée.
RANTZAU
Qui vient de vous ; et je ne veux pas auprès de la reine vous en ôter l'honneur.
FALKENSKIELD.
Je vous en remercie, cela terminera tout. Un service à vous demander...
RANTZAU
Parlez.
FALKENSKIELD.
Le neveu du comte de Gœlher, notre collègue , va épouser ma fille , et je le propose aujourd'hui pour une place assez belle qui lui donnera entrée au conseil. J'espère que de votre part sa nomination ne souffrira aucune difficulté.
Et comment pourrait-il y en avoir?
FALKENSKIELD.
On pourrait objecter qu'il est bien jeune...
RANTZAU
C'est un mérite à présent;... c'est la jeunesse qui règne, et la
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loine ne peut lui faire un crime d'un lorl qu'elle-même aura si longtemps encore à se reprocher.
FALKENSKIF.LD.
Ce mot seul la tiécidera ; et l'on a bien raison de dire que le comte Bertrand de Rantzau est l'homme d'Etat le plus aimable, le plus conciliant, le plus désintéressé...
RANTZAU, tirant un papier.
J'ai une petite demande à vous faire, une lieutenance qu'il me faut...
FALKENSKIELD.
Je l'accorde à l'instant.
RANTZAU, lui montrant le papier.
Voyez auparavant...
FALKENSKIELD, passant à gaiiclie.
N'importe pour qui, dès que vous le recommandez. (Lisant.) 0 ciel!... ÊricBurkenslaff... Cela ne se peut...
RANTZAU, froidement cl prenant du tabac.
Vous croyez.^ Et pourquoi.'
FALKENSKIELD, avec emb.irMs.
C'est le fils de ce scditieu.\', de ce bavard.
RANTZAL.
Le père, oui, mais le fils ne parle pas; il ne dit rien , et ce sera au contraire une excellente politique de placer une faveur à côté d'un châtiment.
FALKENSKIELD.
Je ne dis pas non ; mais donner une lieutenance à un jeune homme de vingt ans!...
RANTZAU
Comme nous le disions tout à l'heure, c'est la jeunesse qui règne à présent.
FALKENSKIELD.
D'accord; mais ce jeune homme, qui a été dans les magasins de son père et puis dans mes bureaux, n'a jamais servi dans le militaire.
RANTZAU
Pas plus que votre gendre dans l'administration. Apres cela, si vous croyez que ce soit un obstacle, je n'insisle plug; je respecte vosavis, mon cher collègue, et je les suivrai en tout... (Avec intention. ) Et ce que vous ferez, je le ferai.
ACTE I, SCÈNE X
FALKENSKIELD, à pari.
Morbleu ! ( Il ant et clierchant à cacher son dépit. ) YoUS faites de d'Oi
ce que vous voulez, et j'examinerai, je verrai.
RANTZAU, d'un air dégagé.
Quand il vous conviendra, aujourd'hui, ce nialin ; tenez , avant le conseil, vous pouvez m'en faire expédier le brevet.
l'ALKENSRlELD.
Nous n'avons pas le temps,... il est deux heures...
RAISTZAU, tirant sa montre.
Moins un quart.
FAI.KENSKIEU).
Vous retardez...
RAîS'rzAU, causant avec lui en remontant le théâtre.
Non pas, et la preuve c'est que j'ai toujours su arriver à l'heure.
1•"ALKE^SK1EI,D, SOiiriunl.
Je m'en aperçois. ( D'un air ulmable. ) Nous vous verrons ce soir... chez moi, à diner.'
RAMZAU.
Je n'en sais rien encore, je crains que mes maux d'estomac no me le permettent pas ; mais en tout cas je serai exact au conseil , et vous m'y retrouverez.
lALKENSKIELD.
J'y compte.
( Il sort par la porte du fond. ) .
ÉRIC, RANTZAU
( Éric s'est montre à gauche pendant que Rantzau et Falkeuskield remontaient
le théâtre.)
Eh bien, monsieur le comte?. ..je sèche d'impatience...
RAKTZAU, fi oidement.
Vous êtes nommé, vous êtes lieutenant.
ÉRIC
Est-il possible !
RANTZAU
A la sortie du conseil, j'irai chez votre père choisir quel([ues étoffes, et je vous porterai moi-même votre brevet.
Ér.ic.
Ah!... c'est trop de bontés.
RANTZiVL.
Un avis encore que je vous donne, à vous, sous le sceau du secret. Votre père est imprudent,... il parle trop haut... Cela pourrait lui attirer de fâcheuses affaires...
ÉKIC
0 ciel! en voudrait-on à sa liberlé.'
IIANTZAU.
Je n'en sais rien, mais ce n'est pas inopossible. En tout cas, vous voilà avertis,.... vous et vos amis; veillez sur lui,... et surtout du silence.
ÉRIC
Ah ! l'on me tuerait plutôt que de m'arracher un mot qui pourrait vous compromettre. (Prenant la luaiu deRantzau,) AdieU,... adieu, monseigneur.
( Il sort. )
Brave jeune homme!... qu'il y a là de générosité, d'illusions et de bonheur ! ( Avec tristesse. ) Ah: que ne peut-on rester toujours à vingt ans! (Souriant en lui-même. ) Après tout, c'cst bicu vu!... on serait trop aisé à tromper... Allons au conseil!
( Il sort. )
ACTE DEUXIEME
La boutique de Raton Burkenstaff. Au foml , des portes vitrées qui donnent sur la rue, et devanl lesquelles sont suspendue* des pièi'es d'étoffes en étal.-ige. \ gauelie, un bel esralier qui conduit à ses magasins. Sous l'esealier , la porte d'un caveau. Du même côlé un petit comptoir ; et derrière, des livres de caisse et des livres d'écliautillons. A droilc, des étoffes et une porte donnant dans l'intérieur de la maison.
ACTE II, SCÈNE I
RATON, avec iiupaliencc.
C'est bien, ma femme, c'est bien.
MARTHE
Des lettres de nos correspondants, auxquelles il faut répondre.
RATON
Tu vois bien que je suis occupé.
Il faut en même temps écrire à ce riche tapissier do Hambourg.
RATON, avec colère.
Un tapissier !
MARTHE
Une de nos meilleures pratiques.
RATON
Écrire à un tapissier!... quand je suis là à écrire à une reine I
MARTHE
Toi!
RATON
A la reino-raère ! une pétition que je lui adresse au nom de mes confrères, parce que la reine-mère n'a rien à me refuser. Si tu avais vu, ma femme, comme elle m'a accueilli ce malin, et en quelle estime je suis auprès d'elle ! ...
MARTHE
Et qu'est-ce qu'il te reviendra de cela i"
RATON
Ce qu'il m'en reviendra! tu parles bien comme une femme, comme une marchande de soie qui n'entend rien aux affaires... Ce qu'il m'en reviendra! (il se lève, et sort de son comptoir) du crédit, delà considération;... on devient un homme influent dans sou quartier, dans la ville, dans l'État;... on devient quelque chose, enfin.
MARTHE
Et tout cela pour être fournisseur breveté de la couronne ! il te faut des titres! tu n'as jamais eu d'autres rêves, d'autres désirs.
Laisse-moi donc tranquille... Il s'agit bien d'être fournisseur de la couronne !... ( Ademi-vois. ) Il s'agit d'être prévôt des marchands, et peut-être même bourgmestre de la ville de Copenhague... Oui, femme, oui, tout cela est possible,... avec la popularité dont je jouis et la faveur de la cour.
lU BERTRAND ET RATON.
JEAN, RATON, MARTHE
JEAN, portant des étoffes sous son bras.
Me voici, notre maître... .le viens de chez la baronne de Molke.
RATON, brusquement.
Eii bien! qu'est-ce que ça me fait! qu'est-ce que tu me veux?
JEA.N.
Le velours noir ne lui convient pas, elle l'aime mieux vert, et vous prie de lui en porter vous-même des échantillons.
RATON, all.'int au comptoir.
Va-t'en au diable!... Vous allez voir que je vais me déranger de mes affaires!... Il est vrai que la baronne de Molke est une femme de la cour... Tu iras, ma femme ; ce sont des affaires du magasin, cela te regarde.
JEAN
Et puis voici...
RATON
Encore ! il n'en finira pas.
JEAN, lui présentant un sac.
L'argent que j'ai touché pour ces vingt-cinq aunes de taffetas gorge de pigeon...
RATON, prenant le sac.
Dieu! que c'est humiliant d'avoir à s'occuper de ces détails-là! ( Lui rendant le sac. ) Porte Cela là-haut à mon caissier, et qu'on me laisse tranquille. ( Use remet à écrire.) « Oui, madame, c'est à votre majesté... )'
JEAN , passant à droite et pesant le sac.
Ilimiiliant !... pas tant, et je m'accommoderais bien de ces humiliations-là.
MARTHE , l'arrêtant par le bras au moment où il va monter l'escalier.
Écoutez ici , monsieur Jean. Vous avez été bien longtemps dehors , pour deux courses que vous aviez à faire.
JEAN, à part.
Ah, diable!... elle s'aperçoit de tout, celle-là! elle n'est pas comme le bourgeois. (Haut.) C'est que, voyez-vous, 'madame, je m'arrêtais de temps en temps dans les rues ou dans la promenade à écouler des groupes qui parlaient.
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MARTHE
Et sur quoi ?
JEA.N.
Ah, madame ! je ne sais pas , sur un édit du roi...
MARTHE
Et lequel ?
RATON, d'iiQ air important et toujours au comptoir.
Vous ne savez pas cela , vous auti'es : l'ordonnance qui a paru ce matin et qui remet le pouvoir royal entre les mains de Struensée.
JEAN
Ça m'est égal , je n'y ai rien compris ; mais tout ce que je sais, c'est qu'on parlait vivement et avec des gestes: et ça s'échauffait,... et il pourrait bien y avoir du bruit.
RATOK, d'un air important.
Certainement , c'est très grave.
JEAN, avec joie.
Vous croyez ?
MARTHE, à Jtan.
Et qu'est-ce que ça le fait .••
JEAN
Ça me fait plaisir, parce que, quand il y a du bruit ou ferme les boutiques , ou ne fait plus rien , on a congé; et pour les garçofis de magasin , c'est un dimanche de plus dans la semaine ; et puis , c'est si amusant de courir les rues et de crier avec les autres!...
MARTHE
De crier... quoi?
JEAN
Est-ce que je sais i' ou crie toujours !
MARTHE
li suffit; remontez là-haut, et restez-y; vous ne sortirez plus d'aujourd'liui.
JEAN, sortant.
Quel ennui!... il n'y a jamais de profils dans cette maison-ci!
MARTHE, se retournant et voyant Raton qui pcndani ce temps a pris son chapeau et s'est glissé derrière elle.
Eh bien! toi, qui étais si occupé, où vas tu donc?
RATON
Je vais voir ce que c'est.
MARTHE
Et loi aussi .^
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RATON
N'as-tu pas déjà peur?... Les femmes sont terribles! Je veux seulement savoir ce qui se passe , me mêler parmi les groupes des mécontents , et glisser quelques mots en faveur de la reine-mère.
MARTHE
Et qu'as-tu besoin d'elle, ou de sa protection?... Quand on a do l'argent dans sa caisse, et nous en avons, on peut se passer de tout le monde ; on n'a que faire des grands seigneurs, on est libre , indépendant , on est roi dans son magasin ; reste dans le tien,... c'est ta place!
RATON
C'est-à-dire que je ne suis bon à rien qu'à auner du quinzeseize? c'est-à-dire que tu déprécies le commerce.'
MARTHE
Moi, déprécier le commerce ! moi , fdle et femme de fabricant! moi, qui trouve que c'est l'état le plus utile au pays, la source de sa richesse et de sa prospérité ! moi , enfin , qui ne vois rien de plus honorable et de plus estimable qu'un commerçant qui est commerçant!... Mais si lui même rougit de sou état, s'il quitte son comptoir pour les antichambres, ce n'est plus ça... Et quand tu dis des bêtises comme homme de cour, je ne peux plus l'honorer comme marchand d'étoffes.
RATON
A merveille, madame Raton Burkcnstaff! Depuis que noire reine mène son mari , chaque femme du royaume se croit le droit de régenter le sien ;... et vous qui blâmez tant la cour, vous faites comme elle.
MARTHE
Eh , mordi ! ne songez pas à la cour, qui ne songe pas à vous , et pensez un peu plus à ce qui vous entoure. Ètes-vous donc si las d'être heureux ? N'avez-vous pas un commerce qui prospère, des amis qui vous chérissent , une femme qui vous gronde , mais qui vous aime , un fils que tout le monde nous envierait, un fils qui est noire orgueil , noire gloire , notre avenir ?
RATON
Ah ! si tu te mets sur ce chapitre.
WABTIIE.
Eh bien, oui !.. . voilà mon ambition , à moi , mon affaire d'Etat ; je ne m'informe pas de ce qui se passe ailleurs ; peu m'importe
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que la reine uit un favori , ou n'en ait pas ! que ce soil tel ambitieux qui règne, ou bien loi autre ! Ce qu'il m'importe de savoir, c'est si tout va bien chez moi , si l'ordre résine dans ma maison , si mon mari se porte bien, si mon tils est heureux; moi , je ne m'occupe que de vous, de votre bien-être; c'est mon devoir. Que chacun fasse le sien... Chacun son métier comme on dit; et... voilà !
RATON, avec iinpatieuce.
Eh ! qui te dit le contraire?
Toi , qui à chaque instant me donnes des inquiétudes mortelles ; qui es toujours à pérorer sur le pas de la boutique, à blâmer tout ce qu'on fait , ce qu'on ne fait pas; toi , à qui tes idées ambitieuses font négliger nos meilleurs amis... Michelson , qui t'a invité tant de fois à aller le dimanche k sa campagne.
RATON
Que veux-tu?... un marchand de draps qui n'est rien dans l'État... Car enfin, qu'est-ce qu'il est?
MARTHE
Il est notre ami ; mais il te faut de la grandeur, de l'éclat. C'est encore par ambition que tu n'as pas voulu garder notre fils auprès de nous , où il aurait été si bien ! et que tu l'as fait entrer auprès d'un grand seigneur, où il n'a éprouve que des chagrins , dont il nous cache une partie.
RATON
Est-il possible!... notre enfant!... notre fils unique!... il est malheureux !
MARTHE
Et lu ne t'en es pas aperçu ?... tu ne t'en doutais pas?
RATON
Ce sont là des affaires de ménage ;... moi je ne m'en mêlais pas, je comptais sur toi; j'ai tant d'occupations !... Et qu'est-ce qu'il veut? qu'est-ce qu'il lui faut? Est-ce de l'argent? Demande-lui combien... Ou plutôt... tiens , voilà la clef de ma caisse; donnela-lui.
MARTHE
Taisez-vous, le voici.
MARTHE, ÉRIC, RATON
ÉRIC , entrant vivement.
Ah ! c'est vous, mon père !... je craignais que vous ne fussiez sorti. Il y a quelque agitation dans la ville.
RATON
C'est ce qu'on dit ; mais je ne sais pas encore de quoi il s'agit , car ta mère n'a pas voulu me laisser aller. Raconte-moi cela , mon garçon.
ÉRIC
Ce n'est rien , mon père , rien du tout ; mais il y a des uioments où, même sans motifs, il vaut mieux agir avec prudence. Vous êtes le plus riche négociant du quartier, vous y êtes influent ; vous ne craignez pas d'exprimer tout haut votre opmion sur la reine Mathilde et sur le favori. Ce matin encore , au palais...
MAUTHE.
Est-il possible ?
ÉRIC
lis pourraient finir par le savoir !
RATON
Qu'est-ce que ça me fait.:* Je ne crains rien ; je ne suis pas un bourgeois obscur, inconnu , et ce n'est pas un homme comme Raton Burkenstaff du Soleil d'Or qu'on oserait jamais arrêter. Ils le voudraient, qu'ils n'oseraient pas !
ÉRiC , à deini-voiv.
C'est ce qui vous trompe , mon père; je crois qu'ils oseront.
RATON, effrayé.
Hein ! qu'est-ce que tu me dis là ?... Ce n'est pas possible.
J'en étais sûre , je le lui réi)étais encore tout à l'heure. Mou Dieu! mon Dieu! qu'est-ce que nous allons devenir.'
ÉRIC
Rassurez-vous, ma mère, et ne vous effrayez pas.
RATON , tremblant.
Sans doute, tu es là à nous effrayer,... à l'effrayer sans raison;... ça vous trouble, ça vous déconcerte , on ne sait plirs ce qu'on fait: et dans un moment où l'on a besoin de son sang-froid... Voyons, mon garçon , qui t'a dit cela,'' d'où le tiens-lui'
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ÉRIC
D'une source certaine, d'une personne qui n'est que trop biou instruite , et que je ne puis vous nommer; mais vous pouvez me croire.
RATON
Je te crois, mon enfant; et, d'après les renseignements positifs que tu me donnes là , qu'est-ce qu'il faut faire ?
ÉRIC
L'ordre n'est pas encore signé , mais d'un instant à l'autre il peut l'être ; et ce qu'il y a de plus simple et de plus prudent , c'est de quitter sans bruit votre maison , de vous tenir caché pendant quelques jours...
MARTHE
Et où cela ?
ÉRIC
Hors de la ville , chez quelque ami.
RATON, vivement.
Chez Michelson , le marchand de draps... Ce n'est pas là qu'on ira me chercher... Un brave homme... inoffensif... qui ne se mêle do rien... que de son commerce.
MARTHE
Vous voyez donc bien qu'il est bon quelquefois de setmêler de son commerce !
ÉRIC , d'un air suppliant.
Eh! ma mère...
MARTHF,.
Tu as raison ! j'ai tort ; ne songeons qu'à son départ.
ÉRIC
H n'y a pas le moindre danger ; mais n'importe , mon père , je vous accompagnerai.
RATON
Non , il vaut mieux que tu restes ; car enfin, tantôt quand ils viendront et qu'ils ne me trouveront plus , s'il y avait du hruit , du tumulte, tu imposeras à ces gens-là, tu veilleras à la sûreté de nos magasins , et puis tu rassureras ta mère , qui est toute tremblante.
MARTHE
Oui , mon fils , reste avec moi.
ÉRIC
Gomme vous voudrez. (Apercevant Jean, qui descend l'escalier.) Et
au fait , il suffira de Jean pour accompagner mon père jusque chez Michelson. Jean , tu vas sortir,
Est-il possible ? quel bonheur ! Madame le permet ?
M\RTHE.
Sans doute ; tu sortiras avec ton maître.
JEAN
Oui , madame,
ÉRIC
Et lu ne le quitteras pas ?
JEAN
Oui , monsieur Éric.
RATON
Et surtout de la discrétion ; pas de bavardage , pas de curiosité.
JEAN
Oui, notre maître; il y a donc quelque chose?
RATON , à Jean , à demi-voix.
La cour et le ministère sont furieux contre moi ; on veut m'arrêter , m'incarcérer , m'emprisonner , peut-être pire...
JEAN
Ah bien , par exemple ! je voudrais bien voir cela ! Il y aurait un fameux bruit dans le quartier , et vous m'y verriez , notre maître; vous verriez quel tapage ; madame m'entendra crier.
RATON
Taisez-vous , Jean , vous êtes trop vif.
MARTHE
Vous êtes un tapageur.
Et du reste, ta bonne volonté sera inutile ; car il n'y aura rien.
JEAN, tristement et à part.
Il n'y aura rien... Tant pis ! moi qui espérais déjà du bruit et des carreaux cassés !
RATON , qui ])en(];int ce temps a embrasse sa femme et son fils. Adieu !... adieu!...
( 11 sort avec Jean par la porte du fond ; Marthe et trie l'ont reconduit jusqu'à la porte de la boutique , et le suivent encore quelque temps des yeux quand il est dans la nie. )
MARTHE , ERIC
MARTHK.
Tu m'assures que dans quelques jours nous le reverrons ?
ÉRIC
Oui , ma mère. Il y a quelqu'un qui daigne s'intéresser à nous , et qui , j'en suis sûr , emploiera son crédit à faire cesser les poursuites , et ci nous rendre mon père.
MARTIIK.
Que je serai heureuse alors, quand nous serons réunis , quand rien ne nous séparera plus !... Eh hion ! qu'as-tu donc ? d'où viennent cet air sombre et ces regards si tristes?
KRIC , avec embarras.
.Te crains... que pour moi du moins vos vœux ne se réalisent pas... Je serai bientôt obligé de vous quitter, et pour longtemps peut-être.
0 ciel!
ÉRIC, avec plus de fermeté.
Je voulais d'abord ne pas vous en prévenir, et vous épargner ce chagrin ; mais ce qui arrive aujourd'hui... Et puis, partir sans vous embrasser , c'était impossible , je n'en aurais jamais eu le courage.
MARTHE
Partir!... l'ai -je bien entendu! et pourquoi donc.!*
KRIC.
Je veux être militaire ; j'ai demandé une lieutenance.
MARTHE
Toi , mon Dieu ! et que t'ai-je donc fait pour me quitter, pour fuir la maison paternelle! Est-ce que nous l'avons rendu malheureux .^ est-ce que nous t'avons causé du chagrin.' Pardonne-lemoi, mon fils ; ce n'est pas ma faute , c'est sans le vouloir, et je réparerai mes torts.
ÉRIC
Vos torts!... vous qui êtes la meilleure et la plus tendre des mères.'... Non , je n'accuse que moi seul... Mais , voyez-vous, je ne peux rester en ces lieuv.
MARTHE
Et pourquoi? Y a-t-il quelque endroit , dans le monde, où l'on
t'aimera comme ici? Que le mnnque-l-i!? Vciix-tu briller dans le monde, éclipser les plus riches seigneurs? Nous le pouvons. (Lui donnant la clef. ) Tiens, liens , dispose de nos richesses, ton père y consent ; moi , je le le demande et je t'en remercierai , car c'est pour toi que nous amassons et que nous travaillons tous les jours; celte maison, ces magasins , c'est ton bien, cela t'appartient !
ÉKIC.
Ne parlez pas ainsi ; je n'en veux pas , je ne veux rien ; je ne suis pas digne de vos bontés. Si je vous disais que celte fortune, fruit de vos travaux, je suis tenté de la repousser; que cet élat, que vous exercez avec tant d'honneur et de probilé, cet état, dont j'étais fier autrefois, est aujourd'hui ce qui fait mon tourment et mon désespoir , ce qui s'oppose à mon bonheur , à ma vengeance, à tout ce que j'ai de passions dans le cœur!
MARTHE
Et comment cela, mon Dieu ?
ÉRIC
Ah ! je vous dirai tout ; ce secrel-là me pèse depuis longtemps , et à qui contier ses chagrins, si ce n'est à sa mère?... Mellant tout votre bonheur dans un fils qui vous a causé tant de peines , vous l'aviez fait élever avec trop de soin , trop de tendresse peut-être.
MARTHR.
Comme un seigneur, comme un pi ince ! Et s'il y avait eu quelque chose de mieux ou de plus cher, tu l'aurais eu.
ÉRIC
Vous n'avez pas alors voulu me laisser dans ce comptoir, où était ma vraie place ?
MARTHE
Ce n'est pas moi ! c'est ton père , qui t'a fait nommer secrétaire particulier de M. de Falkenskield.
ÉRIC
Pour mon malheur ; car, admis dans son intimilé , passant mes jours près de Christine, sa fille unique, mille occasions se présentaient de la voir , de l'entendre , de contempler ses Irails charmants , qui sont le moindre des trésors qu'on voit briller en elle... Ah ! si vous aviez pu l'apprécier chaque jour comme je l'ai fait , si vous l'aviez vue si séduisante à la fois de raison et de grâce , si simple et si modeste , qu'elle seule semblait ignorer son esprit et
ACTE IF, SCÈNE IV
ses talents; et une àrae si noble, un caractère si généreux !... Ah! si vous l'aviez vue ainsi, ma mère, vous auriez fait comme moi , vous l'auriez adorée.
MARTHE
O ciel !
ÉRIC
Oui, depuis deux ans cet amour-là fait mon tourment, mon bonheur, mon existence. El ne croyez pas que, méconnaissant mes devoirs el les droits de l'hospitalité, je lui aie laissé voir ce qui se passait dans mon cœur, ni que jamais j'aie eu l'idée de lui déclarer une passion que j'aurais voulu me cacher à moi-même... Non , je n'aurais plus été digne de l'aimer... Mais ce secret , dont elle ne se doute pas et qu'elle ignorera toujours, d'autres yeux plus clairvoyants l'ont sans doute deviné ; son père se sera aperçu de mon embarras , de mon trouble , de mon émotion ; car à sa vue je m'oubliais moi-même, j'o ii)liais tout, mais j'étais heureux,... elle était là! Hélas! ce bonheur, on m'en a privé... Vous savez comment le comte m'a congédié sans me faire connaître les motifs de ma disgrâce , comment il m'a banni de son hôtel , et comment depuis ce jour il n'y a plus pour moi ni repos , ni joie , ni plaisir.
MARTHE
Hélas, oui !
ÉRIC
Mais ce que vous ne savez pas , c'est que tous les soirs , tous les matins , j'errais autour de ses jardins pour apercevoir de plus près Christine, ou plutôt les fenêtres de son appartement; et dernièrement je ne sais quel délire, quelle fièvre s'est emparée de moi;... ma raison m'avait abandonné, et, sans savoir ce que je faisais, j'avais pénétré dans le jaixhn.
MARTHE
Quelle imprudence !
ÉRIC
Oh, oui, ma mère ! car je ne devais pas la voir... Sans cela, et au prix de tout mon sang... Mais rassurez vous; il était onze heures du soir ; personne ne m'avait aperçu , personne , qu'un jeune fat qui, suivi de deux domestiques,' traversait une allée pour se rendre chez lui... Celait le baron Frédéric de Gœiher, neveu du munslre de la marine, qui tous les soirs, à ce qu'il
parait, venait faire sa cour... Oui , ma mère , c'est son prétendu , celui qui doit l'épouser... Je n'en savais rien alors ;... mais je le devinais déjà à la haine que j'éprouvais pour lui ; et quand il me cria, d'un ton impertinent et hautain : Où allez-vous ainsi .? qui étes-vous ? l'insolence de ma réponse égala celle de la demande , et alors,... ah! ce souvenirne s'effacera jamais de ma mémoire, il ordonna à ses gens de me châtier , et l'un deux leva la main sur moi ; oui , ma mère , oui , il m'a frappé ; non pas deux fois , car à la première je l'avais étendu k mes pieds; mais il m'avait frappé, il m'avait fait affront ; et quand je courus à son maître , quand je lui en demandai satisfaction : « Volontiers, me dit-il ; qui étesvous? » Je lui dis mon nom. « Burkenstaff ! s'écria-t-il avec dédain ; je ne me bats pas avec le fils d'un marchand. Si vous étiez noble ou officier, je ne dis pas.'... »
MAïailE , cfirayéc.
Grand Dieu !
ÉRIC
Noble! je ne puis jamais l'être, c'est impossible! mais officier...
MARTIIK, vivcmeut.
Tu ne le seras pas ! tu n'obtiendras pas ce grade , où tu n'as pas de droit; non , tu n'en as pas... Ta place est ici, dans celte maison, près de ta mère, qui perd tout aujourd'hui ; car te voilà comme ton père; vous voilà tous deux prêts à m'abandonner, à exposer vos jours ; et pourquoi? parce que vous ne savez pas être heureux , parce qu'il vous faut des désirs ambitieux , parce que vous regardez au-dessus de votre état. Moi , je ne regarde que vous , je n'aime que vous ! Je ne demande rien aux puissances du jour, ni aux grands seigneurs , ni à leurs filles... Je ne veux que mon mari, mon fils ;... mais je les veux... (Serraot son fils dans ses bras. ) Ça m'appartient , c'est mon bien , et on ne me l'ôtera pas !
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JEAiN", avec joie.
Mieux que cela, û
JEAN, d'un air de triomphe
MARTHE, avec impatience
Enfin il est en sûreté?
Il a été arrêté.
Ciel!
JEAN
Ne vous effrayez pas! ca va bien, ça prend une bonne tournure.
ÉRIC, avec colèie.
T'expliqueras-tu ?
JEAN
Je traversais avec lui la rue de SIraIsund, quand nous rencon-
Irons deux soldats aux gardes qui nous examinent,., .nous sui vent,.. . puis s'adressant à votre père : Maître Burkenstaff, lui dit l'un d'eux en étant son chapeau , au nom de son excellence le comte Struensee, je vous invite à nous suivre; il désire vous parler.
T., , • Ér.ic.
Eh bien P
JEAN
Voyant un air si doux et si honnête, votre père répond : Messieurs , je suis prêt à vous accompagner. Et tout cela s'était passé SI tranquillement, que personne dans la rue ne s'en était aperçu; mais moi, pas si béte !... je me mets à crier de toutes mes forces : A moi! au secours ! on arrête mon maître. Raton Burkenstaff!.. à moi, les amis !
ÉRIC
Imprudent!
JEAN
Pas du tout; car j'avais aperçu un groupe douvriers qui se rendaient a l'ouvrage : ils accourent à ma voix; en les voyant courir, les femmes et les enfants font comme eux, on ne peut plus passer, les voitures s'arrêtent, les marchands sont sur les pas de leurs portes, et les bourgeois se mettent aux fenêtres. Pendant ce temps, les ouvriers avaient entouré les deux soldats aux gardes, dchvré votre père, et l'emmenaient en triomphe, suivi de la foule^ qui grossissait toujours; mais en passant rue d'Altona.où sont nos ateliers, ça a été un bien autre tapage ! Le bruit s'était déjà
répandu qu'on avait voulu assassiner notre bourgeois, qu'il y avait eu un combat acharné avec les troupes; toute la fabrique s'était soulevée et le quartier aussi, et ils marchent au palais en criant : Vive Buikenstafi! qu'on nous le rende!
ÉRIC
Quelle folie !
MARTHE
Et quel malheur !
ÉRIC
D'une affaire qui n'était rien, faire une affaire sérieuse, qui va compromettre mon père et justifier les mesures qu'on prenait contre lui,
JEAN
Mais du tout;... n'ayez donc pas peur,... il n'y a plus rien à craindre ! ça a gagné les autres quartiers. On casse déjà les réverbères et les croisées des hôtels :... ça va bien , c'est amusant. Ou ne fait de mal à personne; mais tous les gens de la cour que l'on rencontre, on leur jette de la boue à eux el à leur voiture! ça approprie les rues... Et tenez,... tenez;... entendez-vous ces cris? voyez-vous ce beau carrosse arrêté près de notre boutique et ([u'on essaye de renverser?
ÉRIC
Qu'ai je vu? les armes du comte de Falkenskield!.... Dieu! si c'était...
( Il s'élance dans la rue. )
JEAN, MARTHE
MARTHE, voulant retenir Éric.
Mon lils ! mon fils ! S'il allait s'exposer !...
JE AIN
Laissez-le donc... lui!... le fils de noire maître!... il ne risque rien, il ne court aucun danger... que d'être porté en triomphe, s'il veut ! ( Regardant au fond. ) Voyez-vous d'ici comme il parle aux messieurs qui entourent la voiture, des jeunes gens de la rue, je les connais tous... ils s'en vont,... ils s'éloignent.
MARTHE
A la bonne heure!... Mais mon mari,... je veux savoir ce qu'il devient;... je cours le rejoindre.
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JEAN, voulant rempêcher de sortir,
Y pensez- VOUS?
MARTHE, le repoussant et s'clançant dans la rue à droite.
Laisse-moi, le dis-je, je le veux ,... je le veux!
JEAiN.
Impossible de la retenir. (Appd.nt à gauche dans la rue. ) Monsieur Enc!... monsieur Éric!... (Regardant.) Tiens, qu'est-ce qu'il fait donc la?... il aide à descendre de la voiture une jeune dnme, qui est bien belle, ma foi, et bien éléganle... Eh mais ! est-ce qu'elle serait évanouie.' ( Redescendant le thcâtre.) Elle a eu peur de ca... Estelle bonne!
ÉRIC, rentrant cl portant dans ses bras Cliristine, qui est évanouie, et qu'il dépose sur un fauteuil à gauche.
Vite des secours ! ... ma mère !...
JEAN
Elle vient de sortir [)our avoir des nouvelles de noire bourgeois.
ÉRIC, rej;ardaut Christine.
Elle revient à elle. (A Jean, qui la regarde aussi. ) Qu'est-ce que tu fais là .3 va-t'en!
JEAN
Je ne demande pas mieu.x . ( a part. ) Je vais retrouver les autres et les aider à crier !
(Il sort par le fond. ) .
CHRISTINE, ÉRIC
CHRISTINE, revenant à elle.
Ces cris,... ces menaces,... celte mullilude furieuse qui m'entourait,... que leur ai je faiti' et où suis-je?
ÉRIC, tiinidiment.
Vous êtes en sùrelé; ne craignez rien!
CHRISTINE , avi c émotion.
Cette voix... (Se retournant. ) Éric,... c'cstvous!
ÉRIC
Oui, c'est moi qui vous revois et qui suis le plus heureux des hommes;... car j'ai pu vous défendre,... vous protéger et vous donner asile.
^ . , CHRISTINE
Ou donc ?
ÉRIC
Chez moi , chez ma mère ; pardon de vous recevoir en des lieux si peu dignes de vous; ces magasins, ce comptoir, sont bien différents des brillants salons de votre père; mais nous sommes si peu de chose, nous ne sommes que des marchands!
CHRISTINE
Ce serait déjà un titre à la considération de tous; mais auprès de moi et auprès de mon père vous en avez d'autres encore, et Je service que vous venez de me rendre...
ÉRIC
Un service ! ah ! ne prononcez pas ce mot-là.
CHRISTINE, toujours assise.
Et pourquoi donc?
ÉRIC
Parce qu'il va encore m'imposer silence , parce qu'il va de nouveau m'enchainer par des liens que je veu\ rompre enfin. Oui, tant que je fus accueilli par votre père, tant que j'étais admis par lui sous son toit hospitalier, j'aurais cru manquera la probité, à l'honneur, à tous les devoirs, en trahissant un secret dont ses affronts me dégagent; je ne lui dois plus rien, nous sommes quittes; et avant de mourir je veux parler, je veux, dussiez-vous m'accabler devotre dédain et de votre colère , que vous sachiez une fois ce que j'ai éprouvé de tourments et ce que mon cœur renferme de douleur et de désespoir.
CHRISTINE, se levant.
Éric , au nom du ciel !
ÉRIC
Vous le saurez.
■ Ah , malheureux ! croyez-vous que je l'ignore !
ÉRIC , transporté de joie.
Christine!...
CHRISTINE, effrayée, lui imposant silence.
Taisez-vous? taisez-vous ! croyez-vous donc mon cœur si peu généreux qu'il n'ait pas compris la générosité du vôtre , qu'il ne vous ait pas tenu compte de votre dévouement et surtout de votre silence? (MouvemcDt dejoic d'Éric.) Que Ce soit aujourd'hui la dernière fois que vous ayez osé le rompre; demain, je suis destinée à un autre, mon père l'exige; et, soumise à mes devoirs...
ÉRIC
Vos devoirs... *"
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CHRISTINE
Oui; je sais ce que je dois à ma famille , à ma naissance , à des distinclions que je n'eusse pas désirées peut-èlre , mais que le ciel m'a imposées , et dont je serai digne. (S'avançant vers lui. ) Et vous , Éric, ( timidement) je u'ose dire mon ami, ne vous abandonnez pas au désespoir où je vous vois : diles-vous bien que la honte ou l'honneur ne vient p.is du rang qu'on occupe, mais de la manière dont on en remplit les devoirs ; et vous ferez comme moi, vous subirez le vôtre avec courage et sans vous plaindre. Adieu pour toujours ; demain je serai la femme du baron de Gœlher.
ÉRIC
Non pas tant que je vivrai, et je vous jure ici... Dieu! l'on vient !
SCÈNE VIII
CHRISTIiNE, ÉRIC, KANTZAU, MARTHE.
MARTHE, à Raiitzau.
Si c'est à mon fils que vous voulez parler , le voici. (A part. ) Impossible de rien apprendre.
CHRISTINE , l'apercevant.
0 ciel :
MARTHE et RANTZAU, Saluant.
Mademoiselle de Falkenskield ! . . .
ÉRIC , vivement.
A qui nous avons eu le bonheur d'offrir un refuge , car sa voiture avait été arrêtée.
RANTZAl'.
Eh mais! vous avez l'air de vous justifier d'un trait qui vous fait honneur .3
ÉRIC , troublé.
Moi , monsieur le comte !
MARTHE, à part.
Un comte !... (Avec mauvaise humeur. ) C'est fini , notre boutique est maintenant le rendez-vous des grands seigneurs.
R.ANTZAU, qui pendant ce temps a jeté un regard pénétrant sur Christine et sur Éric, qui tous deux baissent les yeux.
C'est bien ,... c'est bien... ( Souriant. ) Une belle dame en danger, un jeune chevalier qui la délivre ; j'ai vu des romans qui commençaient ainsi.
ÉRIC , voulant changer la convei'salion.
Mais vous-même, monsieur le comte , vous éles bieu hardi do sortir ainsi à pied dans les rues.
RANTZAU
Pourquoi cela? Dans ce moment, les gens à pied sont des puissances ; ce sont eux qui éclaboussent ; et puis , moi , je n'ai qu'une parole; je vous avais promis, en venant ici f^ire quelques emplettes, de vous apporter votre brevet de lieutenant... (Le tirant de sa poche, et le lui piésentant. ) Le VOici!
ÉlUC.
Quel bonheur ! je suis officier !
MAUTHE.
C'est fait de moi... (Montraot Rantzau. ) J'avais raison de me défier de celui-là.
RANTZAU, se tournant vers elle.
Je vous fais compliment, madame, sur lu faveur dont vous jouissez en ce moment.
MARTHE
Que voulez-vous dire?
RANTZAU
Ignorez-vous donc ce qui se passe ?
MARTHE
Je viens de nos ateliers , où il n'y avait plus personne.
RANTZAU
Ils sont tous dans la grande place ; votre mari est devenu l'idole du peuple. De tous les cotés on rencontre des bannières sur lesquelles flottent ces mots : Vive Burkenstaff , notre chef! Burkenstaff pour toujours!... Son nom est devenu un cri de ralliement.
Ah , le malheureux !
RANTZAU
Les flots tumultueux de ses partisans entourent le palais, et ils crient tous de bon cœur : A bas Struensée ! (Souriant.) Il y on a même quelques-uns qui crient : A bas les membres de la régence !
liRIC
0 ciel! et vous ne craignez pas...
RANTZAU
Nullement : je me promène incognito , en amateur ; d'ailleurs , s'il y avait quelque danger , je me réclamerais de vous !
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ÉRIC , vivcillflll.
El ce ne serait pas en vain , je vous le jure !
UANTZAU , lui prenant la main.
J'y ai compté,
MARTHE, rcmnnt;mt le tlipâtre.
Ah , mon Dieu ! entendez-vous ce bruit ?
RANTZAU , à part, et prenant la droite.
C'est bien ! cela marche ! et si cela continue ainsi , on n'aura pas besoin de s'en mêler.
CHRISTINE, ÉRIC, .JEAN, MARTHE, RANTZAU
JEAN, accourant tout essoufflé.
Victoire!... victoire!... nous l'emporlons!...
MARTHE, ÉRIC et RANTZAU.
Parle vite , parle donc !
JEAN
Je n'en peux plus , j'ai tant crié !,.. Nous étions dans la grande place , devant le palais , sous le balcon , trois ou quatre mille ! et nous répétions : Burkenstaff! Rurkonstaff! qu'on révoque l'ordre qui le condamne; Burkenstaff ! ! ! Alors, la reine a paru au balcon , et Struensée à côté d'elle , en grand costume , du velours bleu magnifique, et un bel homme, une belle voix ! Il a parié, et on a fait silence : « Mes amis, de faux rapports nous avaient abu- « ses ; je révoque toute espèce d'arrestation , et je vous jure ici , « au nom de la reine et au mien, que M. Burkenstaff est Ubre et n'a « plus rien à craindre. »
MARTHE
Je respire !...
Quel bonheur!...
Tout est sauvé !
Tout est perdu !
CHRISTINE
ÉRIC
RANTZAU, à part.
JEAN
Alors, c'étaient des cris de : Vive la reine! vive Struensée! vive Burkenstaff! Et quand j'ai eu dit à mes voisins : C'est pourtant moi qui SUIS Jean , son garçon de boutique, ils ont crié : Vive
Jean ! et ils m'ont déchiré mon habit , en m'élevant sur leurs bras pour me montrer à la multitude. Mais ce n'est rien encore ; les voilà tous qui s'organisent , les chefs des métiers en tête , pour venir ici complimenter notre maître et le porter en triomphe à la maison commune.
MAUTHE , à part.
Un triomphe ! il en perdra la tète !
RANTZAU , à part.
Quel dommage ! une révolte qui commençait sibien !... A qui se fiera présent.^
SCÈNE X
CHRISTINE, ÉRIC, an fond ; BURKENSTAFF et plisieurs notables qui l'entourent; MARTHE, JEAN, RANTZAU.
BURKENSTAFF , prenant plusieurs pétitions.
Oui , mes amis , oui , je présenterai vos réclamations à la reine et au ministre, et il faudra bien qu'on y fasse droit; je serai là d'ailleurs, je parlerai. Quant au triomphe que le peuple me décerne et que ma modestie m'ordonne de refuser...
MARTHE, à part.
A la bonne heure !
BIRRENSTAFF.
Je l'accepte 1 dans l'intérêt général et pour le bon effet. J'attendrai ici le cortège , qui peut venir me prendre quand il voudra. Quant à vous , mes chers confrères , les notables de notre corporation , j'espère bien que tantôt, au retour du triomphe , vous viendrez souper chez moi; je vous invite tous.
TOUS, criant en sortant.
Vive Burkenstaff! vive notre chef!
RURKENSTAFF.
Notre chef!... vous l'entendez ! quel honneur !...( A Éric.) Quelle gloire , mon fils , pour notre maison ! ( A Marthe. ) Eh bien , ma femme' que te disais-je.' je suis une puissance,... un pouvoir,... rien n'égale ma popularité, et tu vois ce que j'en peux faire.
MARTHE
Vous en ferez une maladie ; reposez-vous,... car vous n'en pouvez plus !
BURKENSTAFF , s'essuyant le front.
Du tout! la gloire ne fatigue pas... Quelle belle journée! tout le
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monde s'incline devant moi , s'adresse à moi et me fait la cour.
( Apercevant Clirislinc et Rantzau, qui sont [ircs du comptoir à gauche, et qui
étaient masqués par Èvk. ) Que vois-je? mademoiselle de Falkenskield
et monsieur de Rantzau chez moi ! ( A Rantzau , d'un air protecteur et
avec cmpliase. ) Qu'ya-t-il, monsieur le comte? Que puis-je pour voire service? que me demandez-vous?...
RAKTZW, froidement.
Quinze aunes de velours pour un manteau.
BtT.KENSTAFF , déconcerté.
Ah!... c'est cela, pardon... Mais pour ce qui est du commerce, je ne puis pas; si c'était toute autre chose... (Appelant.) Ma femme !... Vous sentez qu'au moment d'un triomphe... Ma femme... montez dans les magasins , servez monsieur le comte.
RANTZAU , donnant un papier à Marthe.
Voici ma note.
BCRKENSTAFF , criant à sa femme, qui est déjà sur l'escalier.
Et puis , tu songeras au souper , un souper digne de noire nouvelle position ; du bon vin, entends-tu ?... (Montrant la porte qui est sous l'escalier. ) Le vin du petit caveau.
MARTHE, remontant l'escalier.
Est-ce que j'ai le temps de tout faire?
BIRKENSTAFF.
Eh bien! ne te fâche pas... J'irai moi-môme... ( Marthe remonte l'escalier, et disparaît. ) ( A Rantzau. ) Mille pardons encore , monsieur le comte ; mais, voyez-vous, j'ai tant d'occupations, tant d'autres soins... (A Christine, d'un Ion protecteur. ) Mademoiselle de Falkenskield, j'ai appris par Jean, mon garçon de,... (se reprenant) mon commis,... le manque de respect qu'on avait eu pour votre voiture et pour vous ; croyez bien que j'ignorais... Je ne peux pas être partout. (D'un ton d'miportance. ) Sans cela, j'aurais interposé mon autorité ; je vous promets d'en témoigner tout mon mécontentement , et je veu.\ avant tout...
RANTZAU
Faire reconduire mademoiselle à l'hôtel de son père.
BURKENSTAFF.
C'est ce'que j'allais dire, VOUS m'y faites penser... Jean, que l'on rende à mademoiselle son carrosse... Vous direz que je l'ordonne, moi, Raton de Burkenslaff... Et pour escorter mademoiselle...
ÉRIC , vivement.
Je me charge de ce soin , mon père.
BURKENST\FF.
A la bonne heure !... ( A Éric. ) S'il vous arrivait quelque chose, si on vous arrêtait,... tu diras : Je suis Éric de Burkenstaff, fils de messire...
Raton de Burkenstaff... C'est connu.
RANTZMI , saluant Christine.
Adieu, mademoiselle;... adieu, mon jeune ami.
(Éric a offert sa raain à Christine, et sort avec elle, suivi de Jean.)
RANTZAU, RATON
(Rantzau s'est assis près du comptoir, et Raloade l'autre cAté, à droite, )
RATON
On vous a fait attendre, et j'en suis désolé.
RANTZAU
J'en suis ravi :... je reste plus longtemps avec vous, et l'on aime à voir de près les personnages célèbres.
RATON
Célèbre... Vous êtes trop bon. Du reste, c'est une chose inconcevable... Ce malin personne n'y pensait, ni moi non plus,... et c'est venu en un instant.
RANTZAU
C'est toujours ainsi que cela arrive ; (à part ) et que cela s'en va. ( Hant. ) Je suis seulement fâché que cela n'ait pas duré plus longtemps.
RATON
Mais ça n'est pas fini... Vous l'avez entendu ;... ils vont venir me prendre pour me mener en triomphe. Pardon, je vais m'occuper de ma toilette ; car, si je les faisais attendre, ils seraient inquiets, ils croiraient que la cour m'a fait disparaître.
RANTZAU, souriant.
C'est vrai, et cela recommencerait.
RATON
Comme vous dites... Us m'aiment tant !... Aussi, ce soir, ce souper que je donne aux notables sera , je crois, d'un bon effet, parce que dans un repas on boit.,,
RANTZAU
On s'anime.
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lUTON.
On porte des toasts à Biirkenstaff, au chef du peuple, comme ils m'appellent... Vous comprenez... Adieu, monsieur le comte.
RANT/AU , smiiiaiit et If rappelant.
Un instant, un instant... Pour boire à voire santé il faut du vin, et ce que vous disiez tout à l'heure à votre femme...
RATON , se frnppant le frnnt.
C'est juste ;... je l'oubliais... (H passe derrière RaïUzaii et derrière le comptoir, et montre la porte ipii est soiis l'escalier. ) J'ai là le caveau secret, le bon endroit où je tiens cachés mes vins du Rhin et mes vins de France... Il n'y aquemoiet ma femme qui en ayons la clef.
RANTZAU, à Katoii, qui ouvre la porte.
C'est prudent. J'ai cru d'abord que c'était là votre caisse.
RATON
Non vraiment , quoiquelle y fût en sûreté. ( Frappant sur la iiorte. ) Six pouces d'épaisseur; doublée en fer; et il y a une seconde porte exactement pareille. (Prêt à entrer.) Vous permettez, monsieur le comte?
RA.NTZAU.
Je vous en prie;... je monte au magasin. (Raton est descendu dans
le caveau ; Rantzau s'avance vers la porte , la ferme et revient tranquillement au bord du théâtre, en disant :) C'est un trésor qu'un homme pareil , et les trésors... (montrant la clef qu'il tient ) il faut les mettre sous clef.
( Il monte par l'escalier qui conduit aus magasins , et disparaît, )
JEAN, MARTHE
J€AN, paraissant au fond , à la porte Je la boutique, pendant que le comte
monte l'escalier. )
Les voici, les voici!... c'est superbe à voir, un cortège magnifique!...les chefs dfs corporations avec leurs bannières, et puis de la
musique. (Ou entend une marche triomphale, et l'on voit p.iraîtrela tète du cortège , qui se range au fond du théâtre, dans la rue, en face de la boutique. )
OÙ donc est notre maître.' là-haut, sans doute. (Courant à l'escalier. ) Notre raaitre , descendez donc;... on vient vous chercher... M'enlendez-vous ?
MVliTiiK , paraiss;mt sur l'escalier avec deu\ garçons de boutique.
Et qu'est-ce que lu as encore à crier ?
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JEAN
Je crie après notre maître.
MARTHE
Il est en bas.
JE.VN
Il est en haut.
Je te dis que non,
TOUT LE PEUPLE , en dehors.
Vive Burkenstaff ! vive notre chef!
JEAN
Et il n'est pas là... Et on va crier sans lui...
( Aux deux garçons de boutique, qui sont desceudus. )
Voyez, vous autres,... parcourez la maison...
LE PEUPLE , en dehors.
Vive Burkenstaff!... qu'il paraisse ! qu'il paraisse !..,
JEAN , à la porte de la boutique et criant.
Dans l'instant!... on a été le chercher, on va vous le montrer, (Parcourant le théâtre.) Ça me faitmal,... came fail bouillir le sang...
PLUSIEURS GARÇONS, rentrant par la droite.
Nous ne l'avons pas trouvé.
d'autres garçons, redescendant le magasin.
Ni moi non plus;... il n'est pas dans la maison.
le PEUPLE , en dehors avec des murmures.
Burkenstaff!... Burkenstaff!..,
JEAN
Voilà qu'on s'impatiente , qu'on murmure ; et après avoir crié pour lui , on va crier après lui... Où peut-il être ?
MARTHE
Est-ce qu'on l'aurait arrêté de nouveau ?
Laissez donc ! après les promesses qu'on nous a faites. ( Se frappant le front. ) Ah , mon Dieu !... ces soldats que j'ai vus rôder autour de la maison, . . ( Courant au fond, ) Et la musique du triomphe qui va toujours !...Taisez-vousdonc!... Il me vient une idée.,. C'est une horreur... une infamie!
MARTHE
Qu'est-ce qui lui prend donc ?
JEAN, s'ad ressaut à une douzaine de gens du peuple.
Oui, mes amis, oui, on s'est emparé de notre mailre !... ou s'est
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assuré de sa personne ; et pendant qu'on vous trompait par de belles paroles,... il élait arrêté!... emprisonné de nouveau!... A nous, mes amis !
LE PEUPLE, se précipitant dans la boutique en brisaot les vitrages du fond.
Nous voici.!... Vive Burkenstaff ! noire chef!... notre ami!
MARTHE
Votre ami!... et vous brisez sa boutique!
JEAN
Il n'y a pas de mal ! c'est de l'enthousiasme ! et des carreaux cassés... Courons au palais !
TOUS
Au palais ! au palais !
RANTZAU , paraissant au baut de l'escalier, et regardant ce qui se passe.
A la bonne heure, au moins,... cela recommence.
TOUS, agitant leurs bannières et leurs bonnets.
A bas Slruensée! Vive Burkenstaff! qu'on nous le rende! Burkenstaff pour toujours !
(Tout le peuple sort en désordre avec Jean. Marthe tombe désespérée dans
le fauteuil qui est près du comptoir, et Rantzau descend lentement l'escalier
eu se frottant les mains de satisfaction. )
SCÈNE PREMIÈRE
CHRISTINE, LE BARON de GŒLHER.
CHRISTINE
Eh mais , monsieur le baron ! qu'est-ce que cela signifie ? Qu'y a-t-il donc encore de nouveau ?
GOELHER.
Rien, mademoiselle.
CHRISTINE
Le comte de Slruensée vient de s'enfermer dans le cabinet de mon père; ils ont envoyé chercher M. de Rantzau. A quoi bon celte réunion extraordinaire ! Il y a déjà eu conseil ce matin , et tantôt ces messieurs doivent se trouver ici à diaer.
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fiOELHER.
Je l'ignore... Mais il n'y a rien d'important, rien de sérieux ;... sans cela j'en aurais été prévenu! Ma nouvelle place de secrétaire du conseil m'oblige d'assister à toutes les délibérations.
CHRISTINE
Ah! vous êtes nommé ?
COEI.HER.
De ce matin !... sur la proposition de votre père ; et la reine a déjà confirmé ce choix. Je viens de la voir ainsi que toutes ces dames, encore un peu troubléesde l'algarade decesbonsboiir,£;eois... On craignait d'abord que cela ne dérangeât le bal de demain; grâce au ciel, il n'en est rien : il m'est même venu là-dessus quelques plaisanteries assez heureuses qui ont obtenu l'approbation de sa majesté, et elle a iïni par rire delà manière la |)!us aimable.
CHIllSTliNE.
Ah ! elle a ri !
COELHER.
Oui , mademoiselle , tout en me félicitant de ma nomination et de mon mariage... Et elle m'a dit à ce sujet des choses... (souriant avec fatiiiic) qui donneraient beaucoup à penser à ma vanité, si j'en avais... (à pari) car enfin Stryensée ne sera pas éternel... (Haut.) Mais je n'y pense plus... Me voilà lancé dans les affaires d'État, les affaires sérieuses, pour lesijuelles j'ai toujours eu du goût... Oui, mademoiselle, il ne faut pas croire, parce que vous me voyez léger et frivole , que je ne puisse pas aussi bien que fout autre... Mon Dieu ! on peut traiter tout cela en se jouant , en pla^ santant... Que j'arrive seulement au pouvoir, et l'on verra!
CURISTIXE.
Vous au pouvoir ! . . .
GOELHER.
Certainement, je puis vous le dire, à vous, en confidence, cela ne tardera peut être pas. Il faut que le Danemark se rajeunisse, c'est l'avis de la reine, de Strueusée, de votre père... Et si l'on peut éliminer ce vieux comte de Rantzau, qui n'est plus bon à rien , et que l'on garde parce que son ancienne réputation d'habileté impose encore aux cours étrangères,... j'ai la promesse formelle d'être nommé à sa place ; et vous sentez que M. de Falkenskield et moi,... le beau-père et le gendre , à la tête des affaires,... nous mènerons cela autrement... Ce matin, par exemple,
ACTE 111, SCÈNE I
je les voyais tous effrayés ; cela me faisait sourire : si l'on m'avait laissé faire, je vous réponds bien qu'en un instant...
CHRISTINE, écoulant.
GOELHER,
Taisez-vous !
Qu'est-ce donc .»
CHRISTINE
Il m'avait semblé eutendre dans le lointain des cris confus.
COELUEK.
Vous vous trompez.
C'est possible.
CHRISTINE
GOELHER.
Des gens du peuple qui se disputent... ou se battent dans la rue ; ne voulez-vous pas les priver de ce plaisir-là ? Ce serait cruel, ce serait tyrannique ; et nous avons à parler de choses bi'^n plus importantes, de notre mariage, dont je n'ai pas encore pu vous dire un mot , et du bal de demain , et de la corbeille , qui ne sera peut être pas achevée ;... car je ne vois que cela de terrible dans les émeules et les révoltes , c'est que les ouvriers nous font attendre, et que nen n'est prêt.
Ah ! vous n'y voyez que cela de fâcheux !... vous êtes bien bon... Moi qui ce matin me suis trouvée au milieu du tumulte...
GOELHER.
Est-il possible ?
CHRISTINE
Oui, monsieur; et sans le courage et la générosité de M. Éric Burkenstaff, qui m"a protégée et reconduite jusqu'ici...
COELIIF.K.
M. Éric!... Et de quoi se mèle-t-il? et depuis quand lui est-il permis de vous protéger?... Voilà à coup sur une prétention encore plus étrange que celle de monsieur son père.
JOSEPH, eiitiaiil ft restant au fond.
Une lettre pour monsieur le baron.
GOELHER.
De quelle part ?
JOSEPH
Je l'ignore,... celui qui l'a apportée est un jeune militaire, un oflicier, qui attend en bas la réponse.
CHRISTINE
C'est quelque rapport sur ce qui se passe.
GOELUER.
Probablement... (Lisant.) « Je porte une épaulette ; monsieur le « baron de Gœlher ne peut plus me refuser une satisfaction qu'il « me faut à Tiustaut. Quoique insulté , je lui laisse le choix des « armes et l'attends aux portes de ce palais avec des pistolets et
« une épée Éric Burkenstaff, lieutenant au 6* d'infanterie. «
(A part.) Quelle insolence !
CHRISTINE
Eh bien ! qu'y a-t-il ?
GOELHER .
Ce n'est rien. (Au domesiique.) Laissez-nous... Dites que plus tard,... je verrai... (A pari.) Encore une leçon à donner.
CHRISTINE
Vous voulez me le cacher,... il y a quelque chose,... il y a du danger... J'en suis sure à votre trouble.
GOELHER.
Moi , troublé !
CHRISTINE
Eh bien ! montrez-moi ce billet , et je vous croirai.
GOELHER.
Impossible, vous dis je!
CHRISTINE, se retournaut et apercevant Koller.
Le colonel Koller ! il sera moins discret , je l'espère ; et je saurai par lui...
SCÈNE IL CHRISTINE, GŒLHER, KOLLER
CHRISTINE
Parlez , colonel ; qu'y a-t-il ?
KOLLER
Que l'insurrection, que l'on croyait apaisée, recommence avec plus de force que jamais.
CHRISTINE, à Gœlher.
Vous le voyez... (A Koller.) Et comment cela.'
KOLLER
On accuse la cour, qui avait promis la liberté de Burkenstaff , de l'avoir fait disparaître pour s'exempter de tenir cette promesse.
ACTE lir, SCÈ.NE II
GOELUEK.
Eh mais! ce ne serait pas déjà si maladroit!
CimiSTlNE.
Y peusez-vous ?
(Elle court à la crnisée, quV'l'e ouvre , et regarde, aiuii que Gœllier.) ROLLEr., à [)art et seul sur le devant.
En attendant , nous en avons profité pour soulever le peuple. Herman et Christian , mes deux émissaires, se sont chargés de ce soin , et j'espère que la reine mère sera contente. Nous voilà sûrs de réussir sans que ce maudit comte de Rantzau y soit pour rien.
CHRISTINE, regardant à la fenêtre.
Voyez , voyez là-bas ! la foule se grossit et s'augmente; ils entourent le palais, dont on vient de fermer les portes... Ah! cela me fait peur !
(Elle rtt'eriric la fenùtre.) GOELUER.
C'est-à-dire que c'est inouï... Et vous , colonel , vous restez là.'
KOLLER
Je viens prendre les ordres du conseil , qui m'a fait appeler, et j'attends.
GOELUER.
Mais c'est qu'on devrait se hâter... La reine et toutes ces dames vont être effrayées, j'en suis certain ;... et l'on ne pense à rien !,.. Ou devrait prendre des mesures.
CHRISTINE
Et lesquelles?
GOELHER, trouble.
Lesquelles?... Il doity eu avoir;... il est impossible qu'il n'y eu ait pas !
CHRISTINE
Mais enfin, vous, monsieur, que feriez-vous?
GOELHER, perdant la tôle.
Moi!... Écoutez donc... Vous me demandez-là à l'improviste... Je ne sais pas.
CHRISTINE
Mais vous disiez tout à l'heure...
GOELHER.
Certainement... si j'étais minisfre;...mais jene lesuis pas,;..je ne le suis i)as encore,... cela ne me regarde pas; et il est inconcevable que les gens qui sont à la télé des affaires, des gens qui
devraient gouverner... Qne diable! dans ce cas-là, on ne s'en mêle pas... Voilà mon avis;... c'est le seul! El si j'étais de la reine, je leur apprendrais...
SCÈNE m
CHRISTINE, GŒLLHER;RANTZAU, entraut par la porte du lond;
KOLLER
GOF.LHER, courant à lui avec empressement. Ah , monsieur le comte ! venez rassurer mademoiselle , qui est dans un effroi !... J'ai beau lui repeter que ce ne sera rien; elle est tout émue, toute troublée.
r.ANTZ\U, froidement et le regardant.
Et vous partagez bien vivement ses peines ;... cela doitélre: un amant bien épris. (Apercevant KoUer.) Ah ! vous voilà , colonel ?
KOIXER.
Je viens prendre les ordres du conseil.
GOELHER, vivement.
Qu'a-t-il décidé?
KANTZAU, froidement.
On a beaucoup parlé, délibéré; Struensée voulait qu'on entrât en arrangement avec le peuple.
GOELHEU, vivement et avec approbation.
Il a raison! pourquoi l'a-l-on mécontenté?
RANTZAU
M. de Falkenskield, qui est pour l'énergie, voulait d'autres arguments ; il voulait faire avancer de l'artillerie.
GOl-LHEK, de ménie.
Au fait! c'est le moyen d'en finir; il n'y a que celui-là.
RANTZAU
Moi, j'étais d'un avis qui a d'abord été généralement repoussé, et qui forcément a fini par prévaloir.
KOLLER, CHRISTINE et GOELHER.
Et quel est-il?
RANTZAU, froidement.
De ne rien faire... C'est ce qu'ils font.
KOU.ER
Il fera comme ce matin.
RANTZAU, sasseyanl.
Oh, mon Dieu, oui!
COF.LHER, se rassurant,
N'est-il pas vrai?... Il brisera les vilres, et voilà tout,
KOLLF.R.
C'est ce qu'ils ont déjà fait à tous les hôtels des ministres, (à Ccrlhcr) ainsi qu'au vôtre, monsieur.
GOEUIER.
Eh bien! par exemple!
n\xTZAi;.
Quant au mien, je suis tranquille; je les en défie bien.
COEI.HER,
Et pourquoi cela?
R.VNTZAU.
Parce que, depuis la dernière émeute, je n'ai pas fait remettre un seul carreau aux fenêtres de mon liôlel. Je me suis dit : Ça servira pour la première fois.
CHRISTINE , écoutant près de h fenêtre.
Cela se calme, cela s'apaise un peu.
GOEtnER.
.Ven étais sûr! Il ne faut pas s'effrayer de toutes ces clameurslà. Et qu'en dit mon oncle le ministre de la marine?
RANTZAl', froidement.
Nous ne l'avons pas vu. (Avec ironie.) Sou indisposition, qui n'était que légère, a pris depuis les derniers troubles un caractère assez grave. C'est comme une fatalité; dès qu'd y a émeute, il est au lit, il est malade!
GOEUIER, avec intenlion.
Et VOUS, vous vous portez bien?
ItANTZ^l.", souri.inl.
C'est peut-être ce qui vous fâche. Il y a des gens que ma santé met de m.aivaise humeur et qui voudraient me voir à l'extrémité.
GOELHF.R.
Eh ! qui donc ?
RANTZAIJ , toujours assis et d'un air gojjiicnard.
Eh mais! par exemple, ceux qui espèrent hériter de moi.
GOELHER,
11 y en a qui pourraient hériter de votre vivant.
RANTZAU , le regardant froidemeot.
Monsieur de Gœlher, vous qui, en qualité de conseiller, avez fait votre droit, avez-vous lu l'article 302 du Code danois?
GOELHER.
Non, monsieur.
RANTZAU, de même.
Je m'en doutais. Il dit qu'il ne suffit pas qu'une succession soit ouverte, il faut encore être apte à succéder.
GOELHER.
Et à qui s'adresse cet axiome ?
RANTZAli, de racrae.
A ceux qui manquent d'aptitude.
COELnER.
Monsieur, vous le prenez bien haut !
RANTZAli, se levant et sans changer de ton. Pardon!... Allez-vous demain au bal de la reine? GOELHER , avec colère.
Monsieur I
RANTZAU
Dansez-vous avec elle?... Les quadrilles sont-ils de votre composition ?
GOELHER.
Je saurai ce que signifie ce persiflage.
RANTZAU
Vous m'accusiez de le prendre trop haut !... Je descends ; je me mets à votre portée.
GOELHER.
C'en est trop !
CHRISTINE, près de la croisée.
Taisez-vous donc! je crois que cela recommence.
GOELHER , avec effroi et remontant le théâtre.
Encore! Est-ce que cela n'en finira pas?... c'est insupportable!
CHRISTINE
Ah, mon Dieu! tout est perdu!... Ah! mon père!...
SCÈNE IV
KOLLER, à l'eNtrcmité du Ihéàlrc, à gauche; GŒLHER, CHRISTINE , FALKENSKIELDjRANTZAU, i l'cxlrcmité, àdioiic.
1 ALKENSKIFXD.
Rassurez-vous ! ces cris que l'on entend dans le lointain n'ont plus lien d'effrayant.
GOELHER.
Je le disais bien;... cela ne pouvait pas durer!
CHRISTINE
Tout est donc terminé?
FALKENSKIELD.
Pas encore ! mais cela va mieux.
RAMZAU et KOLLER, cliacuu à part, et d'un air fâché. Ah, mon Dieu!...
FALKENSKIELD.
On avait beau répéter à la multitude que l'on n'avait pas attenté à la liberté de Burkenstaff, que lui-même, sans doute par prudence ou par modestie, avait voulu se dérober aux honneurs qu'on lui préparait, et se soustraire à tous les regards...
RANTZAl).
Au moment d'un triomphe, ce n'est guère vraisemblable.
FALKENSKIELD.
^ Je ne dis pas non ; aussi on aurait eu peut-être de la peine à convaincre ses partisans, sans l'arrivée d'un régiment d'infanterie, sur lequel nous ne comptions pas, et qui, pour se rendre à sa nouvelle garnison , traversait Copenhague tambour battant et enseignes déployées. Sa présence inattendue a changé la disposition des esprits; on a commencé à s'entendre, et, sur les assurances réitérées qu'on ne négligerait rien pour rechercher et découvrir Raton Burkenstaff, chacun s'est retiré chez soi, excepté quelques individus qui semblaient prendre à tâche d'exciter et de continuer le désordre.
KOLLER, à part.
FALKENSKIELD,
Ce sont les nôtres !
On s'en est emparé.
KOLLER, à part.
0 ciel !
SCRIBE. —T. V
FALKENSKIELD.
Et comme, celte fois, il faut en finir...
GOELHER.
C'est ce que je répète depuis ce matin.
FALKENSKIELD.
Comme il ne faut plus que de pareilles scènes se renouvellent, nous sommes décidés h prendre des mesures sévères.
IUMZA.U.
Quels sont ceux qu'on est parvenu à saisir.
FALKENSKIELD.
Des gens obscurs, inconnus...
KOLLER
Sait-on leurs noms ?
FALKENSKIELD.
Herman et Christian.
KOLLER, à part.
Les maladroits !
FALKENSKIELD.
Vous comprenez que ces misérables n'agissent pas d'eux-mêmes, qu'ils avaient reçu des instructions et de l'argent ; et ce qu'il nous importe de savoir, ce sont les gens qui les font agir.
RAÎSTZAU, regardant Koller.
Les nommeront-ils ?
FALKENSKIELD.
Sans doute !... leur grâce s'ils parlent, et fusillés s'ils se taisent. ( A Rantzau. ) Je vicus VOUS prendre pour les interroger et arriver par là à la découverte d'un complot...
KOLLER , s' avançant vers Falkenskield.
Dont je crois tenir déjà quelques ramifications,
FALKENSKIELD.
Vous, Koller !
KOLLEK.
Oui, monseigneur. (A part. ) Il n'y a que ce moyen de me sauver.
RANTZAU
Et pourquoi ne pas nous avoir fait part plus tôt de vos lumières a ce sujet?
KOLLEU.
Je n'ai de certitude que d'aujourd'hui, et je m'étais empressé d'accourir. J'attendais la fin du conseil pour parler au comte Struensée; mais, puisque vous voilà, messeigneurs...
ACTE m , SCÈNE V
FALKEKSKIELD.
C'est bien... Nous sommes prêts à vous entendre.
CHKISTINE, qui était au fond avec Gœlher, a redescendu le théâtre de quelques pas.
Je me retire, mon père.
FALhENSRIELD,
Oui, pour quelques instants.
CHRISTINE
Messieurs...
( Elle leur fait la révérence, sort par la porte à gauche; Gœlber la reconduit par la main jusque-là, et se dispose à sortir par le fond. )
SCÈNE V
KOLLER, GŒLHER, FALKENSKIELD , RANTZAU.
F.VLKENSKIELD, à Gœlhcr, qui vcut se retirer.
Restez, mon cher; comme secrétaire du conseil, vous avez droit d'assister à cette séance.
RANTZAU, gfravement.
OÙ vos talents et votre expérience nous seront d'un grand secours... (A part, et regardant Kolier. ) Notre homme a l'air embarrassé; en tout cas, veillons sur lui, et tachons qu'il se tire de là sans compromettre ni la reine-mère, ni des amis qui plus tard peuvent servir.
( Pendant cet aparté, Gœlher et Falkenskield ont pris des chaises, et se sont assis à droite du théâtre. )'
FALKENSKIELD.
Parlez, colonel... Donnez-nous toujours les renseignements qui sont en votre pouvoir, et que plus tard nous communiquerons au conseil.
( KoUer est debout à gauche , puis Gcclher ; Falkenskield et Rantzau sont
assis à droite. ) KOLLER , cherchant ses phrases.
Depuis longtemps, messieurs, je soupçonnais contre la reine Mathilde et les membres de la régence un complot que plusieurs indices me faisaient pressentir, mais dont je ne pouvais obtenir aucune preuve réelle. Pour y parvenir, j'ai tâché de gagner la confiance de quelques-uns des principaux chefs; je me suis plaint, j'ai fait le mécontent, je leur ai laissé voir que je n'étais pas éloigné de conspirer ; je leur ai mémo proposé de le faire...
COELHEU.
C'est ce qui s'appelle de l'adresse...
RANTZ.MJ, froidement.
Oui, ça peut s'appeler comme cela... si on veut!
ROLLER, à Falkenskicld.
Ma ruse a obtenu le succès que je désirais ; car ce matin on est venu me proposer d'entrer dans un complot qui aura lieu ce soir même,... pendant le diner que vous devez donner aux ministres, vos collègues.
COELHEH.
Voyez- vous cela!...
KOLI.F.R.
Les conjurés doivent s'introduire dans l'hôtel sous divers déguisements , et , pénétrant dans la salle à manger , s'emparer de tout ce qu'ils y trouveront.
FALKENSKIELn.
Est-il possible ? "*
f;OELHER.
Même de ceux qui ne sont pas ministres ?... quelle horreur !... (A Rantzau.) Et VOUS ne frémissez point?... ItANTZAU , froidement.
Pas encore. (AKollcr. ) Êtes-vous bien sur, colonel, de ce que vous dites \k?
KOLLER
J'en suis sûr ;... c'est-à-dire je suis sûr... qu'on me l'a proposé,... et je m'empressais de vous en prévenir.
RANTZAU , chercliant à l'aider.
C'est bien... Mais vous ne connaissez pas les gens qui vous ont fait cette proposition?
KOLLER
Si vraiment... Ce sont Herman et Christian , ceux-là même que l'on vient d'arrêter,... et qui ne manqueront pas de s'en défendre... ou de m'accuser... Mais , par bonheur , j'ai Ici des preuves; cette liste écrite. .. sous leur dictée.
FALKENSRIELD , la prenant vivement.
La liste des conjurés.
(Il la parcourt. ) RANTZAU , avec compassion et à part.
D'honnêtes conspirateurs sans doute... Pauvres g'ens!... Fiezvous donc à des lâches comme celui-là... qui au premier danger vous livrent pour se sauver.
ACTE I, SCÈNE V
FALKEKSKIEI.n , lui remettant la liste.
Tenez... Eh bien ! qu'en dites-vous ?
HANTZAU.
Je dis que je ne vois dans tout cela rien encore de bien positif. Tout le monde peut faire une liste de conjurés ; cela ne prouve pas qu'il y ait conspiration ! Il faut en outre un but ; il faut un chef.
KALKENSKIKLD.
Et ne voyez-vous pas que le chef,... c'est la reine-mère, c'est Marie-Julie?
RANTZAl.
Rien ne le démontre; et à moins que le colonel... ( a|ipiiyaiit) n'ait des preuves... positives,... personnelles...
KOLLER
Non, monseigneur.
RA^■TZAU , à part.
C'est bien heureux !... Voilà la première fois que cet imbécile-li m'a compris !
GOF.I.HER
Alors cela devient très-délicat.
RANTZAV.
Sans doute. (Montrant la liste. ) Il y a là des gens de distinction , des gens de naissance... Les condamnerez-vous de confiance et sur parole , parce qu'il a plu à messieurs Ilerman et Christian de faire une confidence à monsieur Koller,,.. confidence, du reste", fort bien placée... Mais enfin, et monsieur le baron, qui connaît les lois , vous dira comme moi , que là ( avec intention ) où il n'y a point commencement d'exécution , il n'y a pas de coupables.
COELHER.
C'est juste !
VALRENSKIELD se lève vivement , Rantzaii en fait autant.
Eh bien !... laissons-leur exécuter leur complot... Que rien ne transpire, colonel, de l'aveu que vous venez de nous faire ; que rien ne soit changé à ce repas , qu'il ait toujours lieu ; que des soldats soient cachés dans l'hôtel , dont les portes resteront ouvertes...
RANTZAU , à part.
Et allons donc !... on a bien de la peine à lui faire arriver une idée-
FALKENSRIELD.
Et dès qu'un des conjurés se présentera , qu'on le laisse entrer,
et qu'un instant après l'on s'en empare. Sa présence chez moi à une pareille heure , les armes dont il sera muni , seront , j'espère, des preuves irrécusables.
R\NTZAU.
A la bonne heure !
GOELHER , avec finesse.
Je comprends votre idée... Mais maintenant que nous les tenons, si par malheur ils ne venaient pas?
KANTZAU.
C'est qu'on aura trompé le colonel ; c'est qu'il n'y avait ni conjuration ni conjurés.
FALKENSRIELD , haussant les épaules.
Laissez donc !
(Il va à la table à gauche , et écrit pendant que Koller remonte le théâtre, et se tient au milieu un peu au fond.)
RANTZAU , à part.
Et il n'y en aura pas; faisons prévenir la reine-mère qu'ils aient à rester chez eux. Encore une conspiration tombée dans l'eau ! ( Regardant Koller. ) C'est lui qui les trahit , et c'est moi qui les sauve ! ( Haut. ) Adieu , messieurs , je retourne près de Struen&ée.
FALREiXSKlELD , qui pendant ce temps s'est assis à la table, et écrit uu ordre.
(A. Gœlher, ) Cet Ordre au gouverneur... (A Rantzau.) Vous nous revenez,... je l'espère.^
RANTZAU
Je le crois bien ; je ne peux plus maintenant dincr ailleurs que chez vous , j'y suis engagé d'honneur; je vais seulement rendre compte à son excellence de la belle conduite du colonel Koller ; car enfin , si ces braves gens-là ne sont pas arrêtés , ce n'est pas sa faute ;... il aura fait tout ce qu'il fallait pour cela , et on lui doit une récompense.
FALREIVSKIELD.
Qu'il aura.
RANTZAU , avec intention.
S'il y a une justice sur terre... Je m'en chargerais plutôt.
KOLLER , s'inclinant.
Monsieur le comte, quels remercimeuts...
RANTZAU , avec mépris.
Oui, vous m'en devriez peut-être , mais je vous en dispense.
(11 sort.)
ACTE III, SCÈNE VII
KOLLER , à part , retlcsccndanl le lliéàtrc.
Maudit homme ! on no sait jamais s'il est pour ou contre vous. Saluant. ) Messieurs. . .
GOELHER.
Je vous suis, colonel. (A Falkenskield. ) Cct Ordre au gouverneur, et je cours raconter à la reine ce que nous avons décide et ce que nous avons fait.
(Il sort avec Koller par la porte du fond. )
FALKENSKIELD , seul, riant en lui-même.
Tous ces gens-là sont faibles , irrésolus ; et si on n'avait pas de l'énergie pour eux, si on ne les menait pas...; ce comte deRantzau surtout , ne voyant de coupables nulle part , et n'osant condamner personne; flottant, indécis, bon homme du reste, qui nous cédera volontiers sa place dès qu'il nous la faudra pour mon gendre,... et ce ne sera pas long.
SCÈNE VII
CHRISTINE , sortant de la porte à gauche; FALKENSKIELD.
CHRISTINE
Descendez- VOUS au salon , mon père ?
FALKENSKIELD.
Oui, dans l'instant.
CHRISTINE
A la bonne heure , car vos convives vont arriver ; et quand vous me laissez seule pour faire les honneurs, c'est si pénible! aujourd'hui surtout , où je ne me sens pas bien.
FALKENSKIELD.
Et pourquoi.^
CHRISTINE
Sans doute les émotions de la journée.
FALKENSKIELD.
S'il en est ainsi , rassure-toi ; je te dispense de descendre au salon , et même d'assister à ce diner.
CHRISTINE
Dites-vous vrai ?
TALKENSKIELD.
Je l'aime mieux , parce qu'il pourrait arriver tel événement.,.' et au milieu de tout cela une femme s'effraye, se trouve mal...
CHRISTINE
Que voulez-vous dire ?
FALKENSKIELD.
Rien ; lu n'as pas besoin de savoir. . .
CHRISTINE
Parlez, parlez sans crainte... Je devine... Ce repas avait pour but de célébrer des fiançailles, qui seront différées, qui peutêtre même n'auront pas lieu ; et si c'est là ce que vous redoutez do m'apprendre...
FALKENSKIELD , froidement.
Du tout , le mariage aura lieu.
CHRISTINE
0 ciel !
FALKENSKIELD , lentement et la regardant.
Rien n'est changé; et à ce sujet , ma fille , un mot...
CHRISTINE, baissant les yeux.
Je vous écoute , monsieur.
FALKENSKIELD.'
Les affaires d'État n'absorbent pas tellement mes pensées que je n'aie encore le loisir d'observer ce qui se passe chez moi; et , il y a quelque temps, j'ai cru m'apercevoir qu'un jeune homme sans naissance, un homme de rien, à qui mes bontés avaient donné accès dans cette maison, osait en secret vous aimer... (Mouvement de Christine.) Lc savicz-vous, Christine.'
CHRISTINE
Oui , mon père.
FALKENSKIELD.
.le l'ai congédié; et, quels que soient ses lalonls, son mérite personnel, que je vous ai entendue élever beaucoup trop haut,... je vous déclare ici, et vous savez si mes résolutions sont fortes et énergiques, que, mon existence dùt-elle eu dépendre , je ne consentirais jamais...
CHRISTINE
Rassurez-vous , mon père ; je sais que l'idée seule d'une mésalliance ferait le malheur de votre vie , et , je vous le promets » ce n'est pas vous qui serez malheureux.
ACTE III, SCi:NE IX
FALKEiNSKIKLl) prend la main de sa fille, puis, après un iiislant de sileuee,
lui dit :
Voilà le courage que je te voulais... Je le laisse;... je l'excuserai près de ces messieurs : je leur dirai que tues souffrante, indisposée , et je crains que ce ne soit la vérité : reste là dans ton appartement; et, (juoi qu'il arrive ce soir, quelque bruit que tu puisses entendre , garde-loi d'en sortir... Adieu.
( Il sort. )
SCÈNE VIII
CtIRISÏINK, seule, laissant éclater ses larmes.
Ail!... il est parti! je peux enfin pleurer!... Pauvre Éric! tant de dévouement , tant d'amour, c'est ainsi qu'il en sera récompensé!... l'oublier! et pour qui.? Mon Dieu! que le ciel est injuste! pourquoi ne lui a-t-il pas donné le rang et la naissance dont il était digne? Alors il m'eut été permis d'aimer les vertus qui brillent en lui, alors on eiit approuvé mon choix;... tandis que maintenant y penser même est un crime!... Mais ce jour du moins m'appartient encore, je ne me suis pas donnée, je suis libre, et puisque je ne dois plus le revoir...
SCÈNE IX
CHRISTINE ; ÉRIC , enveloppé d'un manteau , et entrant par la porte à
droite.
ÉRIC, entrant vivement.
Ils ont perdu mes traces.
CHRISTINE
0 ciel !
ÉRIC, se retournant.
Ah, Christine !
CHRISTINE
Qui vous amène? d'où vous vient tant d'audace? et de quel droit, monsieur, osez-vous pénétrer jusqu'ici.^
ÉRIC
Pardon! pardon! mille fois pardon!... tout à l'heure, au moment où , couvert de ce manteau , je me glissais dans l'hôtel , des gens que je ne crois pas être de la maison se sont élancés sur moi ; je me suis dégagé de leurs mains , et , connaissant mieux qu'eux
les détours de cet hôtel, je suis arrivé jusqu'à cet escalier, d'où je n'ai plus entendu le bruit de leurs pas.
CHRISTINE
Mais dans quel dessein vous introduire ainsi dans la maison de mon père? pourquoi ce mystère? ce manteau,... ces armes que j'aperçois? Parlez, monsieur ; je le veux,... je l'exige!
Demain je pars ; le régiment où je sers quitte le Danemark... J'ai adressé à M. de Gœlher un billet qui demandait une prompte réponse; et comme elle n'arrivait pas , je suis venu la chercher.
CHRISTINE
0 ciel!... un défi!... j'en suis sûre! le délire vous égare! vous allez vous perdre !
ÉRIC
Qu'importe ! si j'empoche votre mariage ! Je ne connais que ce moyen , je n'en ai pas d'autre.
CHRISTINE
Éric!... si j'ai sur vous quelque pouvoir, vous ne repousserez pas ma prière, vous renoncerez à votre projet , vous n'irez pas insulter M. de Gœlher, et provoquer un éclat terrible pour vous... et pour moi, monsieur!... oui, c'est ma réputation que je vous confie, que je remets sous la sauvegarde de votre honneur... Aije tort d'y compter?
ÉRIC
Ah ! que me demandez-vous ?... De vous sacrifier tout... jusqu'à ma vengeance!... Et vous seriez à un autre!... et vous appartiendriez à celui que j'aurais épargné !...
CHRISTINE
Non , je vous le jure !
ÉRIC
Que dites-vous ?
CHRISTINE
Que si vous vous rendez à mes prières , je refuserai ce mariage , je resterai libre ; je veux Télre... Oui, je vous le jure ici, je n'appartiendrai ni à M. de Gœlher ni à vous.
Christine !
CHRISTINE
Vous connaissez maintenant tout ce qui se passe dans mou
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cœur ; nous ne nous verrons plus , nous serons séparés ; mais vous saurez du moins que vous n'olcs pas seul à souffrir, et que , ne pouvant être à vous , je ne serai à personne.
KUIC , avec joie.
Ah ! je ne puis y croire encore.
CHRISTINE
Partez maintenant... Depuis trop longtemps déjà vous êtes en CCS lieux; n'exposez pas les seuls biens qui me restent, mon honneur, ma réputation; je n'ai plus que ceux-là, et, s'il fallait les perdre ou les voir compromis,... j'aimerais mieux mourir!
ÉRIC
Et moi, plutôt perdre la vie que de vous exposer au moindre soupçon ; ne craignez rien , je m'éloigne. ( U ouvre la porte à droite, par laquelle il est entré, ) 0 cicl ! il y a des soldats au bas de cet escalier,
CHRISTINE
Des soldats 1
ÉRIC, muotrant la porte du fond.
Mais par ici du moins...
CHRISTINE , le retenant.
Non pas; entendez-vous ce bruit? (Écoutant prés de la porte au fond. ) On monte ;... c'est la voix de mon père,... plusieurs voix lui répondent... Ils viennent tous,... et si l'on vous trouve ici , seul avec moi , je suis perdue !...
ÉRIC
Perdue !... oh non ! je vous en réponds aux dépens de mes jours.
( Montrant la porte à gauche. ) Là.
CHRISTINE
0 ciel ! mon appartement !
( La porte s'est refermée; Christine entend monter par la porte du fond; elle s'élance vers la table à gauche, y prend un livre et s'assied.)
SCÈNE X
CHRISTINE, GŒLHER,FALKENSKIELD; KOLLER,unpeu au fond, avec quelques soldats; RANTZAU, PLISIEVRS SiSlGNEURS ET UAMES ; DES SOLDATS qui restent au fond en dehors.
FALKICNSKIEI.D.
Cet endroit de l'hôtel est le seul qu'on n'ait pas visité; ils ne peuvent être qu'ici.
CHRISTINE
Eh ! mon Dieu , qu'y a-l-il ?
GOKLIIER.
Un complot tramé contre nous.
FALKENSRIELD.
Et dont je voulais t'éviter la connaissance; un homme s'est introduit dans l'hôtel.
GOËLHER.
Les gardes qui étaient postés dans la première cour disent en avoir vu se glisser trois.
RANTZAt'.
D'autres disent en avoir vu sept!... De sorte qu'il pourrait bien n'y avoir personne.
PALKENSKIELD.
Il y en avait au moins un , et il était armé ; témoin le pistolet qu'il a laissé tomber dans la seconde cour en s'en fuyant ; du reste , et si, comme je le pense, il a cherché asile dans ce pavillon, il n'a pu y pénétrer que par cet escalier dérobé, et je suis étonné que tu ne l'aies pas vu.
CHRISTINE, avec éinolion.
Non, vraiment.
FALKENSRIELD.
Ou que du moins tu n'aies rien entendu.
CHRISTINE , flans le [ilus £;rand trouble.
Tout à l'heure, en effet, et pendant que j'étais à lire, j'ai cru entendre traverser celte pièce; on se dirigeait vers le salon, et c'est là sans doute...
COELHER.
Impossible, nous en venons; et s'il n'y avait pas des soldats au bas de cet escalier, je croirais qu'il y est encore.
FALKENSRIELD.
Peut-être bien !... voyez , Koller.
(Faisant signe à deux soldats, qui ouvrent la porte à droite et disparaissen
avec Koller. ) RANTZAU, à part, sur le devant du théâtre à droite. Quelque maladroit, quelque conspirateur en retard qui n'aura pas reçu contre-ordre et qui sera venu seul au rendez-vous.'
KOLLER, entrant et restant au fond.
Personne !
RANTZAU, à part.
Tant mieux !
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KOLLER
Et je ne conçois pas par quel hasard ils ont changé de plan.
R\NTZ\U, à part, souriant.
Le hasard ! les sots y croient tous ! FALKENSRIELD, à Go Hier et à quelques soldats, montrant l'appartement
à gauche.
Il n'y a plus que cet appartement.
CHRISTINE
Le mieu ! y pensez-vous ?
FALKE.NSKIELD.
N'importe , enlrez-y !
(Grellier, KoUer et quelques soldats se présentent à la porte de la clianabre, qui s'ouvre tout à coup, et Éric paraù. )
SCÈNE XI
CHRISTINE, à gauche sur le devant du théâtre, et s'appuyant sur la table qui est près d'elle; ÉRIC, qui \ient d'ouvrir la porte à gauche; GŒLHER, KOLLER, au milieu et un peu au fond ; FALKENSKIELD ET RAiNTZ.\U, sur le devant, à droite.
TOUS , apercevant Eric,
0 ciel !
Je me meurs !
ÉRIC
Me voici; je suis celui que vous cherchez.
FALKENSKIELD, avec colère.
Éric Burkenslaff dans l'appartement de ma fille !
GOELHER.
Au nombre des conjurés !
ÉRIC, regardant Christine, qui est près de se trouver mal. Oui, j'étais des conjurés! (Avec force et s'avançant au milieu du
théâtre. ) Oui , je conspirais !
TOliS.
Est-il possible !
KOLLEU, redescendant le théâtre.
Je n'en savais rien !
RANTZAU
Et lui aussi !
KOLLER , à part.
11 sait tout; s'il parle , je suis compromis.
(Pendant cet aparté, Falkenskicld a fait signe àG(clher de se mettre à la table ^ à l'uuhe et d'écrire. 11 se retourne alors vers Éric, qu'il interroge. )
FALKENSRIELD.
OÙ sont vos complices ? quels sont-ils ?
ÉRIC
Je n'en ai pas.
KOLLER, bas, à Éric,
C'est bien !
(^11 s'éloigne vivement. Eric le regarde avec étonnemeat, et se rapproche de
Ilant7,au, ) RANTZAU fait à Éric un geste de tète approbalif , et dit à part :
Ce n'est pas un lâche , celui-là.
TALKENSKIELD, à Gœllicr.
Vous avez écrit? (Se retournant vers Éric.) Point de complices?... C'est impossible; les troubles dont votre père a été aujourd'hui la cause ou le prétexte , les armes que vous portiez , prouvent un projet dont nous avions déjà la connaissance ; vous vouliez attenter à la liberté des ministres, à leurs jours peut-être : et ce projet, vous ne pouviez l'exécuter seul.
ÉRIC
Je n'ai rien à répondre, et vous ne saurez rien de moi, sinon que je conspirais contre vous; oui, je voulais briser le joug honteux sous lequel gémissent le roi et le Danemark ; oui , il est parmi vous des gens indignes du pouvoir, des lâches que j'ai défiés en vain.
COELHER , toujours à table.
Je donnerai là-dessus des explications au conseil.
FALKENSRIELD.
Silence, Gœlher ! Et puisque M. Éric convient qu'il était d'une
conspiration...
ÉRIC , avec force.
Oui!
CHRISTINE , à Falkenskield.
Il VOUS trompe, il vous abuse.
ÉRIC
Non, mademoiselle; ce que je dis, je dois le dire ; je suis trop
heureux de l'avouer tout haut, (avec intention et la regardant) et de
donner au parti que je sers ce dernier gage de dévouement.
KOLLER, bas, à Uantzau.,
C'est un homme perdu et son parti aussi.
RANTZAU , à part, et seul à la droite du spectateur.
Pas encore ! c'est le moment, je crois, de délivrer Burkeustaff^
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maintenant qu'il s'agit de son (ils, il faudra bien qu'il se montre de nouveau, et cette fois enfin...
( Il se retourue vers Falkcnskickl et Grelher, ([iii se sont approclics de lui. ) ' FALRE.NSKlELn , donnant à Kantzau le papier que lui a remis Goelher et s'adressant à Eric.
Telle est décidément votre déclaration?
ÉRIC
Oui, j'ai conspiré, oui, je suis prêt aie signer de mon sang; vous ne saurez rien de plus.
( GœlLcr, Falkenskield et Uanlzau semblent à ce mot délibérer tous trois ensemble à droite. Pendant ce temps Christine, qui est à gauche près d'Eric, lui dit à voix basse : )
^ Vous vous perdez , il y va de vos jours.
ÉRIC, de même.
Qu'importe? vous ne serez pas compromise , et je vous l'avais juré.
FALKENSKIELD , Cessant de causer avec ses collègues , et s'adressant à KoUer et aux soldats qui sont derrière lui, leur dit en montrant Eric :
Assurez-vous de lui.
ÉRIC
Marchons !
R\NTZ\u , à part.
Pauvre jeune homme ! ( Prenant une prise de tabac.) Tout va bien.
( Des soldats emmènent Eric par la porte du fond ; la toile tombe.)
SCÈNE PREMIÈRE
LA REINE, seule à droite, assise près du guéridon.
Personne ! personne encore ! Je suis d'une inquiétude que chaque instant redouble, et je ne conçois rien à ce billet adressé par une main inconnue. (Lisant.) « Malgré le contre-ordre donné par « vous , un des conjurés a été arrêté hier soir, dans l'hôtel de Fal- « kenskield. C'est le jeune Éric Burkenstaff. Voyez son père, et fai-
« tes-le agir, il n'y a pas de temps à perdre. « Éric Burkenstaff arrêté comme conspirateur ! Il était donc des nôtres ! Pourquoi alors Koller ne m'en a-l-il pas prévenue ? Depuis hier je ne l'ai pas vu ; je ne sais pas ce qu'il devient. Pourvu que lui aussi ne soit pas compromis; lui, le seul ami sur lequel je puisse compter; car je viens de voir le roi , je lui ai parlé , espérant m'en faire un appui ; mais sa tète est plus faible que jam;iis : à peine s'il a pu me comprendre ou me reconnaître. Et si ce jeune homme, intimidé par leurs menaces, nomme les chefs de la conspiration , s'il me trahit... Oh non! il a du cœur, du courage. Mais son père! son père, qui ne vient pas et qui maintenant est mon seul espoir ! Je lui ai fait dire de m'apporter les étoffes que je lui avais commandées , et il a dû me comprendre; car à présent notre sort, nos intérêts sont les mêmes : c'est de notre accord que dépend le succès.
UN IIUISSIEU DE LA CHAMBRE , entrant.
Messire Raton Burkenstaff, le marchand, demande à présenter des étoffes à votre majesté.
LA REINE , vivement.
Qu'il entre ! qu'il entre !
SCÈNE II
LA REINE, RATON; MARTHE, |»oitanl des étoffes sous son bras; l'huissier , qui reste au fond.
RATON
Tu vois , femme , on ne nous a pas fait faire antichambre un seul instant; à peine arrivés, aussitôt introduits.
L\ REINE
Venez vite, je vous attendais.
RATON
Votre majesté est trop bonne ! Vous n'aviez fait demander que moi , j'ai pris la liberté d'amener ma femme , à qui je n'étais pas fâché de faire voir le palais, et surtout la faveur dont votre majesté daigne m'honorer.
l.K REINE.
Peu importe, si on peut se fier à elle. ( A l'huissier. ) Laissez-nous.
(L'huissier sort. )
MARTHE
Voici quelques échantillons que je soumettrai à votre majesté...
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L\ REINE
Il n'est plus question de cela. Vous savez ce qui arrive ?
n\TO\.
Eh non ! vraiment ! je ne suis pas sorti de chez moi; par un hasard que nous ne pouvons comprendre , j'étais sous clef.
MAKTHE.
Et il y serait encore sans un avis secret que j'ai reçu.
LA EEINE , vivement.
N'importe... Je vous ai fait venir, Burkenstaff, parce que j'ai besoin de vos conseils et de votre appui...
RATON
Est-il possible! (A. Marthe.) Tu l'entends.
LA REINE
C'est le moment d'employer votre influence, de vous montrer enfin.
• RATON
Vous croyez?
MARTHE
Et moi , n'en déplaise à votre majesté , je crois que c'est le moment de rester tranquille ; il n'a déjà été que trop question de lui.
RATON, à voix iiaulc.
Te tairaS-tuP (La reine lui fait signe de se modérer, et va regarder au fond si on ne peut les entendre. Pendant ce temps Raton continue à demivoix en s'adressant à sa femme.) Vouloir nuire à mou avancement, à ma fortune !
MARTHE , à demi-voix à son mari.
Une jolie fortune! nos meubles brisés, nos marchandises au pillage , six heures de prison dans une cave !
RATON , liors de lui.
Ma femme ! j'en demande pardon à votre majesté. (A part.) Si j'avais su , je me serais bien gardé de l'amener. ( Haut. ) Qu'exigez-vous de moi.^
LA REINE
Que vous unissiez vos efforts aux miens pour sauver notre pays qu'on opprime et le rendre à la liberté !
RATON
Dieu merci! on me connaît; il n'y a rien que je ne fasse pour le pays et pour la liberté.
MARTHE
Et pour être nommé bourgmestre; car c'est là ce que tu désires maintenant.
RATON
Ce que je désire , c'est que vous vous taisiez , ou sinon...
LA REINE , à Raton, pour le modérer.
Silence...
RATON , à demî-voix.
Parlez , madame ; parlez vite !
LA REINE
KoUer, un des nôtres , vous avait instruit de nos projets d'hier ?
RATON
Du tout.
LA REINE
Ce n'est pas possible ! et cela m'étonne à un point...
RATON , avec impatience.
Moi aussi;... car enlin , et puisque M. Koller est un des nôtres, il me semble que j'étais le premier avec qui l'on devait s'entendre.
LA REINE
Surtout depuis l'arrestation de votre fils.
MARTHE , poussant un cri.
Arrêté ! dites- vous? mou fils est arrêté !
RATON
On a osé arrêter mon fils !
LA REINE
Quoi! ne le savez-vous pas?... accusé de conspiration , il y va de ses jours , et voilà pourquoi je vous ai fait venir.
MARTHE, courant à elle.
C'est bien différent! et si j'avais su... Pardon, madame,... pardonnez-moi... (l'ieurant.) Mon flls,mon pauvre enfant ! (A Raton, avec chaleur. ) La reine a raison , il faut le sauver, il faut le délivrer.
Certainement ; il faut soulever le quartier, soulever la ville entière.
MARTHE, qui a remonté le théâtre de quelques pas, revient près de lui.
Et vous restez là tranquille ; vous n'êtes pas déjà au milieu de nos amis, de nos voisins, de nos ouvriers, pour les appeler comme hier à la révolte !
LA REINE
C'est tout ce que je vous demande.
RATON
J'entends bien; mais encore faut-il délibérer.
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MARTHE
Il faut agir!... il faut prendre les armes,.-, courir au palais... Qu'on me rende mon Mis, qu'on nous le rende! (Suivant son mari, qui
recule de quelques pas vers la droite.) VouS n'êtes pas Un homme si
vous supportez un pareil affront, si vous et les citoyens de cette ville souffrez qu'on enlève un fils à sa mère, qu'on le plonge sans raison dans un cachot, qu'on fasse tomber sa tête; il y va du salut de tous ; il y va de l'honneur du pays et de sa liberté !
RATON
La liberté;... t'y voilà aussi!
MARTHE, bors d'elle-même et sanglotant.
Eh oui ! sans doute ! la liberté de mon fils , peu m'importe le reste ; je ne vois que celle-là , mais nous l'obtiendrons.
LA REINE
Elle est entre vos mains; je vous seconderai de tout mon pouvoir, moi et les amis attachés à ma cause ; mais agissez !... agissez de votre côté pour renverser Struensée.
MARTHE
Oui, madame, et pour sauver mon fils; comptez sur notre dévouement.
LA REINE
Tenez-moi au courant de ce que vous ferez, et des progrès de la sédition. ( Montrant la porte à gauche. ) Et tenez, tenez, par cet escalier secret qui donne sur les jardins, vous pouvez, vous et vos amis, communiquer avec moi et recevoir mes ordres... On vient, partez.
RATON
C'est très-bien;... mais encore, si vous me disiez ce qu'il faut...
MARTHE, l'entraînant.
Il faut me suivre,... mon fils nous attend... Viens,... viens vite, (A la reine.) Soyez tranquille, madame, je vous réponds de lui et de la révolte !
( Elle sort en entraînaDt son mari par la petite porte à gauche. Au même instant, et parla porte du fond, parait l'huissier.)
LA REINE
Qu'y a-t-il.' que me voulez-vous?
l'huissier.
Deux ministres qui, au nom du conseil, sont chargés, disent-ils, d'une communication importante pour voire majesté!
L\ REINE , à part.
0 ciel ! qu'est-ce que cela signilie? (Haut.) Qu'ils entrent, je suis prête à les recevoir.
( Elle s'assied. )
SCÈNE III
LE comtedeRANTZAU, FALKENSKIELD; LA REINE, assise à droite près dii gucriJon.
FALKENSKIELD. ,
Madame, depuis hier la tranquillité de la ville a été à plusieurs reprises sérieusenaent troublée; des rassemblements, des cris séditieux ont éclaté sur plusieurs points, et entin hier soir on a tenté d'exécuter dans mon hôtel un complot dont on ignore encore les chefs; mais il nous est facile de les soupçonner.
LA REINE
Je pense, en effet, monsieur le comte, qu'il vous est plus facile d'avoir des soupçons que des preuves.
BANTZAU, avec intention et regardant la reine.
Il est vrai qu'Éric Burkenstaff persiste à garder le silence;... mais...
FALKENSKIELD.
Obstination ou générosité qui lui coûtera la vie. Mais en attendant, par une mesure que la prudence commande, et pour prévenir dans leur origine des complots dont les auteurs ne resteront pas longtemps impunis, nous venons, au nom àe la reine Mathilde et de Struensée, vous intimer l'ordre de ne point sortir de ce palais.
LA REINE , se levant.
Un pareil ordre... à moi ! et de quel droit?
FALKENSKIELD.
D'un droit que nous n'avions pas hier et que nous prenons aujourd'hui. Un complot découvert rend un gouvernement plus fort. Struensée, qui hésitait encore, s'est enfin décidé à adopter les mesures énergiques que depuis longtemps je proposais : il ne suffit pas de frapper, mais de frapper promptement. Ainsi ce n'est plus devant les cours de justice ordinaire que doivent se traduire les crimes d'État ; c'est devant le conseil de régence, seul tribunal compétent; c'est là que dans ce moment se décide le sort d'Éric Burkenstaff, en attendant que nous fassions comparaître devant nous des coupables d'un rang plus élevé.
SCÈNE IV
RANTZAU, à gauche, à l'écart; GŒLHER, FALKENSKIELD ,
LA RELNE.
(Gœllicr entre par le fond, tenant plusieurs papiers à la main. 11 aperçoit la reine, qu'il salue avec respect; puis s'adresse à Falkcnskieid , sans voir Rantzau qui est derrière lui. )
GOELHER, à Falkenskicld.
Voici l'arrêt du conseil, qu'on ma qualité de secrétaire général je viens d'expédier, et auquel il ne manque plus que deux signatures.
FALKENSKIELD.
C'est bien.
GOELHER, étourdiment et montrant plusieurs papiers qu'il tient encore.
J'ai là en même temps, et comme vous m'en aviez chargé, le projet d'ordonnance où nous proposons à la reine d'admettre à la retraite...
FALKENSKIELD, à voix basse et lui montrant Raulzau.
Taisez-vous donc !
GOELHER, à part. C'est juste ; je ne le voyais pas. ( Regardant Rantzau, dont la phvsio-
nomie est restée immobile. ) Il n'a pas entendu ; il ne se doute de rien,
FALKENSKIELD, parcourant les papiers que lui a remis Gœllier.
L'arrêt d'Éric Burkenstaff. ( Lisant. ) Il est condamné!
LA REINE, vivement.
Condamné !
FALKENSKIELD.
Oui, madame; et le même sort attend désormais quiconque serait tenté de l'imiter.
COELER.
J'ai rencontré aussi une députation de magistrats et de conseillers du tribunal suprême. Sur le bruit seul qu'en violation de leurs droits et privilèges le conseil de régence s'attribuait l'affaire d'Eric Burkenstaff, ils venaient porter leurs plaintes au roi, et, pour parvenir jusqu'à lui, voulaient s'adresser à madame.
FALKENSKIELD.
Vous le voyez; c'est auprès de vous, madame, que viennent se rallier tous les mécontents.
LA REINE
Et, grâce à vous, ma cour augmente chaque jour.
FALKENSKIELD, à la reine.
Je ne veux pas alors refuser à votre majesté la vue de ses fidèles serviteurs. (A Gœlher. ) Ordonnez qu'ils entrent; nous les recevrons en votre présence.
SCÈNE V
RANTZAU; LE PRÉSIDENT, en habit noir : QUATRE CONSEILLERS, également en habit noir et se tenant à quelques pas derrière lui; GŒLHER, au milieu du théâtre ; FALKENSKIELD, plus rapproché de LA REINE, qui se lève à l'arrivée des magistrats et se rassied à la même place à droite,
FALKENSKIELD.
Messieurs les conseillers, j'ai appris le motif qui vous amène : c'est pour prévenir par un châtiment rapide des scènes pareilles à celles qui nous ont dernièrement affligés, que nous nous sommes vus forcés à regret de changer les formes ordinaires de la justice.
LE PRÉSIDENT , d'une voix ferme.
Pardon, monseigneur : c'est quand l'État est en danger, c'est quand l'ordre public est troublé, qu'il faut demander à la justice et aux lois un appui contre la révolte, et non pas s'appuyer sur la révolte pour renverser la justice.
FALKENSKIELD, avec hautcur.
Quelle que soit votre opinion à ce sujet, messieurs, je dois vous prévenir que nous n'accordons pas ici, comme en France, aux parlements et aux cours souveraines le droit de remontrance : je vous exhorte, au contraire, à user de votre influence sur le peuple pour lui conseiller la soumission, pour l'engager à ne point renouveler les désordres d'hier ; sinon, qu'il ne s'en prenne qu'à lui-même des malheurs qui pourraient en résulter pour la ville. Des troupes nombreuses y sont entrées cette nuit, et y sontcasernées. La garde du palais est confiée au colonel Koller, qui a ordre de repousser la moindre attaque par la force ; et, pour prouver à tous que rien ne saurait nous intimider, Éric Burkenstaff, fils de ce bourgeois factieuxàqui déjà nous avions fait grâce, Éric Burkenstaff, convaincu, par son propre aveu, de conspiration contre la reine et le conseil de régence, vient d'être condamné à mort, et c'est son arrêt que je signe. ( A. Rantzau. ) Comtc de Rantzau, il n'y manque que votre signature.
(11 s'approche de Rantzau. )
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RANTZAU, froidement.
Je ne la donnerai pas.
TOUS
Ociel!
FAIXENSKIELD.
Et pourquoi?
KANTZAU.
Parce que l'arrêt me semble injuste, aussi bien que la détermination d'oler à la cour suprême des privilèges que nous n'avons pas le droit de lui ravir.
FALKEXSRIELD.
Monsieur!...
RANTZAU
C'est mon avis , du moins. Je désapprouve toutes ces mesures ; elles sont contre ma conscience, et je ne signerai pas.
FALKENSKIELD.
C'était devant le conseil qu'il fallait vous exprimer ainsi.
RANTZAU
C'est tout haut , c'est partout qu'il faut protester contre l'injustice!
COELHER.
Dans ces cas-là, monsieur, on donne sa démission.
RANTZAU
Je ne le pouvais pas hier : vous étiez en danger, vous étiez menacés ; aujourd'hui vous êtes tout-puissants , rien ne vous résiste ; je peux me retirer sans lâcheté; et cette démission, que M. Gœlher attend avec tant d'impatience , je la donne.
FALRENSRIELD.
Je la transmettrai à la reine , qui l'acceptera.
GOELHER.
Nous l'accepterons.
FALKENSKIELD.
Messieurs, vous m'avez entendu... Vous pouvez vous retirer.
LE PRÉSIDENT, à Ranlzaii.
Nous n'attendions pas moins de vous , monsieur le comte , et le pays vous en remercie.
(11 sort, ainsi que les conseillers.)
FAI.RENSKIELI).
Je vais rendre compte à la reine et à Struensée d'une conduite à laquelle j'élais loin de m'attendre.
ra.ntz.\d; Mais qui vous enchante.
FALKENSKIELD , sortant.
Vous me suivez , Gœlher ?
GOELHER.
Dans l'instant. ( S'approchant de Rantzau d'un air railleur. ) Je VOUlais
auparavant...
RANTZAU
Me remercier?... Il n'y a pas de quoi... Vousvoilà ministre.
GOELHER.
Je l'aurais été sans cela. (Lui montrant les papiers qu'il tient encore à
la main.) J'avais pris mes précautions. Je vous avais bien dit que je vous renverserais !
RANTZAU, souriaul.
C'est vrai! Alors, que je ne vous retienne pas; hâtez-vous, ministre d'un jour 1
GOELHER, souriant.
Ministre d'un jour !
RANTZAU
Qui sait?... peut-être moins encore. Aussi je serais désolé de vous faire perdre quelques instants de pouvoir; ils sont trop précieux !
GOELHER.
Comme vous dites.
(11 salue la reine respectueusement, et sort.)
SCÈNE VI
LA REINE, étonnée, le suit quelque temps des jeux en remontant le théâtre; RAÎSTZAU.
RANTZAU, à part.
Ah ! mes chers collègues étaient décides à me destituer ; je les ai prévenus , et maintenant nous allons voir.
LA REINE
Je n'en puis revenir encore ! Vous, Rantzau , donner votre démission !
RANTZAU
Pourquoi pas ? Il y a des occasions où l'homme d'honneur doit se montrer.
Mais c'est vous perdre.
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RAÎNTZAU.
Du tout, C'est uue excellente chose qu'une bonne démission donnée a propos. (A part.) C'est une pierre d'allente. (tiant) Et puis , s'il faut vous avouer ma faiblesse, moi , bomme d'État qui me croyais à l'abri de toute émotion, je me sens là un pencbant pour ce pauvre Éric Burkenslaff ; je suis indigné de la conduite que l'on tient envers lui... et envers vous, madame; et c'est là surtout ce qui m'a décidé.
LA REINE
En effet , oser me retenir en ces lieux !
RANTZAU
Si ce n'était que cela!...
LA REINE
0 ciel !... ils ont d'autres projets !... vous les connaissez !
RANTZAU
Oui, madame; et maintenant que je ne suis plus membre du conseil, mon amitié peut vous les révéler. Éric n'est pas le seul qu'on ait arrêté. Deux autres agents subalternes, Ilerman et Christian...
LA REINE
Grand Dieu!... ils ont'parlé!... Ce pauvre Koller sera compromis !
RANTZAU
Non, madame; ce pauvre Koller est le premier qui vous ait abandonnée , qui vous ait trahie.
LA REIiNE.
Ce n'est pas possible !
RANTZAU
La preuve,... c'est qu'il est plus en faveur que jamais;... c'est que la garde du palais lui est confiée ; et quand je vous disais encore hier : Ne vous livrez point à lui ,... il vous vendra!...
LA REINE
A qui donc se fier ? grand Dieu !
RANTZAU
A personne !... et vous en ferez la triste expérience; car, en attendant le procès qu'on doit vous intenter pour la forme , on est décidé à vous jeter dans un chàtcau-fort d'où vous ne sortirez plus. C'est ce soir même qu'on doit vous y conduire , et celui qui est chargé d'exécuter cet ordre,... que dis-je? celui qui l'a sollicité,... c'est Koller.
LA REINE
Quelle horreur!
RANTZAU
Il doit se rendre ici , à la nuit tombante.
LA REIXE.
Lui! Koller! une pareille audace d'ingratitude!... Mais savezvous que j'ai de quoi le perdre, que j'ai ici des lettres de sa main ?
RANTZAU, souriaot.
Vraiment!... Vous allez voir.
LA REINE
RANTZAU
Je comprends alors pourquoi il tenait tant à se charger seul de votre arrestation , pour saisir en même temps vos papiers et ne remettre au conseil que ceux qu'il jugerait convenable.
LA REINE, qui a ouvert sou secrétaire et qui y a jiris des lettres qu'elle présente à Raiit7.au.
Tenez !... tenez !... et si je succombe , qu'au moins j'aie le plaisir de faire tomber sa tète.
RANTZAU, prenant vivement des lettres, qu'il met dans sa poche.
Et que feriez-vous , madame, de la tète de Koller ? Il ne s'agit pas ici de se venger,... mais de réussir.
LA REINE
Réussir ! et comment .^. . . Tous mes amis m'abandonnent, excepté un seul;. ..une main inconnue, lavôtre peut-être, qui m'a conseillé de m' adresser à Raton Burkenstaff.
RANTZAU
Moi! Y pensez-vous?
LA REINE, vivement.
Enfin, croyez-vous qu'il puisse parvenir à soulever le peuple?
RANTZAU
A lui seul !... Non, madame.
LA REINE
Il l'a bien fait hier.
Raison de plus pour ne pas le faire aujourd'hui; l'autorité est avertie , elle est sur ses gardes , elle a pris ses mesui'es ; d'ailleurs, votre Raton Burkenstaff est incapable d'agir par lui-même ! c'est un instrument , une machine , un levier qui , dirigé par une main
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habile ou puissante, peut remlredes services, mais à la condition qu'il ne saura ni pour qui ni comment;... car, s'il se mêle de comprendre , il n'est plus bon à rien !
L\ REINE
Que me reste-t-il alors?... Entourée d'ennemis ou de pièges; sans secours , sans appui , menacée dans ma liberté , dans mes jours , peut-être , il faut se résigner à son sort et savoir mourir... Mathilde l'emporte;... et ma cause est perdue!
RANTZAU, l'roidcment et à demi-voix.
C'est ce qui vous trompe,... elle n'a jamais été plus belle.
LX REINE
Que dites-vous?
RANTZAU
Hier, il n'y avait rien à faire ; car vous n'aviez pour vous qu'une poignée d'intrigants , et vous conspiriez au hasard et sans but. Aujourd'hui, vous avez pour vous l'opinion publique, les magistrats, le pays tout entier qu'on insulte , qu'on outrage , qu'on veut tyranniser, à qui l'on veut ravir ses droits... Vous les défendez, et lui défend les vôtres. Notre roi Christian est dépouillé de son autorité contre toute justice , vous et Éric Burkenstaff êtes condamnés contre toutes les lois ; le peuple se prononce toujours pour les opprimés; vous l'êtes en ce moment... grâce au ciel: c'est un avantage qu'il ne faut pas perdre et dont il faut profiler.
LA REINE
Et comment.' puisque le peuple ne peut me secourir!...
Il faut vous en passer ! il faut agir sans lui , certaine, quoi qu'il arrive , de l'avoir pour allié.
LA REINE
Et si demain Mathilde ou Struensée doivent me faire arrêter, comment les en empêcher.'
RANTZAU, souriant.
En les arrêtant dès ce soir !
LA REINE, effrayée.
G ciel! vous oseriez...
RANTZAU, froidement.
Il ne s'agit pas de moi,... mais de vous.
LA REINE , ctonnéc.
Qu'est-ce à dire ?
lUNTZW.
Un mot d'abord : étes-vous bien persuadée , comme je le suis moi-même, que dans ce moment il ne vous reste d'autre chance, d'autre alternative que la régence ou une prison perpétuelle ?
LA REINE
Je le crois fermement.
RANTZAU
Avec une telle certitude on peut tout oser : ce qui serait témérité ailleurs devient de la prudence ! ( Lentement et montrant la porte
à gauche.) Cette porte conduit dans l'appartement du roi ?
LA REINE
Oui , je viens de le voir... seul , abandonné de tous , et dans ce moment presque tombé en enfance.
RANTZAU, de même et à deroi-vois.
Alors , et puisque vous pouvez encore pénétrer jusqu'à lui , il vous serait facile d'obtenir...
LA REINE
Sans doute ! . . . mais à quoi bon ? à quoi servira l'ordre d'un roi sans pouvoir ?
RANTZAU , à dciiii-voix et avec force.
Que nous l'ayons seulement!...
LA REINE, vivement.
Et vous agirez?...
RANTZAU
Non pas moi.
LA REINE
Et qui donc ?
RANTZAU, s'arrôtant.
On frappe.
•k ( Montrant la petite porte à gauche. )
LA REINE , à demi-voix.
Qui vient là ?
RATON, en dehors.
Moi , Raton de Burkenstaff.
RANTZAU , à demi-voix , à la reine.
A merveille !... c'est l'homme qu'il vous faut pour exécuter vos ordres , lui et Koller.
LA REINE
y pensez -vous?
RATON , LA REINE
RATON , entrant mvstcrieuscraent.
C'est moi , madame , qui n'ai rien encore à vous annoncer, et qui viens à ce sujet consulter voire majesté.
LA PxElNE , vivemeot.
C'est bien !... c'est bien !... c'est le ciel qui vous envoie... Attendez ici, et n'en sorlez pas... Attendez les ordres que je vais vous donner et que vous aurez soin d'exécuter à l'instant.
RATON , s'inclinant.
Oui, madame...
( La reine entre dans l'apparlcraent à gauclie. )
SCÈNE VIII
RATON, seul.
Ça ne fera pas mal ! ... je ne serai pas fâché de savoir ce que j'ai à faire,... car tout retombe sur moi, et je ne saisauquel entendre... Maître, où faut-il aller?... maître, qu'est-ce qu'il faut dire.\.. mailre , qu'est-ce qu'il faut faire?... Est-ce que je sais ? je leur réponds toujours : Attendez!... on ne risque rien d'attendre;... il peut arriver des idées, tandis qu'en se pressant...
JEAN, RATON, MARTHE
RATON, à Marthe et à Jean, qui entrent par la petite porte à gauche.
Eh bien!
JEAN , tristement.
Cela va mal... tout est tranquille !
MARTHE
Les rues sont désertes , les boutiques sont fermées , les ouvriers que nous avons envoyés ont eu beau crier : Vive Burkenstaff! personne n'a répondu !...
Personne!... c'est inconcevable!... des gens qui m'adoraient hier!... qui me portaient en triomphe;... et aujourd'hui ils restent chez eux !
JEAN
Et le moyen de sortir .' Il y a des soldats dans toutes les rues.
RATON
Vraiment !
JEAN
Les portes de nos ateliers sont gardées par des piquets de cavalerie.
RATON
Ah, mon Dieu !
MARTHE
Et ceux des ouvriers qui ont voulu se montrer ont été arrêtés à l'instant même.
RATON , effraye.
Voilà qui est bien différent. Écoutez donc, mes enfants , je ne savais pas cela. Je dirai à la reine-mère : Madame, j'en suis bien fâché ; mais à l'impossible nul n'est tenu , et je crois que ce que nous avons de mieux à faire est de retourner chacun chez nous.
MARTHE
Ce n'est plus possible , notre maison est envahie ; des Irabans de la garde y sont casernes ; ils mettent tout au pillage ; et si vous y paraissiez maintenant, il y a ordre de vous saisir , et peut-être pire encore.
RATON
Mais ça n'a pas de nom! c'est épouvantable! c'est d'un arbitraire I Et où nous cacher maintenant ?
Nous cacher! quand mon fils est en danger , quand on dit qu'il vient d'être condamné!
RATON
Est-il possible !
MARTHE
C'est vous qui l'avez voulu j et maintenant que nous y som-
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mes , c'est à vous de nous en retirer ; il faut agir : décidez quelque chose.
RATON
Je ne demande pas mieux , mais quoi ?
JEAN
Les ouvriers du port, les matelots norwcgiens sont en liberté; ceux-là ne reculeront pas; et en leur donnant de l'argent...
MAUTHE , vivement.
Il a raison !... De l'or! de l'or ! tout ce que nous avons !
RATON
Permets donc...
MARTHE
Vous hésiteriez ?
RATON
Du tout; je ne dis pas non , mais je ne dis pas oui.
Et qu'est-ce que vous dites donc ?
RATON
Je dis qu'il faut attendre.
MARTHE
Attendre!... Et qui vous empêche de prendre un parti ?
JEAN
Vous êtes le chef du peuple.
RATON , avec colère.
Certainement , je suis le chef! et on ne me dit rien, on ne me commande rien ; c'est inconcevable !
LES PRÉCÉDENTS ; L'HUISSIER
l'huissier, s'adressant à Raton et lui présentant une lettre sous enveloppe.
A monsieur Raton Burkenstaff , de la part de la reine.
RATON
De la reine! c'est bien heureux! ( A rimissier, qui se retire.) Merci , mon ami... Voilà enfin ce que j'attendais pour agir.
MARTHE et JEAN.
Qu'est-ce donc ?
RATON
Silence ! Je ne vous le disais pas, je ne disais rien ; mais c'était convenu, concerté avec la reine; nous avions notre plan.
MiRTHE.
C'est différent.
RATON
Voyons un peu... d'abord ce petit mot. ( Lisant à part. ) « Mon « cher Raton , je vous confie, comme chef du peuple , cet ordre « du roi... » Du roi! est-il possible! « Vous le remettrez vous- « même à son adresse. » Je n'y manquerai pas. « Après quoi , et « sans entrer dans aucun détail ni éclaircissement, vous vous re- '< tirerez, vous sortirez du palais, vous vous tiendrez soigueu- «■ sèment caché. » Tout cela sera scrupuleusement exécuté. « Et '< demain , au point du jour , si vous voyez le pavillon royal flot- « ter sur les tours de Christianborg , parcourez la ville avec tous « les amis dont vous pourrez disposer , en criant : Vive le roi ! « C'est dit. « Déchirez sur-le-champ ce billet. » ( Le déchirant. ) C'est fait.
MARTHE et JEAN.
Eh bien! qu'y a-t-il.'
RATON
Taisez-vous, femme! taisez-vous! les secrets d'État ne vous regardent pas ; qu'il vous suffise d'apprendre que je sais ce que
j'ai à faire... Voyons un peu... (Prenant le papier cacheté.) « A Ka-
« ton de Burkenslaff, pour remettre au général Koller. »
MARTHE
Koller !
RATON , cherchant. •
Qu'est-ce que c'est que ça.' (Se rappelant.) Ah! je le sais;... un des nôtres dont la reine nous parlait ce matin... Tune te rappelles
pas?
MARTHE
Si vraiment!
Il l'aura bientôt, c'est convenu. Quant à nous, mes enfants , ce qui nous reste à exécuter, c'est de sortir d'ici sans bruit, de nous tenir cachés toute la soirée...
MARTHE
Y penses-tu?
RATON
Silence donc ! c'est dans notre plan. (A. Jean. ) Toi , pendant la nuit, tu rassembleras les matelots norwégiens dont tu nous par-
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lais loiit à l'houre ; tu leur donneras de l'or, beaucoup d'or ; on me le rendra... en honneurs et en dignilcs;... et puis vous viendrez tous me trouver avant le point du jour , et alors...
M.UVTHE.
Cela sauvera-l-il mon fds ?
RATON
Belle demande!... Oui, femme, oui, cela le sauvera;... et je serai conseiller, et j'aurai une belle place, et Jean aussi... une petite.
JEAN
Laquelle ?
R.VTON.
Je te promets quelque chose... Mais nous perdons là un temps précieux , et j'ai tant d'affaires en Icte ! Quand il faut penser à tout, par où commencer? A\\\ celte lettre à M. KoUer, c'est par là d'abord qu'il faut... Venez, suivez-moi.
(Jean et Marthe vont pour sortir par la porte à gauche ; Kolicr paraît à la porte du fond; Raton s'arrcHe au milieu du tliéàtre. )
scÈ^E xr.
I!\TON
Koller ! quelle rencontre ! Et moi , je suis Ralon de Burkenstaff , chef du peuple.
KOLLER
Et vous osez venir en ce palais , quand l'ordre est donné de vous arrêter ?
MARTHE
0 ciel !
RATON
Sois donc paisible ! ( A Koller à dcmi-voix. ) Je sais qu'avec vous
je n'ai rien à craindre ; car nous sommes du même bord , nous nous entendons;... vous êtes des nôtres.
KOLLER', avec mépris.
Moi!
RATON , à demi-voix.
Et la preuve , c'est que voilà un papier que je suis chargé de vous remettre , et de la part du roi.
KOLLER , vivement.
Du roi!... est-il possible!... Qu'est-ce que cela signifie? (11 ouvre la leUre, qu'il parcourt.) 0 ciel! un pareil Ordre!...
EATON, le regardaut, et s'adressant à sa femme et à Jean,
Vous voyez déjà l'effet...
KOLLER
Christian!... C'est bien sa main, c'est sa signature... Et vous m'expliquerez, monsieur, comment il se fait...
RATON , gravement.
Je n'entrerai dans aucun détail ni éclaircissement : c'est l'ordre du roi; vous savez ce qui vous reste à faire... et moi aussi... Je m'en vais.
MARTHE , le retenant.
Eh, mon Dieu ! qu'y a-t-il donc dans ce papier!
RATON
Ça ne te regarde pas , et tu ne peux le savoir. ( A sa femme et à Jean. ) Viens, femme, partons.
JEAN
J'aurai une place ! j'espère bien qu'elle sera bonne... Sans cela... Je vous suis , notre maître.
(Raton, Marthe et Jean sortent par la petite porte à gauche. )
SCÈNE XII
RANTZAU, sortant de la porte à deux battants , à gauche; KOLLER, debout, plongé dans ses réflexions, tenant toujours la lettre dans sa main.
KOLLER
Grand Dieu ! monsieur de Rantzau !
RANTZAl.
Monsieur le colonel me semble bien préoccupé!
KOLLER , allant à lui.
Votre présence , monsieur le comte , est ce qui pouvait m'arriver de plus heureux; et vous attesterez au conseil de régence...
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RANTZVU.
Je n'en suis plus, j'ai donné ma démission.
KOLLER, avec étonnement et à part.
Sa démission !... l'aulre parti va donc mal ! ( Haut.) Je ne m'attendais pas à un pareil événement , pas plus qu'à l'ordre inconcevable que je reçois à l'instant.
RANTZAU
Unordre !... etde qui ?
KOLLER , à (letni-voix.
Du roi.
RANTZAU
Pas possible !
KOLLER
Au moment où , d'après l'ordre du conseil , je me rendais ici pour arrêter la reine-mère, le roi, qui ne se mêlait plus, depuis longtemps, ni du gouvernement ni des affaires de l'État, le roi, qui semblait avoir résigné toute son autorité entre les mains du premier ministre , m'ordonne , à moi KoUer , son fidèle serviteur , d'arrêter ce soir mêmeMalhilde et Slrucnsée.
KANTZAU, froidement et après avoir regardé l'acte.
C'est bien la signature de notre seul et légitime souverain , Christian VII , roi de Danemark.
KOLLER
Qu'en pensez-vous .'
RANTZAU
C'est ce que j'allais vous demander; car ce n'est pas à moi, c'est à vous que l'ordre est adressé.
KOLLER , avec inquiétude.
Sans doute ; mais , forcé d'obéir au roi ou au conseil de régence, que feriez-vous à ma place .^
RANTZAU
Ce que je ferais!... D'abord, je ne demanderais pas de conseils.
KOLLER
Vous agiriez; mais dans quel sens.'
RANTZAU , froidement.
Cela vous regarde. Comme en toute affaire votre intérêt seul vous détermine , pesez , calculez , et voyez lequel des deux partis vous offre le plus d'avantage.
KOLLER
Monsieur...
C'est là , je pense , ce que vous me demandez , et je vous engagerai d'abord à lire attentivement la suscription de celte lettre; il y a là : Au général Koller.
KOLLER, à part.
Au général!... ce titre qu'on m'a toujours refusé. (Haut.) Moi, général !
RANTZAU , avec dignité.
C'est justice : un roi récompense ceux qui le servent , comme il punit ceux qui lui désobéissent.
KOLLER, lentement et le regardant.
Pour récompenser ou punir il faut du pouvoir ; en a-t-il ? RANTZAU, de même.
Qui vous a remis cet ordre ?
KOLLER
Raton Burkenstaff , chef du peuple.
RANTZAU
Cela prouverait qu'il y a dans le peuple un parti prêt à éclater et H vous seconder.
KOLLER, vivement.
Votre excellence peut-elle me l'assurer ?
RANTZAU, froidement.
Je n'ai rien à vous dire ; vous n'êtes pas mon ami , je né suis pas le vôtre ; je n'ai pas besoin de travailler à voire fortune.
KOLLER
Je comprends. (Après un instant de silence, et se rapprochant de
Rantzau.) En sujet fidèle, je voudrais obéir aux ordres du roi... C'est mon devoir d'abord; mais les moyens d'exécution...
RANTZAU , lentement.
Sont faciles... La garde du palais vous est confiée, et vous commandez seul aux soldats qui y sont renfermés.
KOLLER , avec incertitude.
D'accord ; mais si l'on échoue.. .
RANTZAU, négligemment.
Eh bien ! que peut-il arriver ?
KOLLER
Que demain Struensée me fera pendre ou fusiller. .
RANTZAU , se retournant vers lui avec fermeté.
N'est-ce que cela qui vous arrête.^
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KOLI.ER , de niêrae.
Oui.
RAMZAU , de même.
Aucune autre considération?
KOLLtR , de mOmc,
Aucune.
RANTZAU, froidement.
Eh bien , alors ! rassurez-vous;... de toute manière cela no peut pas vous manquer.
KOLLER
Que voulez-vous dire?
Que si demain Struensée est encore au pouvoir , il vous fera arrêter et condamner dans les vingt-quatre heures.
KOLLF.R.
Et sous quel prétexte? pour quel crime?
R:\NTZAl' , lui montraDt dos lettres qu'il remet sur-le-champ dans sa poche.
En faut-il d'autre que ces lettres écrites par vous à la reinemère ; ces lettres (jui contiennent la conception première du complot qui doit éclater aujourd'hui, et où Struensée verra qu'hier même eu le servant vous le trahissiez encore ?
KOLI.ER.
Monsieur, vous voulez me perdre !
RAMZAC.
Du tout ; il ne tient qu'à vous que ces preuves de votre trahison deviennent des preuves de fidélité.
KOLLER
Et comment?
RVNTZAf.
En obéissant à votre souverain.
KOLLER, avec fureur.
Mais vous êtes donc pour le roi ? vous agissez donc eu son nom ? RANTZAU , avec fierté.
Je n'ai pas de compte à vous rendre ; je ne suis pas en votre puissance , et vous êtes dans la mienne ; quand je vous ai entendu hier, devant le conseil assemblé , dénoncer des malheureux dont vous étiez le complice , je n'ai rien dit , je ne vous ai pas démasqué, je vous ai protégé de mon silence : cela me convenait alors, cela ne me convient plus aujourd'hui ; et puisque vous m'avez demandé conseil , je vais vous en donner un. ( D'uu air iirpéraiif et à
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1H> HERtllA.ND ET RATON.
<l.Mt)i-voix. ) C'est celui d'exécuter les ordres de voire roi , d'arrêter cette nuit , au milieu du bal qui se prépare, Mathilde et Struensée, ou sinon...
KOLLER, dans le plus grand trouble.
Eh bien! dites-moi seulement que cette cause est désormais la vôlre , que vous êtes un des chefs , et j'accepte.
RAiNTZXU.
C'est vous seul que cela regarde. Ce soir la punition de Struensée, ou demain la vôtre. Demain vous serez général... ou fusillé :... choisissez.
( Il fait un pas pour sortir. ) ROLLER , l'arrêtant.
Monsieur le comte !...
RANTZAU
Eh bien! que décidez-vous, colonel ?
KOLLER
J'obéirai !
RANTZAU
C'est bien ! ( Avec intention. ) Adieu,... général !
( 11 sort par la porte à gauche, etKollerpar le fond.)
SCÈNE PREMIÈRE
CHRISTINE, enveloppée d'une mante, et dessous en costume de bal; FALKENSKIELD.
FALKEXSKIELD , entrant eu donnant le bras à sa fille.
Eh bien , comment cela va-t-il ?
CIIRISTmE.
Je vous remercie, mon père, beaucoup mieux.
FALRENSKIELI).
Votre pâleur m'avait effrayé ; j'ai vu le moment où , au milieu de ce bal, devant la reine , devant toute la cour, vous alliez vous trouver mal.
CHRISTINE
Vous le savez , j'aurais désiré rester ici ; c'est vous qui, malgré mes prières, avez voulu que l'on me vit à cette fêle.
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1 ALRENSKIF.Ll).
Certainement! que n'aurait-on pas dit de votre absence !... C'est déjà bien assez qu'hier, lorsqu'on a arrêté chez moi ce jeune homme, tout le monde ait pu remarquer votre trouble et votre effroi... Ne fallait-il pas donner h penser que vos chagrins vous empêchaient de paraître à celle fétc ?
CHRISTINE
Mon père î
FALRENSKIEI.D, lepienant d'un air détaché.
Qui, du reste, était superbe... Une magnilicence ! un éclat! et quelle foule dorée se pressait dans ces immenses salons !... Je ne veux pas d'autres preuves de l'affermissement de notre pouvoir ; nous avons enlin fixé la fortune , et jamais , je crois , la reine n'avait été plus séduisante ; on voyait rayonner un air de triomphe et de plaisir dans ses beaux yeux , qu'elle reportait sans cesse sur Struensée... Eh mais! à propos d'homme heureux, avez-vous remarqué le baron de Gœlher ?
CHRISTINE
Non , monsieur.
FALKENSKIELD.
Comment, non .^11 a ouvert le bal avec la reine et paraissait plus iier encore de celle distinction que de sa nouvelle dignité de ministre; car il aélé nommé... Il succède décidément à M. de Ranlzau , qui, en habile homme, nous quilL' et s'en va quand la fortune
arrive.
cnr.isTiNE.
Tout le monde n'agit pas ainsi.
lAERENSKIELD.
Oui ,... il a toujours tenu à se singulariser; aussi nous ne lui eu voulons pas ; qu'il se relire, qu'il fasse place à d'autres : son temps est (ini , et la reine, qui craint son esprit,... a été enchantée de lui donner pour successeur...
CHRISTINE
Quelqu'un qu'elle ne craint pas.
FALKENSKIELD.
Justement ! un aimable et beau cavalier comme mon gendre.
CHRISTINE
Votre gendre !
FALRENSKIELI), d'uiu- ail' sc> érc, ut rt'gardunt Christine.
Sans doute.
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christim;, tiiiii.lcinent.
Demain , mon père, je vous parlerai au sujet de M. de Gœlher.
FALKENSKIELD.
Et pourquoi pas sur-le-champ ?
CniUSTlNE.
Il est tard, la nuit est bien avancée,... et puis, je ne suis pas encore assez remise de l'émotion que j'ai éprouvée.
I ALKENSKIEI.D.
Mais C3lte émotion , quelle en était la cause ?
CHRISTI.NE
Oh ! pour cela, je puis vous le dire. Jamais je ne m'étais trouvée plus seule, plus isolée, qu'au milieu de cette fête ; et, envoyant le plaisir qui brillait dans tous les yeux, cette foule si joyeuse, si animée , je ne pouvais croire qu'à quelques pas de là, peut-être , des infortunés gémissaient dans les fers... Pardon, mon père, c'était plus fort que moi : cette idée-là me poursuivait sans cesse. Quand M. d'Osten s'est approché de Struensée , qui était près de moi, et lui a parlé à voix basse, je n'entendais pas ce qu'il disait; mais Slruensée témoignait de l'impatience; et, voyant la reine qui venait à lui , il s'est levé en disant : « C'est inutile , monsieur, ja- « mais de pitié pour les crimes de haute trahison , ne l'oubliez « pas. ■» Le comte s'est incliné , puis, regardant la reine et Slruensée, il a dit : « Je ne l'oublierai pas, monseigneur, et bientôt, peut- « être, je vous le rappellerai. »
FALKENSKIELD.
Quelle audace !
CHRISTINE
Cet incident avait rassemblé quelques personnes autour de nous, et j'entendais confusément murmurer ces mots : « Le ministre « a raison; il faut un exemple... — Soit, disaient les autres, « mais le condamner à mort !... » Le condamner ! ! ! à ce mot un froid mortel s'est glissé dans mes veines ; un voile a couvert mes yeux ;... j'ai senti que la force m'abandonnait.
FALKENSKIELD.
Heureusement j'étais là , près de toi.
CHRISTINE
Oui , c'était une terreur absurde , chimérique , je le sens ; mais que voulez-vous? Renfermée aujourd'hui dans mon appartement, je n'avais vu ni interrogé personne... Il est un nom, vous le sa-
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vez, que je n'ose prononcer devant vous; mais lui, n'est-ce pas, il n'y a pas à trembler pour ses jours?
FALRENSRIELD.
Non,.., sans doute;... rassure-toi.
CHRISTINE
C'est ce que je pensais!,... c'est impossible ; et puis arrêté hier, il ne peut pas être condamné aujourd'hui; et les démarches, les instances de ses amis, les vôtres, mon père...
I ALKENSKIELD.
Certainement ; et comme tu le disais , demain , mon enfant, demain nous parlerons de cela. Je me retire, je te quitte.
CHRISTINE
Vous retournez à ce bal ?
FAI,KF.>SKIEI.D.
Non, j'y ai laissé Gœlher, qui nous représente à merveille, et qui dansera probablement toute la nuit. Le jour ne peut pas tarder à paraître; je ne me coucherai pas, j'ai à travailler, et je vais passer dans mon cabinet. Holà ! quelqu'un ! (Joseph parait au fonJ,
ainsi qu'un autre domeslique, qui va prendre sur la table à'gauche un des deux
flambeaux. ) Allons ! de la force, du courage... Bonsoir, mon enfant, bonsoir.
(11 sort suivi du domestique qui porle le flambeau. )
CHRISTINE, JOSEPH
CHRISTINE
Je respire ! je m'étais alarmée sans motif , il était question d'un autre. Hélas ! il me semble que tout le monde doit être comme moi , et ne s'occuper que de lui !
JOSEPH , qui s'est approché de Christine.
Mademoiselle...
CHRISTINE
Qu'y a-t-il, Joseph .'
JOSEPH
Une femme qui a l'air bien à plaindre est ici depuis longtemps. Quand elle devrait, disait-elle, passer toute la nuit à attendre, elle est décidée à ne pas quitter l'hôtel sans avoir parlé à mademoiselle en particulier.
CHRISTINE
A moi .»
JOSEPH
Du moins elle m'a supplié de vous le demander.
Qu'elle vienne!... quoique bien fatiguée, je la recevrai.
JOSEPH , qui pendant ce temps a été chercher Marthe.
Entrez , madame ; voilà mademoiselle , et dépéchez-vous ,, car il est tard.
(Il sort,)
MARTHE, CHRISTINE
MARTHE
Mille pardons, mademoiselle, d'oser à une pareille heure...
CHRISTINE , la regardant.
Madame Burkenstaff! ( Courant à elle, et lui prenant les inaius. ) Ah !
que je suis contente de vous avoir reçue!... que je suis heureuse
de vous voir ! ( A part, avec joie et attendrissement. ) Sa mère ! ( Haut. )
Vous venez me parler d'Éric.
MARTHE
Eh ! dans le désespoir qui m'accable , puis-je parler d'autre chose que de mon fils,... de mon pauvre enfant!... Je viens de le voir.
CHRISTINE, vivement.
Vous l'avez vu ?
MARTHE, pleurant.
.le viens de l'embrasser, mademoiselle , pour la dernière fois !
CHRISTINE
Que dites- vous?
Son arrêt lui avait été signifié cette après-midi.
CHRISTINE
Quel arrêt?... qu'est-ce que cela signifie?
MARTHE, avec joie.
Vous l'ignoriez donc !... Ah! tant mieux!... sans cela, vous n'auriez pas été à ce bal, n'est-il pas vrai? Quelque grande dame que vous soyez , vous n'auriez pas pu vous divertir quand celui qui avait tant d'affection pour vous est condamné à mort?
CHRISTINE, poussant un cri.
Ah!... (Avec égarement. ) Ils disaient donc vrai !... c'était de lui
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qu'ils parlaient , et mon père m'a trompée ! ( A Marthe. ) Il est condamné?
MARTHE
Oui, mademoiselle... Strueusée a signé , la reine a signé : concevez-vous cela? Elle est mère cependant!... elle a un fils !
CHUISTINE.
Remettez- vous!... tout n'est pas perdu ; j'ai encore de l'espoir.
MARTHE
Et moi je n'en ai plus qu'en vous !... Mou mari a des projets qu'il ne veut pas m'expliquer; je ne devrais pas vous dire cela : mais vous, du moins , vous ne me trahirez point ; en attendant, il n'ose se montrer, il se tient caché ; ses amis n'arriveront pas, ou arriveront trop tard,... et moi, dans ma douleur, que puis-je tenter.' que puis-je faire?... S'il ne fallait que mourir,... je ne vous demanderais rien, mon fils serait déjà sauvé. J'ai couru hier soir à sa pri.son, j'ai donné tant d'or qu'on a bien voulu me vendre le plaisir de l'embrasser ; je l'ai serré contre mon cœur, je lui ai parlé de mon désespoir, de mes craintes!... Hélas!... il ne m'a parlé (lue de vous.
CHRISTINE
Éric!...
MARTHE
Oui, mademoiselle, oui, l'ingrat, en me consolant, pensait encore à vous. « J'espère , me disait-il , qu'elle ignorera mon sort , « qu'elle n'en saura rien ;... car heureusement , c'est de grand ma- « tin, c'est au point du jour... »
CHRISTINE
Quoi donc?
MARTHE , avec égarement.
Eh bien! est-ce que je ne vous l'ai pas dit?... est-ce que vous ne l'avez pas deviné à mon désespoir?... C'est tout à l'heure, c'est dans quelques instants qu'ils vont tuer mou fils !...
CHRISTINE. r
Le tuer!...
MARTHE
Oui , oui , c'est là , sur cette place , sous vos fenêtres , qu'ils vont le traîner... Alors, dans le délire , dans la fièvre où j'étais, je me suis arrachée de ses bras; et , loin de lui obéir, je suis accourue pour vous dire : Ils vont le tuer!... défendez-le! Mais vous n'étiez pas ici,... et j'attendais... Ah, quel supplice!... et que j'ai
souffert en comptant les instants de celte nuit que mes vœux désiraient et craignaient d'abréger ! ... Mais vous voilà , je vous vois ; nous allons ensemble nous jeter aux pieds de votre père , aux pieds de la reine , nous demanderons la grâce de mon fds.
Je vous le promets.
M\RTIIE.
Vous leur direz qu'il n'est pas coupable ; il ne l'est pas , je vous le jure ; il ne s'est jamais occupé de révoile ni de complots ; il n'a jamais songé à conspirer; il ne songeait à rien qu'à vous aimer!...
CHRISTINE
Je le sais, et c'est son amour qui l'a perdu. C'est pour moi, pour me sauver, qu'il marcherait à la mort!... oh non!... ça ne se peut pas... Soyez tranquille, je réponds de ses jours.
MARTHE
Est-il possible !
CHRISTINE
Oui, madame, oui, il y aura quelqu'un de perdu, mais ce ne sera pas lui !
MARTHE
Que voulez-vous dire ?
CHRISTINE
Rien!... rien!... Retournez chez vous, partez; dans quelques instants il aura sa grâce, il sera sauvé!... Fiez-vous-en à mon zèle.
MARTHE , lil-silaul.
Mais cependant...
CHRISTINE
A ma parole,... à mes serments.
MARTHE de iliLlue.
Mais...
' CHRISTINE , liors d'elle-même.
Ehbien!... à ma tendresse!... à mon amour!... Me croyez-vous maintenant?
MARTHE, avec étonncment.
0 ciel !... oui , mademoiselle , oui , je n'ai plus peur. ( Poussant
un cri en montrant la croisée. ) Ah!...
CHRISTINE
Qu'avez-vous.?
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J'avais cru voirie jour!... Non, j;;ràce au ciel, il fait sombre encore. Dieu vous protège et vous reiulc tout le bonheur que jo vous dois... Adieu,.- • adieu!...
( Elle sort. )
SCÈINE IV.
CHRISTIiXE, seule, marchant avec agilalion.
Je dirai la vérité, je dirai qu'il n'est pas coupable; je publierai tout haut qu'il s'est accusé lui-mèrae pour ne pas me compromettre, pour sauverma réputation. Et moi... (s'arrtitarit. ) Oh ! moi,... perdue, déshonorée à jamais... Eh bien!... Eh bien! quand je penserai à tout cela,... à quoi bon ? Il le faut, je ne peux pas le laisser périr. C'est par amour qu'il me donnait sa vie,... et moi, par amour,... je lui donnerai plus encore. ( Se mettant à la table. ) Oui , oui, écrivons. Mais à qui me confier.' à mon père ?... oh nonl à Struensée.' encore moins; il a dit devant moi qu'il ne pardonnerait jamais; mais à la reine ! à Mathilde ! elle est femme , elle me comprendra ; et puis, je ne voulais pas le croire : mais si , comme ou l'assure, elle est aimée , si elle aime !... 0 mon Dieu ! fais que ce soit vrai : elle aura pitié de moi , et ne me condamnera pas. ( Écrivaut rapidement. ) Hàtons-nous ; Cette déclaration solennelle ne laissera pas de doute sur son innocence. . . À'i(/ué Christine de Falkenskieid. . . ( Laissant tomber la plume. ) Ah!... c'cst ma honte , mou déshonncur que je signe... ( Pliant vivement la lettre. ) N'y pensons pas , ne pensons à rien... Les moments sont précieux,... et comment, à une heure pareille?... ah! par madame de Linsbcrg, la première femme de chambre de la reine,... en lui envoyant Joseph, qui m'est dévoué... Oui , c'est le seul moyen de faire parvenir à l'instant cette lettre...
SCÈNE V
CHRISTINE, FALKENSKIELD.
FALKENSKIELD , qui est entré pendant les derniers mots , se trouve eu face de Christine, qui veut sortir. 11 lui prend la lettre des mains.
Une lettre, et pour qui donc ?
CHRISTKNE, avec effroi.
Mon père!...
FALKENSKIEI.D , lisant.
« A la reine Matliilde. » Eh mais ! ne vous troublez pas ainsi ; puisque vous tenez tant à ce que cette lettre parvienne à sa majesté, je la lui remettrai; mais j'ai le droit, je pense, de connaître ce que ma fille écrit , même à sa souveraine , et vous permettez...
( Faisant le geste d'ouvrir la lettre, ) CHRISTINE, suppliante.
Monsieur...
FALKENSKIELD , l'ouvratit.
Vous y consentez... (l.isant. ) 0 ciel!... Éric Burkenslaff était ici pour vous , caché dans votre appartement ! et c'est là qu'aux yeux de tous il a été découvert...
Oui, oui, c'est la vérité! Accablez-moi de votre colère : non que je sois coupable ni indigne de vous , je le jure ; c'est déjà trop que mon imprudence ait pu nous compromettre; aussi, je ne cherche ni à me justifier ni à éviter des reproches que j'ai mérités ; mais j'apprends , et vous me l'aviez caché, qu'il est condamné à mort; que, victime de son dévouement, il va périr pour sauver mon honneur; j'ai pensé alors que c'était le perdre à jamais que de l'acheter à ce prix ; j'ai voulu épargner à moi des remords,... à vous un crime... J'ai écrit !
FALKENSKIELD.
Signer un tel aveu!... et par ce témoignage, qui va, qui doit devenir public, attester aux yeux de la reine , de ses ministres, de toute la cour, que la comtesse de Falkenskield, éprise d'un marchand de la Cité, a compromis pour lui son rang, sa naissance , son père , qui , déjà en butte à tous les traits de la calomnie et de la satire , va cette fois être accablé et succomber sous leurs coups ! Non , cet écrit , gage de notre déshonneur et de notre ruine, ne verra pas le jour.
CHRISTINE
Qu'osez-vous dire? ô ciel! Ne pas vous opposer à cet arrêt!
FALKENSKIELD .
Je ne suis pas le seul qui l'ait signé.
CHRISTINE
Mais vous êtes le seul qui connaissiez son innocence ; et si vous refusez d'adresser ce billet à la reine , je cours me jeter à ses pieds... Oui, monsieur, oui, pour votre honneur, pour le repos éternel de
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vos jours; et je lui crierai : Grâce, madame!... sauvez Éric, et surtout sauvez mon père !
l'ALKENSKlFXD, la retenant par la main.
Non ! vous n'irez pas!... vous ne sortirez pas d'ici !
CIiniSTlNE, effrayée.
Vous ne voudrez pas , je pense , me retenir par la force ?
lAIKENSKIELD.
Je veux, malgré vous-même, vous empêcher de vous perdre , et vous ne me quitterez pas...
(Il Ta fermer la porte du fond. Christine le suit pour le retenir; mais elle
jelte les yeux sur la croisée, et pousse un cri. )
CHRISTINE
0 ciel! voici le jour, voici l'instant de son supplice; si vous tardez encore , il n'y a plus d'espoir de le sauver; il ne nous restera plus rien ,... rien que des remords. Mon père! au nom du ciel et par vos genoux que j'embrasse , ma lettre ! ma lettre !
FALKENSKIELD.
Laissez-moi,... relevez-vous.
CHRISTINE
Non , je ne me relèverai pas ; j'ai promis ses jours à sa mère ; et quand elle viendra me demander son fils , que vous aurez tué,
et que j'aime... (Mouvement de colère de Falkenskield. Christine se relève
vivement.) Non , nou , jc ne l'aime plus,... je l'oublierai,... je manquerai à mes serments... j'épouserai Gœlher... je vous obéirai... (Poussant un eri.) Ah! ce roulement funèbre, ce bruit d'armes qui a
retenti (Courant à la croisée à gauche.) Des soldats s'avancent et
entourent un prisonnier ; c'est lui ! il marche au supplice ! ma lettre! Ma lettre! il est peut-être temps encore! ma lettre !
FALKENSKIELD.
J'ai pitié de votre déraison , et voilà ma seule réponse.
(Il déchire la lettre, )
CHRISTINE
Ah, c'en est trop! votre cruauté me détache de tous les liens qui m'attachaient à vous. Oui , jc l'aime ; oui , je n'aimerai jamais que lui... S'il meurt, je ne lui survivrai pas, je le suivrai... Sa mère du moins sera vengée , et comme elle vous n'aurez plus d'enfant.
FALRF.NSKIELD.
Christine !
(On entend du bruit en dehors. )
CHRISTINE, avec force.
Mais écoutez,." écoutez-moi bien : si ce peuple qui s'indigne et murmure se soulevait encore pour le délivrer; si le ciel, le sort,... que sais-je? le hasard peut-être, moins cruel que vous, venait à le soustraire à vos coups, je vous déclare ici qu'aucun pouvoir au monde, pas même le votre, ne n'empêchera d'élre ;i lui ; j'en fais le serment.
( On cutend un roulement de tambour plus fort et des clameurs dans la rue. Clirisline pousse un cri, et tombe sur un fauteuil la tête cachée dans ses maius. Dans ce moment ou frappe à la porte du fond. Falkenskicld va ouvrir. )
scÈxNE vr.
CHRISTINE, RANTZAU, FALKENSKIELD.
FALKKNSKIELD, étonné,
M. de Rantzau chez moi ! à une pareille heure !
CHRISTINE, courant à lui en sanglotant.
Ah, monsieur le comte! parlez.,. Est-il donc vrai?... ce malheureux Éric,
FALKENSKIELD,
Silence, ma fille!
CHRISTINE, avec égarement,
Qu'ai-je à ménager maintenant? Oui, monsieur le comte, je l'aimais, je suis cause de sa mort, je m'en punirai 1
R.4NTZ\l', souriant.
Un instant ! vous n'êtes pas si coupable que vous croyez ; car Éric existe encore.
FALKENSKIELD et CHRISTINE.
0 ciel !
CHRISTINE
Et ce bruit que nous avons entendu ! ...
RANTZAU
Venait des soldats qui l'ont délivré,
FALKENSKIELD, voulant sorlir.
C'est impossible ! et ma vue seule.,.
RANTZAU
Pourrait peut-être augmenter le danger; aussi, moi, qui ne suis plus rien, qui ne risque rien, j'accourais auprès de vous, mon cher et ancien collègue.
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Et pour quelle raison?
Pour vous offrir, ainsi qu'à votre fille, un asile dans mon hôtel.
FALRENSKIELD , stiipcfait.
Vous !
CHRISTINE
Est -il possible!
R4?iTZ\U.
Cela vous étonne ! N'en auricz-vous pas fait autant pour moi ?
FALKENSRIELD.
Je vous remercie de vos soins généreux ; mais je veux savoir avant tout... Ah! c'est M. de Gœlher; eh bien, mon ami! qu'y a-t-il ? parlez donc !
C.OI^LUF.R
Est-ce que je sais? c'est un désordre, une confusion. J'ai beau demander comme vous : Qu'y a-l-il? comment cela se fait-il? tout le monde m'interroge , et personne ne me répond.
FALKENSKIELD.
Mais vous étiez là cependant,... vous étiez au palais...
GOELIIER.
Certainement, j'y étais; j'ai ouvert le bal avec la reine; et quelque temps après le départ de sa majesté, je dansais le nouveau menuet de la cour avec mademoiselle de Thornslon , lorsque tout à coup, parmi les gi-oupes occupés à nous admirer, je remarque une distraction qui n'était pas naturelle ; on ne nous regardait plus ; on causait à voix basse , un murmure sourd et prolongé circulait dans les salons... Qu'y a-t-il donc? Qu'est-ce que c'est? Je le demande à ma danseuse , qui ne le sait pas plus que moi, et j'apprends , par un volet de pied tout pâle et tout effrayé, que la reine Mathilde vieut d'être arrêtée dans sa chambre à coucher par l'ordre du roi.
FAUvENSKIFin.
L'ordre du roi :... Et Slrucnsée?
lOi BERTRAND ET RATON.
COELHER.
Arrêté aussi , comme il rentrait du bal.
FALKEiNSKlFXD, avcc impatience.
Et Koiler, morbleu! Koller, qui avait la garde du palais, qui y commandait seuil"
COELHER.
Voilà le plus étonnant et ce qui me fait croire que ce n'est pas vrai. On ajoutait que cette double arrestation avait été exécutée , par qui ? par Koller lui-même , porteur d'un ordre du roi.
FALKENSKIFXD.
Lui , nous trahir ! ce n'est pas possible !
COELHER, à RanUau.
C'est ce que j'ai dit, ce n'est pas possible; mais en attendant on le dit, on le répète; la garde du palais crie : Vive le roi! le peuple , appelé aux armes par Raton Burkenstaff et ses amis , crie encore plus haut; les autres troupes, qui avaient d'abord résisté , font maintenant cause commune avec eux; enfin je n'ai pu rentrer à mon holel, devant lequel j'ai aperçu un attroupement; et j'arrive chez vous , non sans danger, encore tout en émoi et en costume de bal.
RANTZAC.
C'est moins dangereux dans ce moment qu'en costume de ministre.
COELHER.
Je n'ai pas eu le temps depuis hier de commander le mien»
RANTZAF.
Vous pouvez vous épargner ce soin. Que vous disais-je hier? Il n'y a pas vingt-quatre heures, et vous n'êtes plus ministre.
COELHER.
Monsieur !
RANTZAU
Vous l'aurez été pour danser une contredanse , et après les travaux d'un pareil ministère , vous devez avoir besoin de repos ; je vous l'offre chez moi , (vivement) ainsi qu'à tous les vôtres, seul asile où vous soyez maintenant en sûreté , et vous n'avez pas de temps à perdre. Entendez-vous les cris de ces furieux? Venez, mademoiselle, venez ;... suivez-moi tous, et partons.
(Dans ce moment les deux croisées du fond s'ouvrent violemment. Jean et plusieurs matelots ou gens du peuple paraissent sui- le balcon armés de carabines.)
SCÈNE VIII
JEAN, en dehors du baleoD, à gauche; RANTZAU, CHRISTINE, TAL- KENSKIELD, GŒLHER.
JEAN, les coMcliaiit en joue.
H.ilte-là, messeigneurs, on ne s'en va pas ainsi.
CHUiSTl>'E, poussant un cri, et se jetant au-devant de son père , qu'elle entoure de ses bras.
Ah ! je suis toujours votre fille ! je le suis pour mourir avec vous !
JEAN
Recommandez votre àmc à Dieu!
SCÈNE IX
JEAN, RANTZAU ; ÉRIC , le bras gauche en écharpe, s'elancant par la porte du fond, et se mettant devant CHRISTINE, FALKENSKIELD ET GŒLHER.
ÉRIC, à Jeau et à ses compagnons , qui viennent de sauter du balcon dans la
chambre.
Arrêtez!... point de meurtre! point de sang répandu!... qu'ils
tombent du pouvoir, c'est assez. (Montrant Christiue, Falkeuskield
et Gœlhftr.) Mais au prix de mes jours je les défendrai , je les protégerai! (Apercevant Rantzau, et courant à lui.) Ah, mOU sauveûr! mOM
Dieu tutélaire !
FALKENSKIELD , étonné.
Lui ! monsieur de Rantzau!
JEAN et SES COMPAGNONS , s'inclinant.
Monsieur de Rantzau! c'est différent; c'est l'ami du peuple : il
est des nôtres.
GOELHER.
Est-il possible!
RANTZAl', à Falkenskield, Gœlher et Christine.
Eh, mon Dieu, oui!... ami de tout le monde! demandez plutôt au général IvoUer et à son digne allié messire Raton Burkenstaff.
TOUS, criant.
Vive Raton Burkenstaff !
( Rantzau remonte le théâtre, et Éric le traverse pour se placer près de Jean. )
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SCÈNE X
JEAN ET SES COMPAGNONS , ÉRIC ; MARTHE , cDliaiit la première, ctselançant vers son (ils, qu'elle embrasse; RATON, entouré de tout le peuple; RANTZAU, CHRISTLNE, FALKENSKIELD, GŒXHER; derrière eux, KOLLER ; et nu fond , l'ElPLE, SOLDATS, MAGISTRATS, CENS DE LA COUR.
MARTHE, embrassant Éric.
Mou fils!... blessé ! il est blesse!
ÉRIC
Non, ma mère, ce n'est rien. (Elle l'embrassï à plusieurs reprises, taudis que le peuple crie : ) Vive RalOIl Buikeustaff !
IÎ\TO
Oui, mes amis, oui nous avons enfin réussi; giàce à moi, je m'en vante, qui, pour le service du roi, ai tout mené, tout dirigé, tout combiné.
TOUS
Vive Raton !
KATON, à sa femme.
Tu l'entends, ma femme, la faveur m'est revenue.
MARTHE
Eh ! que m'importe à moi !... je ne demande plus rien , j'ai mon fils.
.Mais, silence, messieurs! silence!... J'ai là les ordres du roi, des ordres que je viens de recevoir à l'instant; car c'est en moi que notre auguste souverain a une confiance illimitée et absolue.
JEAN, à SCS compagnons.
Et le roi a raison. ( Montrant sou maître, qui tire de sa poche l'ordonnance du roi. ) Une fameuse télé, sans que cela paraisse ! Il savait bien ce qu'il faisait en jetant l'or à pleines mains. ( Avec joie. ) Car de vingt mille florins, il ne lui reste rien, pas une rixdale.
RATON, tout eu décaclietant le papier, lui faisant signe de se taire.
Jean !
JEAN
Oui, notre maître. ( A ses compagnons. ) En revanche , si ça avait mal tourné, nous y passions tous, lui, son fils, sa famille et ses garçons de boutique.
RATON
Jean, taisez-vous!
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Oui, noire mailre. ( Criant. ) Vive Buikenstaff !
RATON, avec satisfaction.
C'est bien, mes amis ; raais du silence. ( Lisant.) « Nous, Chris- « tian VII, roi de Danemark, à nos fidèles sujets et habitants de « Copenhague. Après avoir puni la trahison, il nous reste à rén compenser la fidélité dans la personne du comte Bertrand de « Rantzau, que, sous la régence de notre mère, la reine Marie-Ju- « lie, nous nommons notre premier ministre...
KANTZ\U, d'un air modeste.
Moi, qui ai demandé ma retraite, et qui veux me retirer des affaires...
HATON, sévèrement.
Vous ne le pouvez pas, monsieur le comte; le roi l'ordonne, il faut obéir... Laissez-moi achever , de grâce! ( Continuant à lire. ) « Dans la personne du comte de Rantzau, que nous nommons pre- « raier ministre, ( avec emphase ) et dans celle de Raton de Burkens- « taff, négociant de Copenhague, que nous nommons dans notre « maison royale, (baissant la voix) premier marchand de soieries de « la couronne. »
TOUS
Vive le roi !
JKAN.
C'est superbe ! nous aurons les armes royales sur notre boutique.
RATON, faisant la grimace.
La belle avance ! et au prix que ça me coûte !
JEAN
Et moi, la petite place que vous m'aviez promise....'
RATON
Laisse-moi tranquille!
JEAN, à ses compagnons.
Quelle ingratitude ! . . . moi qui suis cause de tout ! . . . aussi il me le payera !
RANTZAU
Puisque le roi l'exige, il faut bien s'y soumettre, messieurs, et se charger d'un fardeau qu'allégera, je l'espère, (aux magistrats) l'affection de mes concitoyens. (A Éric. ) Pour vous, mon jeune officier, qui dans cette occasion avez couru les plus grands risques,... on vous doit quelque récompense.
ÉRTC, avec frandiise.
Aucune ; car je puis le dire maintenant à vous, à vous seul... ( A demi-voix. ) Je n'ai jamais conspiré !
RANTZAU, lui imposant sileocc.
C'est bien ! c'est bien! voilà de ces choses qu'on ne dit jamais... après.
RATON, à |>arl, tristement.
Fournisseur de la cour !
MAKTHE.
Tu dois cire content,... c'est ce que tu désirais.
UATON.
Je l'élais déjà par le fait, exce|)té que je fournissais deux reines, et qu'en en renvoyant une, je perds la moitié de ma clientèle.
MARTHE
Et tu as risqué ta fortune, ton existence , celle de ton fils, qui est blessé... dangereusement peut être,... et pourquoi?
RATON, montrant Rantzau et KoUer.
Pour que d'autres en prolitcnt.
HAirniE.
Faites donc des conspirations!
RATON, lui tendant la raaiu.
C'est dit,... désormais je les regarderai passer, et le diable m'emporte si je m'en mêle!
TOUT LE PEUPLE, entourant Rantzau et s'inclinanl devant lui.
Vive le comte de Rantzau !
COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN PROSE
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La scène se passe en 1736,- le premier acte chez Neuborowj , les quatre autres au château de J/^indsor.
SCÈNE PREMIÈRE
NEUBOROUG , MARGUERITE.
iVEUBOROliG , assis près d'une table à gauche du spectateur.
La maudite ville que la ville de Londres pour les gens studieux, pour les médecins qui n'aiment pas le bruit! Ferme cette croisée.
MARGIERITE , fermant la croisée.
Oui, mon père : c'est au bout du faubourg, sur la grande place, que se tiennent les hustings.
Aussi c'est un tapage!...
MARGUERITE
Je voudrais bien savoir qui sera nommé député.
NEUBOROUG.
Qu'est-ce que cela te fait ?
MARGUERITE
Rien !... mais on tient à avoir des nouvelles.
NEUBOROUG.
Nous n'en manquerons pas! En Angleterre, vois-tu bien , les
médecins sont toujours très-occupés au moment des élections ; et il nous arrivera d'ici à ce soir quelques côtes enfoncées ou quelques têtes cassées.
MARGUERITE
Ah, mon Dieu!
NELBOROUC.
La liberté des suffrages !... ( Lui montrant une chaise près de lui. )
Viens te mettre là , à côté de moi.
MARGUERITE , montrant un livre qui est sur la table.
Pour vous lire VOS nouvelles épreuves?
NEUBOROUG.
Non, non; tu cherches à détourner la conversation que nous avions commencée, et moi je tiens à la reprendre. Pourquoi ne veux-tu pas de sir Thomas Kinston , notre cousin ?
Parce qu'il est bien jeune ;... qu'il n'a pas de place, pas d'état.
NEUBOROUG.
Il est avocat !
MARGUERITE
Bien discret,... car il ne parle jamais.
NEUBOROUG , avec embarras.
Il ne parle jamais... au palais! c'est vrai; mais il parle ailleurs, il parle beaucoup ; il est de l'opposition.
MARGUERITE
Ce n'est pas le moyen d'avoir des places.
NEUBOROUG.
Quelquefois. Mais enfin , s'il en avait une , s'il avait quelques milliers de livres sterling à t'offrir , qu'est-ce que tu dirais .'
MARGUERITE
Je dirais que j'aime mieux rester fille.
NEUBOROUG.
Maintenant ?
MARGUERITE
Toujours! Qu'y a-t-il là d'effrayant? quel mari m'offrirait le bonheur que je trouve auprès de vous?... Jamais de chagrins, d'inquiétudes... Vous seul ici en avez , et c'est toujours pour moi ; et puis il n'y a pas au monde de père ni meilleur ni plus obéissant... Vous faites tout ce que je veux!
NEUBOROUG.
Pas toujours,... et je ne puis m'habifuer à celle idée que tu as
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de rester fille !... Toi une vieille fille!... .l'ai si souvent rêvé ;i Ion mariage, qui m'occupe sans cesse, à ce gendre que je n'ai pas encore trouvé et que j'aime déjà , à mes petits-enfants à qui je serais si heureux d'obéir aussi... sans te faire de tort cependant... El puis , Marguerite, à ton âge on ne réfléchit guère , et tu n'as jamais pensé que nous n'étions pas riches,... que même nous sommes pauvres !
MAROUERITE.
Et en quoi donc.^ Que nous manque-t-il dans notre ménage.^ qu'avons-nous à désirer?
NEIBOROIj'G , se levant.
Pour moi , je n'ai pas d'ambition , tu le sais bien; mais j'en ai pour loi. Tous ceux avec qui j'ai été élevé , tous mes camarades de l'université de Cambridge , ont fait fortune dans le monde : ce sont maintenant de riches négociants, des lords, des généraux , des ministres; moi, je suis resté médecin dans la petite ville où était né mon père : j'ai vieilli au milieu de ses habitants , ne leur servant pas à grand'chose , si ce n'est à les faire vivre le plus longtemps possible, jusqu'au moment où tu es devenue grande , où il a fallu s'occuper de ton éducation ; alors et depuis cinq ans je suis venu m'établir à Londres , dans ce quartier retiré où je me suis fait une petite clientèle... dans les étages élevés , des ouvriers, des étudiants, de pauvres officiers,... des braves -gens qui ont été mes malades et qui sont restés mes amis ;... car , vois-tu , le cinquième étage, ça aime bien , mais ça paye mal ; ce qui fait, mon enfant, que pour l'amasser une dot, il a fallu recourir à ma plume et composer de temps en temps quelques brochures politiques qui. Dieu merci, se vendent assez bien. Mais si d'un jour à l'autre j'allais rejoindre ta pauvre mère, sijevenais àmourir...
MARGUERITE, lui mettant la main sur la bouche.
Ah!... voilà à quoi je n'avais jamais pensé... ( D'un air fàclié, ) El pourquoi me dites-vous cela?
NEUBOROLG.
MARCEERITE , pleurant.
C'est la première fois que vous me faites du chagrin , et jamais je ne vous ai vu si méchant... Aller songer à mourir... maintenant...
NEUBOROu; , cherchant à l'apaiser.
Eh bien!... Non,... non,... ne me gronde pas;... je ne mourrai pas!...
MARGUERITE
A la bonne heure!... qu'est-ce que c'est donc que des idées pareilles ?
NEUBOROUG.
C'est ta faute aussi!... malgré moi je me laisse aller à la tristesse...
MARGUERITE
Quand donc ?
NEUBOROUG.
Quand je te vois triste. Tu l'étais dernièrement , et je me disais : Qui peut la tourmenter ? ce n'est pas moi; il y a donc quelque secret qu'elle me cache , quelque peine de cœur...
MARGUERITE
Moi!...
NEUBOROUG.
Dame ! à ton âge , ce serait tout naturel !... tu leiaisbien, mon enfant , tu aurais raison ;... mais dans ce cas-là il faudrait me le dire,... car je ne le devinerais pas.
Oh! certainement... je vous le dirais... si ça venait et si j'en étais bien sûre,,., mais vraiment, mon père, je ne crois pas.
NEUBOROUG.
Je me suis donc trompé?
MARGUERITE
Sans doute.
NEUBOROUG , l'roideiuent.
Ça ne m'étonne pas : nous autres médecins , ça nous arrive souvent... Ainsi pour ce pauvre Thomas Kinston, le résultat de notre conférence est que...
MARGUERITE, d'un air caressant.
Il ne faut plus y penser.
NEUBOROUG , avec bonhomie.
A la bonne heure ; n'y pensons plus. Et qu'est-ce que je lui dirai en le refusant .\..
MARGUERITE
Tout ce que vous voudrez.
( Entre iiu domestique qui apporte sur un piateau^tout ce qu'il faut pour
le thé. )
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NEUBOROUG.
Je vois que là-dessus lu ne me contraries pas... Si au moins j'avais pu adoucir mon refus par quelques bonnes nouvelles , si j'avais assez de crédit pour l'aider dans cette place qu'il sollicite...
MARCtERlTF. , iippiocliant la table à gaucLe et laisaiille thé.
Si vous le vouliez, cela vous serait bien facile...
MilBOROLG.
Comment cela ?
MARGUERITE
Un seul mot de vous à votre ancien camarade de collège,... à Robert Walpole...
NEIBOROCG.
Au premier ministre? Jamais!
MARGUERITE
Eh pourquoi donc ? Votre père le docteur Neuboroug n'a-t-il pas été son précepteur? n'avez-vous pas été élevés ensemble à Cambridge? n'éliez-vous pas amis intimes?
NEUBOROUG.
Oui, autrefois,... lorsque lui, simple étudiant en théologie, et moi étudiant en médecine , nous faisions bourse commune ; mais depuis...
MARGUERITE
Depuis ! ... Quelle injustice ! vous n'habitiez pas alors la capitale, vous étiez loin de lui, et cependant , dans les commencements de son élévation , il vous écrivait bien souvent.
NEUBOROUG.
Je ne dis pas non; mais il me semble à moi que ma plume ne restait pas oisive; et le seul écrit qui s'éleva alors pour le défendre, ces lettres qu'ils ont attribuées depuis à Congrève et à Addison , ces lettres irlandaises dont personne , pas même Walpole , n'a jamais connu l'auteur, de qui étaient-elles? de moi!... car alors, en butte à la rage de tous les partis , tout le monde l'attaquait, et il luttait seul en homme démérite et de cœur, en grand homme : ... il l'était alors ; je puis en convenir, il était malheureux, on pouvait l'aimer ! Mais quand il a vu ses ennemis renversés, quand il s'est vu maître du pouvoir , ou plutôt souverain absolu des trois royaumes,... a-t-il trouvé un souvenir pour son vieux camarade? ne m'a-t-il pas oublié depuis longtemps, moi qui ne voulais de lui ni place, ni honneurs, ni pensions ;... moi qui ne
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demandais rien au ministre,... rien que mon ami !... ol le minisire me ra enlevé ; voila ce que je ne lui pardonnerai jamais :
MARCLEniTE.
Mais n y a-t-il pas aussi un peu de votre faute?... et depuis cina ans que vous êtes à Londres , pourquoi n'avez-vous pa tit u près de lui la moindre démarche.' ^
-NELBOROIC.
al "T V ^"''' ^"" ''' "^he et que je suis pauvre ! parce qu d est grand se.gneur et que je ne suis rien... C'était à iSi de
^..relesprem,erspas,...cï.taitàluideveniràmoi;...à pac^ da mens, je n'y aurais pas manqué ; j'aurais quitté mon p at e'se ra s accouru a pied chez mon ami pour l'embrasser et u te lie h
ro. Mais \\aipole mamtenantne comprendrait plus cela car yo.s-lu, mon enfant, Walpole est un ambitieux, et l'am bU o,
Pr:r,;ihn:^r;^r' ^^-^—' - 'e mente pas.
MAr.«ER,TE , s'assevant à la table et serv.nnt le tl,é à so., père
auil ?T "••• ™"'^'' >-^ P-'--'- -près de lu de; gens qu le mentent,... qui sont dignes de votre amitié,... et je su s b "a jure c,ue s. vous vous adressiez à lord Henri'shori:;, . 1
^F-lBOROLC , prenantdu ilié >îARGif:RiTr, de même,
KElBOROrc.
njes confrères raunaien. g„cV. encore lu. e, pl^, .'o^n.e
MARGUERITE
soufLTfZ t "' ''' ''"""'^'^ ' '' pauvre jeune homme, qui souffrait tant et qui avait tant de courage.' Mais comme j'ai eu
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peur ce jour où à cinq heures du matin on frappait à notre porte :.... Ma'm'selle,... ina'm'selle,... deux officiers qui se sont battus hors de la ville et sous les murs de votre jardin! en voilà un qu'on apporte... et que je vois lord Henri tout pâle et tout sanglant...
NElliOKOlG.
Que veux-tu ?... ces diables déjeunes gens sont tous de même ;... je ne l'ai jamais interrogé sur la cause de ce comb.it,... mais j'ai facilement deviné que quelque intrigue, ... quelque amourette...
MARCLEIUTE.
Des intrigues, des amourettes,... quelle indignité! Lord Henri , des amourettes!... il en est incapable,... j'en suis bien sûre; car il m'a tout raconté;.... et quoique ce soit un secret...
NEIBOROIG.
En vérité,... il t'aurait confié...
MARGUERITE
Pourquoi pas ?... Vous lui aviez bien défendu de marcher, mais non pas de parler, et pendant trois mois qu'il est resté ici...
iNElBOUOLG.
Vous avez eu le temps de causer...
MARGUERITE
Tous les jours;... il fout bien tâcher de distraire un malade.
C'est juste ! dans notre vieille Angleterre, nous sommes moins défiants que nos voisins du continent , et nous laissons à nos jeunes tilles une liberté dont elles n'abusent jamais.
MARGUERITE
Soyez tranquille ! Et si vous saviez combien il y a en lui de franchise et de loyauté , comme il est simple et modeste, pour un grand seigneur , comme il chérit son pays , et surtout comme il aime son oncle;... car c'est pour lui qu'il s'est battu,... oui, mon père... Il était dans le Northumberland, où il avait un commandement supérieur,... lorsqu'il lit dans les papiers publics,... qu'au sortir d'une séance du parlement,... un colonel, lord... un tel,... je ne sais plus les noms,... avait insulté le premier ministre Robert Walpole , un vieillard... Il part , sans en rien dire,... sans en prévenir son oncle ;... il arrive de grand malin chez mylord , et lui dit d'un ton ferme :... Monsieur.... Entin je ne sais pas ce qu'il lui dit;... mais c'était très-bien, et la preuve,... c'est qu'ils se sont battus, c'est que lord Henri a été blessé, qu'il n'a parlé de ce duel
à personne , parce que si on l'avait su , le roi aurait destitué son adversaire , et que celui-ci , touché de tant de générosité,. .. a été trouver le ministre, lui a fait des excuses. Voilà la vérité; et on vient dire après cela qu'il a des intrigues, des amourettes... (Se levant de table. ) Mou Dieu , mon papa, je ne vous accuse pas,... vous l'avez dit sans intention..., mais d'autres peuvent le répéter; voilà comment les mauvais bruits se répandent , et comment on calomnie toujours les jeunes gens...
KEUBOROOG, sc levant aussi.
Réparation d'honneur... Mais tais-toi;... n'entends-tu pas un carrosse qui s'arrête à notre porte?...
MARGUERITE
C'est lui!... c'est lord Henri!
Qui te l'a dit,?...
MARGUERITE
Ce n'est pas difficile à deviner... Nous n'avons pas tant de clients à voiture;... il est le seul... Allons, mon père, n'ayez pas peur , demandez hardiment une place pour sir Thomas, notre cousin, afin que, comme Walpole, il soit heureux et ne pense plus à moi.
NEUBOROUG.
J'ai déjà essayé d'en loucher quelques mots à lord Henri ; mais dès qu'il s'agit de solliciter , j'ai un air si gauche... Il serait plus convenable peut-être que cela vint de toi...
MARGUERITE
Vous croyez.!"...
NEUBOROUG.
C'est-à-dire...
MARGUERITE
Bien volontiers;... moi , cane me coûte rien :... le voici !
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A merveille ! et demain au bal de la cour, ou la reine Caroline vient de m'inviter,... j'espère bien danser,
MARGUERITE
C'est très-imprudent.
HENRI
Ce que j'en ferai n'est pas pour moi , miss Marguerite, je n'y liens pas, mais pour faire honneur h votre père ,... à qui je dois tant et qui est un terrible homme, car avec lui on ne sait jamais comment s'acquitter... Aussi , mon cher docteur, je viens à tout hasard , et sans savoir si cela vous fera grand plaisir,... vous annoncer des nouvelles que l'on vient de m'apprendre :... votre jeune cousin l'avocat, sir Thomas Kinston , quoique peu partisan du ministère, à ce qu'on dit, vient d'être nommé , près de la cour de justice , premier conseiller du roi.
NEUBOROUG.
Il serait possible !
MARGUERITE
C'est à vous que nous le devons.
Du tout...
NEUBOROUG .
Si vraiment : vous m'avez deviné...
MARGUERITE
Oui, miiord ; cette place qui nous est si généreusement accordée, je m'étais chargée de vous la demander...
HENRI
Vraiment ?
J'allais vous présenter ma pétition.
HENRI , souriant.
Alors , miss Marguerite , c'est une pétition que vous me devez ; car celle-là ne compte pas, ou plutôt vous n'aurez bientôt plus besoin de mon crédit,... voilà votre père sur la route des honneurs...
NEUBOROUG.
Que voulez-vous dire ?
HENRI
Que j'ai eu de la peine à arriver jusqu'ici, tant était grande la
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foule qui entoure les luisting^î, el de tous loscotés, dans ce faubourg, j'entendais retentir le nom du docteur NeuJjoroug.
NECBOROLG.
Moi,... qui n'y songe même pas..."
MARCUEltiTE, à Henii.
Taisez-vous donc !
NEIBOROIG.
Quoi!... qu'y a-t-il? qu'est-ce que ça signifie?
MARGUERITE
Que d'autres y songent pour vous!... que mon cousin sir TliomasKinston et ses amis de l'opposition avaient depuis longtemps le désir de vous porter à la Chambre des communes ;... el moi je leur disais : N'en parlez pas à mon père, car il refusera.
>ECB0U0i:C..
Certainement !
Et il parait alors qu'en votre nom , et sans vous en prévenir...
NELBOKOUG.
Quelle folie ! aller me choisir... pour m'opposer au candidat ministériel,... moi qui n'ai aucune chance...
MARGUERITE
C'est ce qui vous trompe ; tous les pauvres gens de ce quartier sont vos clients, vous les traitez gratis...
HENRI
Et ils vous payent par leurs voles... Jamais élection ne fut plus naturelle et plus juste!... Mais je ne savais pas, docteur, que vous fussiez médecin de l'opposition.
MARGUERITE, d'un ton de reproche.
Du tout; médecin du ministère,... vous le savez bien.
NEUBOROUG, avec douccur.
Médecin de tout le monde, mes amis ; la médecine est comme la religion,... elle n'est d'aucune opinion,... elle est du parti de celui qui dit : Je souffre! C'est à ceux-là seulement que je me dois; et quelque flatteurs que soient les suffrages de mes concitoyens , quand même ils se réuniraient sur moi, ce que je ne crois pas...
MARGUERITE
Vous refuseriez?
NEUBOROUG.
Sans hésiter. Me crois-tu assez ennemi de mon repos et de mon
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bonheur pour accepter de pareilles fonctions ? Dans mon élat de docteur, je suis estime, considéré;... je ne m'en tire pas trop mal... A la Chambre, cane serait plus oa. Il faut là qu'un député ait du talent, de l'esprit argent comptant.
MARGUERITE
Bah!... souvent la Chambre fait crédit!
NEL'BOROL'G.
Et moi je n'en veux pas ! Docteur, je peux impunément être l'ami de tout le monde; député, il faudra me prononcer, prendre une couleur politique, et tous les gens qui crient : liberté de conscience , tomberont sur moi dés que je ne serai plus de leur avis; bafoué par eux, tourné en ridicule, je n'aurai plus ni mérite ni probité ; je n'aurai plus même de talent comme médecin, et en revanche, qu'y aurai-je gagné? d'être appelé : L'honorable membre,... moi que vingt journaux déshonoreront chaque jour!... Et pendant que je serai à la Chambre, que deviendront mes malades ? que deviendra ma fdle.' qui songera à sa dot, et qu'y aurai-je ajouté.' la gloire d'avoir représenté un faubourg de Londres!... Votre serviteur !. .. La gloire est une belle chose,... le bonheur vaut mieux, et je reste chez moi !
HENRI, souriant.
Vous parlez là, mon cher docteur, comme un publicisle fort original, que je lisais ce matin, et qui, sous le voile de l'anonyme-, fait grand bruit en ce moment, l'auleur des Lettres irlandaises, qui depuis un an a reparu dans la carrière politique.
MARGUERITE
Vraiment.'
HENRI
L'ouvrage le plus remarquable que l'on ait publié depuis longtemps, et dans lequel, sous l'air simple et bonhomme d'un fermier irlandais, l'auteur se moque fort spirituellement de toutes les opinions : mais lui n'en a aucune ; il se tient comme vous à distance , il se fait gloire de n'être rien; et si tout le monde parlait ainsi, mon cher docteur, que deviendrait le pays?... qui réclamerait ses droits? qui défendrait sa liberté?...
Craignez-vous que les places ne restent vacantes ? et croyez-vous qu'il raanquerajamais d'ambitieux? Demandez à votre oncle,... demandez à Walpole!
MARGUERITE, voulant le faire taire.
Mon père !
HENRI, avec fierté.
Walpole! quelles que soient les calomnies auxquelles il est en butte, Walpole a depuis trente ans bien servi l'Angleterre... Je ne défends pas ici un parent que je regarde comme mon second père, je ne parle pas de l'homme privé, il me serait trop facile de prouver les vertus qui honorent sa vie intérieure; mais je parle de l'homme d'État, du ministre. N'a-t-il passons deux règnes, et d'une main inébranlable, tenu le gouvernail, maintenu les partis, comprimé les factions ? Et si vous ne lui tenez aucun compte de la paix dont nous jouissons depuis vingt ans, de l'industrie qu'il a ranimée , de nos pavillons qui flottent sur toutes les mers, de la dette nationale qu'il a éteinte,... vous conviendrez du moins, vous qui tout à l'heure trembliez à l'idée seule de nos orages parlementaires, qu'il y a quelque courage à ne reculer devant aucun danger, aucune haine, à braver l'injure et la calomnie, et à se dire en pensant au jour de la justice : J'attendrai !
NEUBOROUG.
C'est-à-dire que son impopularité, que la haine qu'on lui porte, que les reproches qu'on lui adresse, tout cela est un mérite de plus à vos yeux , et que, quoi qu'il fasse, vous le défendez d'avance...
HENRI
Je n'ai pas dit cela ! Hier encore, et ce n'est pus la première fois, j'ai parlé contre lui à la Chambre des lords, j'ai voté contre son bill.
Vous ! parler contre Walpole !
HENRI
Contre lui,... contre le monde entier, si ma conscience et mon opinion me le conseillent.
NEUBOROUG.
Me suis-je donc trompé? et quel est votre parti? étes-vous whig ou tory ?... Êtes-vous pour le peuple ou pour la cour?
HENRI
Je suis pour l'Angleterre; je suis de ceux qui disent : La patrie avant tout ! Dans un gouvernement tel que le nôtre, il n'est pas donné à tout le monde, je le sais, de briller à la tribune ou de se distinguer par ses écrits ; mais tout le monde peut être bon citoyen et en remplir les devoirs. C'est à ce seul mérite que se borne
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mon ambition. Je ne courtise ni la puissance royale ni la faveur populaire ; fidèle à mon pays et à ses lois, que j'ai jurées, je les défendrai contre quiconque voudrait y porter atteinte; et que l'outrage vienne d'en haut ou d'en bas, qu'il parte du palais Saint- James ou des faubours de Londres,... que celui qui veut nous opprimer se nomme roi ou se nomme peuple, je me lève contre lui; car, avant tout, mon pays et sa liberté !
NEUBOROIG.
Touchez là! je suis désormais de votre parti...
HEXni.
Et alors vous acceptez...
NECBOKOUG.
Non,... non, pour d'autres raisons encore...; car sur ce terrainlà, voyez-vous, il faudrait se retrouver en présence de Walpole, et ami ou ennemi,... je ne veux plus le voir,... je l'ai juré.
HENRI
11 est moins fier que vous,... car l'autre jour, en lui demandant cette place pour sir Thomas Kinston, il a bien fallu lui dire que c'était votre cousin.... Et à votre nom il a tressailli comme un homme qui sort d'un long sommeil... « Mon vieux camarade Neuboroug, s'est-il écrié,... il vient d'arriver, il esta londres.^ — Oui, mon oncle, depuis cinq ans. — Pas possible!... Je sais bien, a-l-il ajouté, qu'il y est venu à peu près à cette époque-là,... à telles enseignes, qu'il y avait alors une place vacante... » En achevant ces mots, il sonne vivement son secrétaire. « Ne vous ai-je pas désigne il y a longtemps, comme recteur à l'université d'Oxford, Williams Neuboroug, mon ami d'enfance.^ — Oui, mylord, c'était bien votre intention, mais la place a été donnée à votre ennemi mortel lord Stanhope... » A ce mot, Walpole a rougi,... ses nerfs se sont contractés,... et, me prenant la main, il m'a dit à voix basse et d'un air honteux : « C'est vrai, je me le rappelle maintenant... J'avais alors besoin, pour faire passer un bill, de cinq ou six voix à la Chambre... Stanhope est venu ce jour-là,... me lésa offertes à ce prix ;... je ne pensais qu'à mon bill,... je n'ai plus pensé à Neuboroug; et depuis, je l'avoue, tant d'événements se sont succédé, que celui-là est tout à fait sorti de ma mémoire... »
NEUBOROUG.
Croyez donc à l'amitié d'un ministre ! Pour cinq voix sacrifier un ami! Mais pour dix il le ferait pendre !
HENRI
Attendez,... je n'ai pas fini!... Je lui ai raconté alors ce que je lui avais caché jusque-là... sur mon duel, sur ma blessure, sur les soins que vous m'avez prodigués,.. Il était ému, des larmes roulaient dans ses yeux...
NEUnOROUG.
11 a pleuré, lui,... Robert Walpole?...
Puisque milordledit!
HENRI
Et quand je lui ai parlé de vos talents,... il s'est écrié : « Cela ne m'étonne pas... Sais-tu que sous son air modeste, Ncuboroug est le médecin le plus instruit de l'Angleterre; que c'est le seul au monde en qui j'aurais une aveugle confiance?... »
MARGUERITE, avec joie.
Le ministre a dit cela!...
NEUBOUOUG , avec ironie.
Il est bien bon!...
HENRI
Puis il s'est promené d'un air agité,... puis il est revenu à moi, m'a pris les mains , et m'a dit : « Mon ancien ami doit m'en vouloir,... n'importe; Henri, arrange cela,... amène-le-moi,... je veux le voir;... il faut que je le voie... »
MARGUERITE
Est-il possible!...
HENRI
Et vous ne voudrez pas me faire échouer dans ma négociation ?
NEUBOROUG.
Si vraiment!
MARGUERITE , avec crainte.
Vous n'irez pas ?
NEUBOROUG.
Plutôt mourir ! Croil-il qu'un mot de lui suffise pour tout réparer ?... Savez-vous de quelle date est sa dernière lettre?... de dix ans ! Oui, milord, pendant dix ans on oublie un ami ; les grandeurs qui vous enivrent ne vous laissent pas le temps de lui donner un souvenir ; et puis un beau jour, le hasard, une idée, un caprice , le ramènent à vous , et il faut qu'on revienne à lui ? Non , morbleu! Mon amitié perdue ne se rend pas ainsi ; elle n'obéit pas à une ordonnance ministérielle ; et parce que dans son adminis-
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tralion vénale rien no résiste à ses séductions, espère-t-il aussi me fiagner comme les autres ? Il se trompe !... Je ne me laisse pas séduire, moi !... je ne suis pas du parlement; je suis libre, je suis mon maître ; j'ai le droit de repousser un ingrat , et je le verrais â mes pieds que mon cœur et mes bras se fermeraient pour lui...
MAROIEKITE.
Ah ! mon père , ne dites pas cela !
NEinoKOua.
Je le dis,... et je le jure!
SCÈNE III
MARGUERITE, HENRI, NEUBOROUG, w domfstiqve.
LE DOMESTIQUE
On demande à parler à monsieur...
NEUBOr.Ol-G, avec inipaliecicc.
C'est bien le moment ! Et qui cela .'
LE DOMESTIQLE.
Un homme qui est venu à pied,... un étranger que je n'ai pas encore vu ici, et qui est là dans l'antichambre.
NEUDOuorc;.
A-t-il dit son nom?
LE DOMESTIQUE
Il vient de l'écrire. ( Lui donnant un papier. )
NEl'BOROLG , regardant le papier.
SirRobert! Ociel !... cette signature, c'est la sienne! (Passautprès de Marguerite. ) C'est lui,... c'est Walpole.
MAUGUERrrE.
Que dites-vous ?
NELBOROIG,
11 est là...
MARGUERITE
Le ministre.^...
HENRI, froidement.
Non pas le ministre, .. mais Robert votre ami... Il n'a pas pris d'autre titre, vous le voyez.
NEUBOROUG.
Et venir ainsi à l'improviste,... sans qu'on ait le temps de se préparer et de se mettre en colère !...
MARGUERITE
Mais il est là qui attend !
NEUBOROUG, avec impatience.
Je lésais bien, ma fille,... lord Henri... Voyons, mes amis, qu'est-ce que vous me conseillez? qu'est-ce qu'il faut faire?
HENRI
Je n'en sais rien ; mais je sais que Walpole, si vous étiez chez lui, ne vous ferait pas faire anticliambre.
NEI'BOROIIO.
Eh bien, qu'il entre donc!... Qu'il entre, ce traître, cet ingrat...
( Apercevant Walpole, qui cnlre eu lui tendaut les bi-as; il s'y précipite. ) Robert !
WALPOLE, de luêrac.
Williams !
AI.P0LE
Et moi , j'en suis sûr,... ou du moins, je sais le moyeu de te désarmer... Williams, j'ai besoin de toi.
NEUBOROUG.
Que dis-tu?
WALPOLE
J'ai un important service à te demander...
NEUBOROUG.
Et tu es venu à moi ?
Sans hésiter... et sans rougir !
NEUBOROUG , avec sentiment.
Tu es donc encore mon ami ?
WALPOLE , lentemeut et le regardant. .
Pour toi... du moins je crois que c'en est une preuve...
NEUBOROUG, lui serrant les niiiins.
Et tu as raison,... tu as bien fait... Tout est oublié... Tu as be-
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soin de moi?... (Avec dialcur.) VoyoDS , Robert, dis-moi ce que lu veux ; parle vite,... dépèche-toi;... il me tarde de me veuger!...
WALPOLE
Rien ne presse;... nous avons le temps de causer,... car je viens passer la soirée avec toi , et le demander à souper...
NECBOROUG, bons de lui.
A souper !... Est-il possible !... un traitcomme celui-là !... (Avec aitcudrisseraeni. ) Je pardonne,... je pardonne tout;... j'ai retrouvé mon ami... Ma fille,... lu l'entends ?... C'est lord Walpole,... c'est le premier ministre de l'Angleterre qui vient nous demander à souper...
WALPOLE
Eh non !... c'est ton vieux camarade.
SEIBOROLG.
C'est ce que je voulais dire.
WALPOLE
Entre nous,... en petit comité,... rien que des amis.
NELBOROLG.
Tuas raison... ca te changera...
WALPOLE
Et surtout sans cérémonies, sans façons...
NEUBOROIO.
Certainement. (A Marguerite.) Passe chez le fournisseur de la cour.
MARGUERITE
Y pensez-vous ? il va se croire chez lui !
NEIBOROIG.
C'est juste... Eh bien, notre ordinaire!... tu comprends,.,, notre ordinaire des grands jours...
MARGUERITE
Oui, mon père.
NEIBOROUG.
Lord Henri... sera des nôtres,... je l'espère.
HENRI
Et moi j'y compte bien !... Je retourne au palais, où je suis de service, et je reviens...
MARGUERITE, vivement.
Le plus tôt possible... (se reprenant ) pour ue pas faire attendre milord voire oncle.
Je serai exact au rendez- vous.
(Ilsort.) MARGUERITE, à Walpole.
Si d'ici là voire seigneurie voulait une tasse de thé.'
WALPOLE
Merci, ma belle enfant. (A Ncuboroug. ) Elle est jolie ta fille.
NEIBOROLT,.
Je crois bien !
WALPOLE
Je ne l'aurais pas reconnue.
NEUBOROUG,
Parbleu!... depuis dix ans; mais j'ai tort,... je ne dois plus parler de cela.
WALPOLE , bas, à Neuboroug.
Si j'osais... je te demanderais à l'embrasser.
NEl'BOROUG.
Eh bien! qui est-ce qui l'arrête?
(Walpole l'embrasse.) MARGUERITE.
Quel bonheur!... j'ai embrassé le ministre !
(Elle sort par lu porle adroite.)
SCÈNE V
WALPOLE, jNEUBOROUG.
WALPOLE, la regardant sortir.
Ah! tu es bienheureux!... je n'ai pas de fille,... moi!
Ne vas-tu pas me l'envier ?
WALPOLE , lui serrant les mains.
Non,... non,... dans ce moment j'éprouve trop de joie pour rien envier à personne;... ta vue seule a réveillé en moi tant de souvenirs !... Je me sens rajeunir et me crois rcvenuà nos premières années , à ce temps de nos études où nous étions si heureux.
NEUBOROUG , riant.
Et si pauvres !
WALPOLE
C'était là le bon temps ! et nos travaux littéraires!
NEUBOROUG.
Et tes premiers succès...
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WALPOLF..
Quand , grâce à toi , et dans ce bourg de Castle-Rising , où tu étais né , je fus nommé à la Cliambre des communes ; quand, jeune homme obscur et inconnu , j'arrivai à cette tribune où les ministres d'alors m'honoraient à peine d'un regard ! Et mon premier discours, te le rappelles-tu?
KEUBOROUG.
Parbleu!... j'y étais, et, excepté moi, personne n'écoutait; c'était un bruit,... des conversations,... des éclats de rire aux bancs des ministres...
WALPOLE
Bientôt ma voix sut se faire entendre! ils m'écoutèrent alors, et moi, des le premier jour, je ne sais quel instinct secret médisait : Cette place qu'ils occupent esta toi, elle t'appartient!... ils te l'ont usurpée, va la reprendre ; et déjà je m'en approchais : déjà secrétaire d'État et trésorier de la marine , j'allais y atteindre,... quand la main qui me soutenait se retire, quand le duc de Mariborough, sur lequel je m'appuyais, se laisse renverser, et moi, livré à mes ennemis , accusé , condamné par la Chambre des communes , chassé de son sein... Ah! ce fut dans ma vie une cruelle épreuve que celle-là, Williams , car tout m'abandonnait , personne n'osait me défendre, excepté un seul écrivain, que l'on prétendait m'être vendu et que je ne connaissais même pas, et qui jamais n'est venu m'en demander la récompense.
NEUOOROUO, lui prenant la raain.
Il Ta reçue aujourd'hui , puisqu'il retrouve un ami î
WALI'OLE
Il serait possible !... toi , Williams ! Ah! j'aurais dû deviner mon généreux défenseur à cette éloquence si naturelle et si vraie, à celte bonhomie railleuse si naïve en apparence, mais au fond si redoutable; j'aurais dû reconnaître ton style.
NEUBOROUG.
Non , mais mon amitié , cette amitié qui venait à toi dans le malheur; car alors, mon pauvre Robert, dans la Tour où ils t'avaient jeté, dans les cachots, sous les verrous, à quoi pensais-tu ?
WALPOLE
A être ministre!... àrenverser à mon tour Oxford et Bolingbroke ! Peu m'importaient les dangers , les supplices , la mort
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même,... pourvu que je parvinsse au pouvoir!... Ne fût-ce que pour uu jour, un seul jour,... y arriver était nia première pensée.
Et la seconde ?
WALPOLE
D'y rester !
NEUBOROUG.
Et tu en es venu à bout ?.. .
WALPOLE
Oui ; mais que la lutte fut longue et terrible ! qu'il a fallu se roidir et se courber pour déraciner ce ministère tory qui semblait inébranlable ! Il ne fallut pas moins que la mort de la reine Anne, que l'avènement de la maison de Hanovre , que la faveur de George I".
NEUBOROUG.
Faveur qui a continué encore sous George II , et qui depuis vingt ans ne t'a pas quitté.
WALPOLE
Mais depuis vingt ans sais-lu ce que j'ai fait pour la conserver? Sais-tu qu'étranger à tous les plaisirs, à toutes les passions qui charment les hommes, mes jours et mes nuits se passaient dans des travaux assidus ? sais-tu que je ne dormais pas , qu'une fièvre continuelle m'agitait?... Et pourquoi?... pour veiller sans cesse à l'honneur et aux intérêts de ce pays qui m'étaient confiés , pour lui assurer le repos dont j'étais privé , et enfin , s'il faut le dire , pour amasser et maintenir sur ma tête ces honneurs, ces dignités, ce pouvoir qui me semblaient alors si désirables... et que maintenant j'ai pris en haine et en mépris.
NEUBOROUG.
Que dis-tu?
WALPOLE. 1
Je ne suis plus le même,... je suis bien changé...
Le crois-tu ?
WALPOLE, lui serrant la main.
Je suis guéri , je te le jure.
NEUBOROUG.
Si toutefois on guérit jamais de l'ambition.
WALPOLE
Oui , quand elle est satisfaite, quand elle n'a plus rien à désirer,
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et voilà où j'en suis : ce pouvoir qu'on ne me disputait plus a cesse d'avoir des charmes , je n'en ai plus senti que le poids et la fatigue ; mes forces me trahissent, et je succombe sous le faix.
NEOBOROUG.
Est-il possible !
WALPOLE
Oui , mon ami , un mal que je ne puis définir use en moi les sources de la vie... Je souffre et veux guérir;... aussi je ne me suis pas adressé aux médecins de la cour et à ceux du roi ,.•• je suis venu te trouver.
NEL'BOROUG.
Et tuas bien fait... (L'emmenant vers la droite, où ils s'asseyent.) J'en
sais plus qu'eux... Ne t'effraye pas,... ce ne sera rien... Je te sauverai... si tu veux m'y aider,... car je connais ton mal... Y a-t-il longtemps que tu en as ressenti les premières atteintes .\..
WALPOLE
Il y a quelques années... C'était un jour,... en plein parlement ; à la suite de mes discussions avec Stanhope , j'éprouvai là une contraction nerveuse aiguë... horrible...
NEUBORODG.
Qui se renouvelle souvent...
WALPOLE
Vingt fois par jour!,., quand je donne mes audiences, quand je suis au conseil , quand je parcours des pétitions et quand je lis les journaux.
NEUBOROUG.
Je le crois bien ;... voilà ce qui te tue,... voilà la cause de ton mal , auquel je ne peux encore porter remède. Mais il n'y a pas de temps à perdre,... il faut se hâter ; et si tu veux en croire les conseils de ton médecin, de ton ami,... il faut un repos absolu,... il faut te retirer des affaires.
■WALPOLE, avec un geste de crainte.
Que dis-tu ?
NELBOROUG.
Dès demain!... dès aujourd'hui!... il faut... ne plus être ministre.
WALPOLE
Eh , mon ami ! c'est tout ce que je veux ,... tout ce que je demande;... le calme, la retraite, c'est là l'objet de tous mes désirs , et déjà deux fois j'ai supplié le roi d'accepter ma démission.
NEUBOROUG.
Dis-tu vrai?
WALPOLE
Malheureusement je sais bien qu'il ne peut pas y consentir;... il a trop besoin de moi,... je lui suis nécessaire , indispensable,... dans ce moment surtout... Car, vois-tu bien, Williams, oulre les discussions et les intrigues des Chambres , j'ai encore celles de la cour... Notre roi George est jeune, ardent, impétueux ;... et quoique marié à une femme charmante qu'il respecte et qu'il aime...
NEl'BOROUG.
Il l'abandonne...
WALPOLE
Non,... il ne l'abandonne pas..., mais il en aime d'autres... Dans ce moment j'ignore laquelle ;... et pour la première fois il est discret,... il m'en fait un mystère... Mais il est amoureux, je le devine, j'en suis sûr. Alors, et ne pouvant s'occuper des affaires d'État,... il est trop heureux que je le délivre de ce soin , que je sois là à la chaîne,... que je me tue pour lui,... (se levant) moi k qui le repos est si nécessaire ! moi qui serais si heureux de me retirer dans ma campagne de Strawberry-Hill , dans cette délicieuse retraite que vont admirer tous les voyageurs et que visite tout le monde , excepté son maître ! C'est là, près de ses eaux jaillissantes et sous l'ombrage de ses beaux arbres , qu'il me serait si doux de me livrer comme autrefois aux arts, à l'étude, à l'amitié,... car ce temps-là est le seul où j'aie vécu , et je le sens maintenant , j'étais né pour la vie intérieure et paisible.
NECBOROUG.
Eh bien, alors, pourquoi l'avoir quittée.^
WALPOLE, se levant.
Pourquoi.^ parce que malgré soi on se laisse entraîner. Tous les hommes sont ainsi, toi comme- les autres...
NEUBOROUG, qui s'est levé aussi.
Moi !
WALPOLE
Toi... tout le premier... Si tu avais vu de près le pouvoir, si tu avais goûté de ses séductions , si tu connaissais cette vie d'émotions qui use mais qui enivre...
Je me dirais : Cette ivresse-là , comme toutes les autres , ne
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laisse après elle que le malaise et le dégoût... Je me dirais : Vos décorations et vos plaques de diamants ne sont que des jouets d'enfants; vos titres et vos honneurs , une vaine fumée...
■WALPOLE
Tu dirais tout cela , et tu ferais comme nous.
NEL'BOROUG.
Jamais... Et je te répéterai encore...
WALPOLE
Et moi , je te dirai comme ce poëte français que nous aimions
tant :
Eh ! mon ami , tire-moi du danger, Tu feras après ta harangue!
NEUBOROUG.
Tu as raison, et puisque décidément tu ne peux encore t'éloigner de la cour,... je te prescrirai un régime... et des soins qui ne pourront pas encore guérir le mal , mais qui du moins en arrêteront les progrès: de la distraction, de l'exercice, de la fatigue physiquequi délasse de lafatiguemorale,... et puis de la sobriété... Plus de ces grands dîners qu'on appelle mniistériels;... de ces repas d'artistes... ou de savants, de ces repas sanitaires où l'on a faim en sortant de table... Viens souvent souper chez moi... comme aujourd'hui...
Jeté le promets, à condition que tu viendras demain passer la journée à Windsor, où j'habite.
NEUBOROUG-
Y penses-tu? on dit que la cour y est en ce moment !
WALPOLE
Qu'importe ? cela ne m'empêche pas d'y avoir mon logement et d'y recevoir mes amis.
NEUBOROUG.
A la bonne heure, et pour le reste je t'écrirai une ordonnance... qui n'est pas une ordonnance royale ; aussi tu auras la bonté de ne pas l'interpréter à ta manière , de ne pas t'en écarter et de la suivre à la lettre...
WALPOLE
Sois tranquille !
SCÈNE VI
NEUBOROUG, WALPOLE; MARGUERITE, sortant de la porte
à droite.
M\RGUERITE.
Mon père , le souper est prêt.
NEUBOROUG.
Eh bien , mon enfant , il faut que le souper attende ! lord Henri n'est pas encore de retour.
Il monte l'escalier; car je l'ai vu descendre de voiture, et il avait un air triste et rêveur !
WALPOLE
Oui , depuis quelque temps il a des chagrins qu'il me cache , et cela m'inquiète.
MARGUERITE
Des chagrins?
WALPOLE, à Heori, qui entre.
Eh ! arrive donc ! je meurs de f.ùm !
NEUBOROUG.
Très-bon signe.
WALPOLE
Moi qui dans mon hôtel n'ai jamais pu trouver l'appétit.
NEUBOROUG.
Je le crois bien ,... il est toujours ici... dans ma salle à manger.
UN DOMESTIQUE, entrant.
Son Excellence est servie !
WALPOLE
Son Excellence n'est pas ici.
NEUBOROUG.
Il n'y a que notre ami Robert !... Allons,... ta main... Henri , prenez celle de ma fille , et passez devant.
MARGUERITE , à part.
Des chagrins ! oh! il me les dira!...
NEUBOROUG.
Et nous, allons trinquer comme autrefois!... Que je suis heureux!...
WALPOLE
Et moi donc!... je ne suis plus ministre!
(Ils sortent tous par la porte à droite. )
GEORGE II, CÉCILE
CIÎCILE, entrant, suivie par le roi.
Non , Sire , laissez-moi.
GEORGE
Eh quoi ! lady Cécile, je ne puis obtenir un instant d'audience...
CÉCILE
Je ne le veux pas ! ... le comte de Sunderland , mon père , m'attend chez la reine !
GEORGE
Mais si je vous ordonne de rester,... moi le roi!
Votre Majesté sait bien ce qui arrivera.
GEORGE
Vous me quitterez P
CÉCILE
A l'instant! C'est ainsi que mon illustre aïeul le duc de Marlborough avait coutume de répondre à la menace.
'(Elle fait la révérence, et va pour sdrlir. ) GEORGE.
Cécile!... Cécile!... je vous en supplie , ne me réduisez pas au désespoir, et daignez m'entendre!
CÉCILE, avec humeur.
Eh bien donc!... que voulez-vous.'
GEORGE
Ah! que vous connaissez bien votre pouvoir sur moi!... et que vous abusez étrangement de cet amour que rien ne peut vaincre , et que vos caprices , vos rigueurs ne font que redoubler encore! Un instant seulement, oubliant votre fierté,... vous avez laissé tomber sur moi un regard de pitié...
CÉCILE , avec effroi.
Ah ! taisez-vous !
GEORGE
El depuis ce moment où je croyais avoir désarmé votre cœur, il semble au contraire que vous ayez redoublé pour moi de hauteur et de mépris... Il y a en vous je ne sais quel sentiment de dépit, de crainte, de colère,... quelquefois même on dirait delà haine!...
C'est vrai !
GEORGE
Est-ce vous que j'entends? grands dieux! Et que n'ai-je pas fait pour vous fléchir ou aous rassurer!... Faut-il vous rappeler ici cette soumission, cette crainte de vous compromettre , ce respect que n'a jamais trahi le moindre mot ou le moindre regard ; enfin ce mystère impénétrable qui cache àtous les yeux un amour que vous seule connaissez et que vous dédaignez,... un amour qui vous soumet ma volonté, mon pouvoir, mon existence tout en* tière?... Que voulez-vous de plus.^*
CÉCILE
Je veux,... je veux savoir pourquoi je suis si malheureuse !
GEORGE
Que dites-vous.'
CÉCILE
Je me faisais de la cour et de ses splendeurs une image enchanteresse... Élel'ée dans des souvenirs de gloire , des regrets d'ambition , près de la duchesse de Marlborough , mon aïeule ; lui entendant parler sans cesse de ces temps brillants où , favorite delà reine Anne, elle disposait à son gré des destins de l'Angleterre et de ceux de TEurope,... ces idées de faveur et de puissance s'offraient sans cesse à mon esprit ; c'étaient là les seules illusions dont se berçait ma jeunesse : et quand je fus présentée à la cour, lorsque Caroline d'Auspach voulut m'attacher à sa personne, je crus voir tous mes rêves se réaliser ; il me semblait que moi aussi j'allais régner à mon tour... et que j'allais devenir...
GEORGE
Favorite .3
CÉCILE
Oui , de la reine , mais non pas du roi... Et maintenant ce séjour si brillant... me déplait, m'est insupportable; tout y fait mon malheur ! . . . tout, jusqu'aux bontés dont m'accable la reine, . . . et je veux la quitter , je veux fuir la cour.
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GEOr.GE.
Ah! c'est que votre âme froide et indifférente ne peut comprendre la mienne!... c'est que votre cœur insensible est incapable do rien aimer!
CÉCILE
Moi, ne rien aimer!
GEORGE
0 ciel!... me serais-je abusé? S'il était vrai,... si quelque autre affection...
CÉCILE
Aucune... Mais ne suis-je pas maîtresse de réclamer ma liberté, mon repos, mon bonheur.'... Quels droits aviez-vous sur moi, Sire, si ce n'est ceux que vous teniez de moi-même... et que j'ai repris ?
GEORGE
Ah ! ne parlez pas ainsi , ne parlez pas de vous oublier. Plutôt que de renoncera vous... il n'est rien dont je ne sois capable... Il n'est pas de sacrifice que vous ne puissiez exiger.
CÉCILE
Je n'ai jusqu'à présent demandé qu'une chose à Votre Majesté, et l'événement m'a donné peu de confiance en mon crédit.
GEORGE
Une telle idée ne vient pas de vous , mais de ceux qui vous entourent... C'est votre père , c'est lord Carteret , c'est ce vieux lord Bolingbroke, ennemis irréconciliables de Walpole, qui tous le délestent et veulent le renverser; mais à vous, Cécile, qu'est-ce que cela peut vous faire ?
CÉCILE
Cela fait,... cela fait,... que je le veux.
GEORGE
Vous ne pouvez vouloir me priver d'un ministre dont les talents me sont utiles,... indispensables; et quand même je serais assez ingrat pour méconnaître son zèle et son dévouement, quand mémo je voudrais renoncer à ses services, je n'en suis pas le maître : il a dans les deux Chambres une majorité à lui.
CÉCILE
Oh! bien à lui,... car il l'a achetée... Et vous qui parliez à l'instant même de tout braver pour moi, vous tremblez devant votre ministre.
GEORGE
Non pas devant lui, mais devant une injustice ;... et c'en serait une.
CÉCILE
Soit! tel est votre bon plaisir,... et le mien, à moi, est de quitter la cour, ce que je ferai dès demain,... dès aujourd'hui.
GEORGE
Non, vous ne partirez pas;... vous ne vous ferez pas un jeu de ma douleur , et puisqu'il le faut , je vous promets , Cécile , je vous jure...
CÉCILE
De renvoyer Walpole ?
GEORGE
Non; mais deux fois déjà il m'a offert sa démission, que j'ai refusée, et s'il m'en parle de nouveau,... s'il me l'offre encore,... je l'accepterai.
CÉCILE
Grand effort de courage !
GEORGE
Mais vous me promettez au moins...
CÉCILE
Je ne promets rien.
GEORGE
Ah! vous qui souvent me parlez de tyrannie,... est-il possible de la pousser plus loin et de l'avouer plus franchement?
CÉCILE
C'est un avantage que j'ai sur vous... Je suis, moi, pour le gouvernement absolu.
GEORGE
Mais encore pour quelles raisons ?
Cécile; Ces gouvernements-là n'en donnent jamais; et je rappellerai seulement à Votre Majesté que voici l'heure de ses réceptions.
GEORGE
C'est vrai!... j'oublierais tout auprès d'elle... Je ne demande plus rien... Je m'en rapporte à votre clémence ,... à votre générosité... Dites-vous seulement que j'attends , que je souffre et que
je vous aime !
(11 sort.)
SCÈNE IL
CÉCILE, seule.
Et moi,... moi je me liais moi-même, et il est tel moment de ma vie que je voudrais racheter au prix de tout mon sang ; mais je peux du moins quitter ces lieux que je déteste, rompre des chaînes qui me posent , fuir un amour qui m'est odieux... Je le lui dirai!... Eh , mon Dieu ! ne le luiai-jepas dit?... et ma franchise, mes dédains augmentent encore sa faiblesse et mon pouvoir... On a, dit-on, de l'empire sur les gens qu'on aime;... on en a bien plus sur ceux qu'on n'aime pas.
SCÈNE m
CÉCILE, NEUBOROUG, MARGUERITE, MARGUERITE, donnant le bras à son père.
C'est-à-dire que le parc est raagniiique... Et puis c'est si grand, si étendu !
NEUBOROUG.
Beaucoup trop... pour les personnes qui s'y promènent à jeun.
CÉCILE
Quel est ce vieillard et cette jeune fille?
KEUliOROUG,
Je n'ai plus de jambes,.., et suis trop heureux de m'asseoir...
CÉCILE
Le docteur Neuboroug... ici, à la cour !
MARGUERITE, à Ncuboroug-, qui va s'asseoir.
Mon père , une grande dame qui vous reconnaît.
NEUBOROUG , se relevant.
Une grande dame !... eh oui! lady Sunderland, que j'ai vue bien jeune ; car j'étais autrefois médecin de sa famille... Mais nous autres anciens , il n'est plus question de nous.
CÉCILE
Si vraiment ! et j'ai à ce sujet , docteur, des compliments à vous, faire. J'ai lu ce matin, dans le journal de la cour, que le faubourg de Southwark vous avait élu hier membre de la Chambre des communes.
NEUBOROUG.
C'est vrai,... madame la comtesse.
CÉCILE
Et porté par l'opposition!... c'est un échec pour le ministère...
NEUBOROUG.
.le ne le crois pas On m'a jugé trop peu redoutable pour
combattre une nomination... qui du reste n'aura pas de suites;... car, j'y suis décidé, j'écrirai dès aujourd'hui pour remercier et refuser.
CÉCILE
Tant pis! je vois votre parti bien malade , les médecins même l'abandonnent, et je conçois alors ce qui vous amène à la cour.
NELBOROUG.
Moi!... vous pourriez croire...
CÉCILE
Que vous sollicitez... comme tout le monde... Il n'y a pas de mal ; ... et si je puis vous être utile. . . Lectrice de la reine, ... j'ai quelque crédit près d'elle.
NELBOROUG.
Je ne demande rien,... je ne veux rien , milady... Je viens ici chez mon ami Robert Walpole, qui a bien aussi quelque pouvoir; mais, grâce au ciel, je viens en amateur...
CÉCILE
Chez le ministre!...
MARGUERITE, passant près d'elle.
Oui, madame; il nous a invités à venir passer la journée à Windsor, et son neveu est venu nous chercher ce malin !
CÉCILE, avec émotion.
Son neveu , lord Henri ?...
MARGUERITE , vivement.
Vous le connaissez?...
CÉCILE, d'un air indifférent.
Oui;... je le vois tous les soirs... au cercle delà reine...
MARGUERITE
Et il a eu la bonté de venir nous prendre lui-même , pour nous amener ici... Il est si attentif, si galant, si aimable!...
îiEUEOROUG , lui faisant signe.
Ma fille!...
MARGUERITE
C'est très-vrai , et milady doit le savoir, puisqu'elle le connaît.,. Et puis , en arrivant, il m'a offert la main... Et dans les deux premiers salons que nous avons traversés , qui étaient remplis de
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monde, des dames, des seigneurs de la cour, c'est à moi qu'il donnait le bras... Ah! que j'étais heureuse! ils m'auront prise pour une grande dame, une comtesse;... ils le disaient, nest-ce pas?
NEl'BOROÎ'G.
Mieux que cela !... ils disaient : Voilà une jolie fille !
MARGVEUITE, avec joie.
Vrai?... Ehbien, je ne l'ai pas entendu! je pensais à autre chose, surtout lorsque m} lord nous a présentés à sa sœur, lady Juliana , qui est bonne et aimable comme lui,... et qui voulait me garder près d'elle... Et puis enfui, lord Henri nous a conduits dans les jardins, en nous disant : Je vais prévenir mon oncle, attendez-le ici; et depuis une heure nous nous promenons dans le parc, où tout ce que je vois me semble superbe , admirable, magnifique... Mon Dieu! que c'est beau de venir à la cour! et que je suis heureuse d'y être !
0 CÉCILE
Peut-être, mon enfant, ne lediriez-vous pas longtemps;... mais pour aujourd'hui , je le conçois,... surtout quand on a pour cavalier un jeune et brillant seigneur que l'on voit pour la première fois.
MARGUERITE , vivement.
Mais non , madame , très-souvent , et pendant trois mois tous les jours...
CÉCILE , de même.
Que dites-vous.^ Ma fille!...
NEUBOROUG , l'arrêtant.
Je vois, en effet, que vous connaissez intimement Robert Walpole et tous les siens... (A Neuboroug. ) Prenez-y garde, docteur, l'amitié de Walpole a souvent porté malheur; mais, en tous cas , je vous dois un avis charitable : si , quoi que vous en disiez, vous attendez de lui des places, de la fortune , des honneurs...
NEUBOROUG.
Moi !
CÉCILE
Ilâlez-vous!... car, c'est moi qui vous le dis , et vous pouvez me croire, il n'a pas longtemps à rester au ministère... .\dicu, docteur.
( Elle sort. )
SCÈNE IV
MARGUERITE, NEUBOROUG.
NELBOItOlG.
Eh mais !... à qui en a-t-elle donc, la petite comtesse?... Avec son air protecteur et menaçant,... il me semblait entendre feu le duc de Marlborough , son grand-père , dictant des conditions aux plénipotentiaires de Louis XIV.
MARGUERITE
C'est égal ,... je voudrais bien être à sa place ! Elle va le soir au cercle de la reine,... et puis enlin elle est ici tous les jours!...
NEUBOROUG.
Je ne lui en ferai pas compliment.
Et pourquoi cela.'
NEUBOROUG. j,
Parce qu'il me tarde d'en être dehors ;. .. il y a déjà trop longtemps que j'y suis.
MARGUERITE
A peine si nous arrivons,... et vous voilà de mauvaise humeur, parce qu'on vous fait attendre un peu;... est-ce raisonnable.?
NEUBOROUG.
Certainement... J'ai cru qu'on allait nous recevoir tout de suite, à bras ouverts ; et depuis une heure que nous sommes ici et que nous nous sommes promenés dans tous les sens, avons-nous seulement entrevu Walpole ?
MARGUERITE
S'il est occupé !
NEUBOROUG.
Ce n'est pas une raison pour faire faire antichambre à un ancien ami.
MARGUERITE
Il l'a bien fait hier chez vous !
NEUBOROUG.
Pas si longtemps ; et puis tous ces gens que l'on rencontre ont l'air, comme cette comtesse , de vous regarder du haut de leur grandeur, et de ne pas croire qu'on vienne déjeuner chez un ministre!... Que serait-ce donc s'ils savaient qu'hier il a soupe chez moi? Mais je n'en ai rien dit , parce qu'il faut être modeste.
ACTE II, SCÈNE V. m
Vous avez bien fait.
^EUBO^.ol]G.
Et parce qu'on n'a pas, comme eux , un habit chamarré d'étoiles et de cordons, ils semblent dire : Il n'est pas des nôtres,... c'est un étranger, un bourgeois de Londres.
M\RGIEUITE.
Eh bien ! qu'est-ce que cela vous fait ?
NEUBOROUG.
Cela fait que c'est désagréable, que c'est humiliant;... parce qu'enfin, chez moi, je suis le seul, je suis le premier... J'aime mieux ça.
MARGIERITE.
Consolez-vous ! c'est votre ami le ministre.
SCÈjVE V.
MARGUERITE, NEUBOROUG ; WALPOLE, que plusieurs solliciteurs
entourent.
WALTPOTE , à un solliciteur.
J'ai lu votre projet,... je l'ai lu,... et ne peux l'approuver... Imposer des taxes aux colons américains...
LE SOLLICITEUR
Mon projet avait pour lui l'approbation de lord North.
WALPOLE
Eh bien ! qu'il le tente après moi , quand il sera ministre i... et il perdra les colonies. (A un autre.) Et vous, Johnson ;... ah! votre place de justicier !... je vous l'ai promise , vous l'aurez... (A un autre. ) Vous aussi, milord, cet emploi, vous l'aurez, vous dis-je; mais attendez au moins qu'il y ait un décès... (A part.) Ils sont tous de même ;... il semble que j'aie quelque épidémie à mes ordres... Et vous?... (S'avancant vers Neuboroug, sans le regarder. )Avezvous un placet?... que voulez-vous , que demandez-vous .\..
NEUBOROUG.
De déjeuner le plus tôt possible.
WALPOLE
Ah! c'est toi, Neuboroug?... te voilà!... Vous arrivez bien tard... (Aux solliciteurs.) C'est bien, messieurs, .. c'est bien;... je ne puis achever de vous entendre aujourd'hui... ( Montrant Neuboroug.) Une affaire importante avec monsieur... Mais demain,... aprèsdemain,... j'aurai l'honneur de vous recevoir... (Il salue profondément les solliciteurs, qui se retirent.) — Tu vois quelle est ma vie.^... Je suis ainsi depuis six heures du matin. Cette galerie , qui communique de mes appartements à ceux du roi, est toujours encombrée de solliciteurs : je suis ainsi tous les jours; pas un instant de repos.
MARGUERITE
Et mon père, qui déjà se plaignait !
WALPOLE
Et de quoi.'...
NEUBOROUG , avec un peu d'embarras.
Je me plaignais... des gens qui te portent envie,... de ces gens comme nous en avons vu tout à l'heure , qui te croiraient bien malheureux si tu perdais ta place !
WALPOLE, vivement.
Qui donc? que veux-tu dire ?
NEUBOROUG.
Rien !... des discours en l'air !... Une dame de la cour, une petite comtesse... qui nous disait tout à l'heure, avec un air de satisfaction intérieure : Walpole n'a pas longtemps à rester au ministère...
WALPOLE, souriant avec ironie.
Vraiment!... depuis vingt ans qu'ils le prophétisent! Fasse le ciel que cette fois ils aient raison ! Et cette dame, qui est-elle .\..
NEUBOROUG.
Une personne sans Importance,... la lectrice de la reine , la comtesse de Sunderland...
WALPOLE
Sunderland!... Tu appelleras cela sans importance!... Tu ne sais donc pas que son père et lord Carleret , et lord Bolingbroke, mon vieil antagoniste , ont juré de me renverser , et que , déjà plus d'une fois... Mais, après tout, que m'importe.'
NEUBOROUG.
C'est ce que je dis !
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WALPOLE
Ce qui m'étonne, c'est l'espèce d'influence dont semble jouir depuis quelque temps la fille de lord Sunderland... D'où cola viendrait-il? Ce n'est pas de la reine,..- qui ne laime guère, et qui m'est dévouée. Est-ce que par hasard?... Non, non , ce n'est pas possible !
Qu'est-ce que c'est ">
WALPOLE , se promenant.
Pourquoi pas ^ Je le saurai !...
NEVBOROt'G , le suivant.
Mais qu'as-tu donc ?
WALPOLE
Rien, mon ami !... Mais vois si l'on peut jamais faire des projets!... Je m'étais levé ce matin avec les idées les plus riantes... Cette journée que j'allais passer avec vous m'offrait une perspective délicieuse... Il me semblait qu'au milieu de mes ennuis c'était un jour de congé... Et voilà que la moindre contrariété, la moindre inquiétude me rend à moi-même et me poursuit jusque dans mon bonheur !
NEIBOROIG.
Voilà justement ce qui te fait mal Il faut chasser toutes ces
idées-là , . . . entends-tu bien ?
WALPOLE, toujours préoccupé.
Oui, mon ami...
NEUBOROLG.
N'avoir avant et après les repas que des pensées agréables, qui préparent ou facilitent la digestion. ..
WALPOLE, avec impatience.
Bien, mon ami... (A part.) S'il était vrai!... morbleu!
NEl'BOROLC.
Surtout,.... et je ne puis pas trop te le recommander, se mettre à table à des heures fixes et réglées ; ne jamais faire attendre l'estomac j et il parait qu'ici l'on attend beaucoup.
Non, 'mon ami...
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LE VALET
Les journaux.
NEUBOROUG , lui prenant le bras.
Nous les lirons à table !
WALPOLE , prenant les journaux.
Tu as raison... (En dépliant un.) .Te veux voir seulement si on a inséré mon discours d'hier... (A Marguerite.) Vous permettez, ma jolie demoiselle?...
Comment donc , milord,
WALPOLE, tenant toujours Neuboroiig sous le bras et dépliant le journal, qu'il
parcourt.
Ah ! des injures, des épigrammes,..
NEUBOROUG.
Pourquoi les lire ?
WALPOLE
Parce que cela m'amuse. Si tu savais combien nous attachons peu d'importance à tout cela !... (Lisant.) <i Lord Walpole , le prc- « mier minisire , s'est rendu hier à pied au parlement... » (S'arrêtant.) C'est bien intéressant ! « On s'étonnait de ce que, malgré le « froid , il était vêtu fort légèrement , et n avait mémej^as le man- « chon de martre-zibeline qu'il porte ordinairement. » (Riant.) Comme c'est piquant !... ils ne savent que dire pour remplir leurs colonnes... (Achevant de lire.) '<■ UnmancJion! répondit quelqu'un, « à quoi bon? il n'en a pas besoin,... il a toujours ses mains dans « nos poches!... » (Riant d'un air forcé.) Ah !... ah !... celui-là au moins est drôle!... il est original!... n'est-il pas vrai.'... Ah! ah!...
MARGUERITE
Quoi ! vous riez ?
ACTE II, SCÈNE VII. B
WALPOLE
J'en ai entendu bien d'autres!... ce journal-là en dit souvent d'assez gaies... C'est un indépendant qui veut qu'on l'achète , mais il n'y réussira pas... (prenant un autre journal) car, avcc moi , aussitôt lu... aussitôt oublié.
NEi'BOROL'G , montrant la porte à gauche.
Alors, mon ami...
Certainement... (Lisant le journal.) « Ses mains dans nos pofhes. . . »
NEUBOROXJG.
Est-ce que tu y penses encore ?
WALPOLE
Du tout... (Avec colère. ) Ah , mon Dieu !
NEUBOROL'G.
Qu'est-ce donc'
WALPOLE
Mon dernier discours... tronqué!... défiguré!... Jepeux pardonner des épigrammes, des injures ,... mais des fautes d'impression!... être trahi à ce point par son imprimeur !... un imprimeur du roi !... Je suis sûr qu'au fond du cœur il est de l'opposition... Je lui ôterai son brevet,... il perdra son privilège.
NEUBOROUG.
Mon ami!...
WALPOLE , avec impatience.
Pardon!... tu meurs de faim, et moi aussi; je me sens là des tiraillements d'estomac... Allons, Williams. (A Marguerite, lui offrant la main.) Allons, miss Marguerite, déjeunons.
NEUBOROUG , marchant devant.
Ce n'est pas sans peine.
WALPOLE , tout en donnaut la main à Marguerite et se dirigeant vers la salle à manger, se dit à part :
« Samain dans nos j)oches!... » Je saurai qui, (Neuboroug est près de la porte de la salle à manger , et veut faire passer Walpolc devant lui.)
SCÈNE VII
LES PRÉCÉDÉES ; UN HUISSIER de la chambre, l'huissier, annonçant à Walpole.
Le roi ! monseigneur.
WALPOLE , qui est près d'entrer dans la salle à mander, quitte brusquement la main de Marguerite, et revient sur ses pas.
Le roi!... à une pareille heure!... Que me veut-il?... (ANeuboroiig. ) Pardon , mon ami , je suis obligé de recevoir le prince.
NEUBOROUG.
Et ton appétit.'
WALPOLE
Il attendra...
NEUBOROUG , avcc Colère.
Et l'on appelle cela exister ! . . .
SCÈNE VÏII
MARGUERITE, NEUBOROUG, WALPOLE, GEORGE, L'HUISSIER, qui reste au fond du théâtre.
AVALPOLE.
Je n'espérais guère et de si bon matin l'honneur que me fait Votre Majesté.
GEORGE
Je pense, milord, que je ne vous dérange pas?
WALPOLE
En aucune façon... J'étais là avec des amis ,... le docteur Neuboroug, mon ancien compagnon d'études...
GEORGE
Le docteur Neuboroug ;... homme de talent .. que l'opposition vient d'envoyer à la Chambre des communes ! .
NEUBOROL'G , s'inclinant avec embarras.
Oui, sire;... mais...
AViVLPOLE, l'interrompant vivement.
Mais quelles que soient ses opinions , ce sont celles d'un homme d'honneur et de conscience... Je dirai plus : il est tel ouvrage que depuis longtemps l'Angleterre admire , tel ouvrage que l'on attribue à nos premiers écrivains ou à nos plus grands publicistes...
NEUBOROUG, interrompant Walpole.
Robert , y penses-tu ?
WALPOLE
Pardon , Sire , je dois respecter le voile dont il veut s'environner à tous les yeux.
GEORGE
Pas aux miens, je l'espère ,... et vous me direz... Mais quelle est cette jolie personne.'
ACTE II, SCÈNE IX
UALPOLE.
C'est sa fille , Sire, miss Marguerite, qui pour la grâce et la beauté effacerait nos plus brillantes ladys.
CEOliGE, avec chaleur.
Vrai Dieu , milord a raison ! je ne connais qu'une seule personne qui pourrait lui disputer la palme !
WALPOLE, avec intention.
La reine , Sire !
CEOUGE, avec embarras et se reprenant vivement.
Oui... justement,... c'est ce que je voulais dire... Mais j'ai a vous parler, Walpole, à vous parler longuement.
NEUBOROLiC, avec un geste d'effroi.
Ah, le malheureux!
GEORGE
Passons dans votre cabinet,.. . ou plutôt dans le parc, nous poui'rons causer en nous promenant...
AVALPOLE, s'incliuant.
A vos ordres. Sire,
GEORGE
L'air et l'exercice nous feront du bien.
NEUBOROUG, à part.
De l'exercice à jeun !... juste ciel !
GEORGE
Adieu, messieurs!... Adieu, miss Marguerite
WALPOLE, à INcuboroug.
Mon ami , je suis à toi ! je reviens à l'instant.,. Attends-moi.
( Ils sortent par la porte du fond. )
SCÈNE IX
MARGUERITE, NEUBOROUG, LE DOMESTIQUE qui est resté près de la porte de la salle à manger.
NEIBOROL'G.
L'attendre!... Pas un moment!... pas une seconde !... mou estomac n'est pas complaisant ! il n'est pas courtisan !
MARGUERITE
Mais , mon père , y pensez-vous .'
NEUBOROL'G.
Je ne te force pas,... tu es la maîtresse !... mais moi , je veux toujours provisoirement prendre un à-compte... (Au domestique.) N'est-ce pas de ce côté ?
LE DOMESTIQUE
Oui , monsieur, je vais vous conduire...
NEUBOROUG, au domestique.
Je vous suis, mon cher ami,... je vous suis aveuglément et sans hésiter!
(Il sort par la porte à gauche avec le domestique.)
SCÈNE X
MARGUERITE, puis HENRI.
MARGUERITE, s'apprêtant à le suivre.
Mon pauvre père n'entend pas raillerie sur ce chapitre-là !
(Au moment où clic va entrer daus la salle à manger, elle aperçoit Henri,
qui entre par la porte du fond, et d'un air agile.)
HENRI
Non , je n'en puis revenir encore ! . . .
MARGUERITE, allant à lui.
Lord Henri!... Comme il est agité!... Qu'avez-vous donc?
HENRI
Ce que j'ai! ah! jamais plus qu'aujourd'hui je n'ai eu besoin de votre présence et de votre amitié. Je suis souvent tourmenté , bien malheureux ! Et quand je vous ai vue... je pars presque content , ou du moins consolé.
MARGUERITE
Consolé ! vous avez donc des chagrins ?
HENRI
Vous l'ai -je dit?
MARGUERITE
Eh oui, vraiment!... Allons , confiance tout entière!... lime semble , à moi , que je vous dirais tout !
HENRI
Vous, Marguerite, quelle différence ! vous n'avez pas de secrets.
MARGUERITE
Qu'en savez- vous?
HENRI
0 ciel ! vous seriez comme moi , vous aimeriez quelqu'un ?
MARGUERITE
Peut-être bien !
HENRI
Mais vous, du moins, vous avez l'espoir d'être heureuse!...
ACTE H, SCÈiNE X
MAROUERITE.
Nullement , je vous jure! Mais moi, je ne demande pas à être aimée ! j'aime toute seule et sans intérêt; on ne peut pas empêcher cela , n'est-ce pas ?
HENRI
Oh non , sans doute ; et votre confiance fait naître la mienne. Apprenez donc qu'il y a ici,.-, dans ce moment, une personne que j'aime et qui me désespère!
MARGUERITE , sourianl.
Vraiment? contez-moi donc cela....
UENRC.
11 semble qu'elle prenne à tâche de bouleverser ma raison... C'est un mélange de douceur et de fierté, de froideur et de coquetterie...
MARGUERITE
Que dites-vous ?
HENRI
Avant-hier enfin , au cercle du roi , je n'ai pas même pu obtenir il'elle la faveur d'un regard.
MARGUERITE, portant la main à son cœur. 0 mon Dieu!...
HENRI
Et tout à l'heure, à l'instant même et pour la première fois de sa vie , elle m'a presque dit qu'elle m'aimait ;... ou du moins , et malgré elle, son dépit, sa jalousie me l'eut laissé deviner.
MARGUERITE, à part.
Ah ! je me soutiens à peine !
Et ce qu'il y a de plus étonnant ,... c'est que ce seul moment de bonheur que j'aie eu en ma vie , c'est à vous que je le dois , mon amie , c'est vous qui en êtes cause !
MARGUERITE
Moi !... comment cela ?
HENRI
Elle ne m'a parlé que de vous, des visites que je vous faisais chaque jour, des trois mois que j'ai passés dans la maison de votre père... Cette jeune fille est charmante, a-t-elle ajouté; vous l'aimoz , monsieur, vous l'aimez, avoucz-le. Et moi, de me justifier et de lui attester que la seule amitié , que l'affection la plus tendre, mais la plus pure, m'attachait à vous... Mais, pardon! mou
amitié est bien égoïste , elle ne vous entretient que de mes craintes ou de mes espérances?... Et les vôtres... et cet amour que vous m'avez presque avoué tout à l'heure.?...
MARGUERITE
Ah !... je vous en conjure !
HENRI
Votre confiance n'égale donc pas la mienne? vous ne me regardez plus comme un frère?
MARC.UEniTE.
Un frère !... si vraiment ,... toujours ; mais pourquoi penser à un attachement sans espoir?...
HENRI
Que dites-vous?...
Que je suis plus malheureuse que vous,... car moi il ne m'a jamais aimée, il en aime une autre.
HENRI
Ce n'est pas possible !... vous qui rendriez un mari si heureux , vous en qui brillent tant de qualités...
MARGUERITE
II ne les voit pas !
HENRI
Comment peut-il être assez aveugle,... surtout s'il est reçu, s'il est admis chez votre père?... Ah, mon Dieu, je sais qui!
MARGUERITE
C'est fait de moi!... Non , monsieur,... ne croyez pas...
, HENRI
Votre cousin ,... ce jeune avocat ,... sir Thomas Kinslon , pour qui vous vouliez hier me solliciter...
MARGUERITE, \iveraent.
Oui, milord, oui, c'est lui-même!,.. Mais silence au moins... et que personne au monde,... surtout lui ,... ne puisse jamais se douter... (Pleurant.) Jc l'oublierai!... je vous le promets ;... il n'en saura rien...
HENRI
Pauvre enfant! que ne puis-je sacrifier de mon bonheur pour ajouter au vôtre ! (Lui prenant la main.) Ma bonnc Magueritc , mon amie , ma sœur, si vous saviez quelle part je prends à vos peines, si vous saviez combien je vous aime !...
MARGUERITE , HENRI , WALPOLE
WALPOLE, entrant sans les voir.
C'est un enfer, et je n'y puis tenir!... il faut que je sorte de la cour, de ce palais; c'est un séjour maudit, où l'on ne peut vivre!
MARGUERITE, à part.
Il a bien raison !
WALPOLE
Je n'y resterai pas un jour de plus !
HENRI
Eh ! mon Dieu , milord, qu'avez-vous donc }
WALPOLE
Ce que j'ai?... Ils veulent la guerre, maintenant !... ils la veulent ; et dès demain , à les en croire, il faudrait la déclarer à l'Espagne :
HENRI
Plût au ciel!...
Et toi aussi.?...
Je parle en officier !
WALPOLE
WALPOLE
Et moi en ministre. Ils ne l'auront pas... Mais le roi était déjà de leur avis,... tout étourdi par leurs clameurs,... par leurs pétitions... Eh ! par saint George ! des pétitions, on sait comment elles se fabriquent ;... et s'il ne tient qu'à cela, s'illui en faut, dès demain un million d'honorables signatures réclameront en faveur de la paix... Cette paix, salut de l'Angleterre, que je maintiens depuis vingt ans,... il faudrait la rompre pour de vaines prérogatives blessées... pour un pavillon amiral qu'on n'a pas salué !
HENRI
S'il était vrai cependant...
WALPOLE
Et c'est pour cela qu'il faudrait ruiner notre industrie, notre commerce, et se lancer dans une guerre dont on ne peut pas pré-
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voir les suites?... A mon âge,... épuisé, fatigué, malade... comme jele suis;... car jamais, je crois, je n'ai plus souffert qu'aujourd'hui...
HEINRI.
Mon pauvre oncle!...
W'ALPOLE.
Et Neuboroug!... Neuboroug, qui n'est pas là!... J'ai la fièvre,... j'ai la poitrine en feu...
HENRI
Calmez-vous, de grâce!... prenez quelque repos.
Du repos.!*... est-ce que je le peux?... ils ne veulent pas de ma démission ! ils ne seront satisfaits que quand il« m'auront tué, que quand je serai mort comme un esclave, comme un condamné, au banc où ils m'ont attaché !
MARGUERITE , HENRI, NEUBOROUG, WALPOLE
NEUBOROUG ,
Ah, mon ami!.., Qu'as-tu donc ?
WALPOLE
NEUBOROUG.
Laisse-moi reprendre mes idées, et surtout reprendre haleine! Au moment où je sortais de ta .salle à manger par la porte qui donne sur le parc, je me trouve face à face avec Sa Majesté, qui me dit ; «MonsieurNeuboroug, je serais enchanté de vous parler; » et sans que j'aie eu le temps de me reconnaître, il me prend le bras, et nous voilà avec ce bon roi, nous promenant bras dessus bras dessous... sans façons, sans cérémonie, tout à fait à notre aise ;... excepté que j'étais un peu troublé, parce qu'un roi qui vous donne le bras,... cela fait toujours...
MARGUERITE
Quoi donc ?
NEUBOROUG, à Marguerite.
Cela fait, mon enfant, que c'est très-honorable. Il est fâcheux seulement qu'il n'y eût là personne,... parce que mes confrères, qui sont souvent si tiers et si importants, auraient vu que pour la première fois que je viens à la cour.,.( a. Walpole.) Enfin, et pour re-
ACTE II, SCÈNE XII
venir à toi, le roi m'a d'abord parié de mon élection ;'et quand il a su que mon intention était de refuser...— Je ne le veux pas , s'estil écrié, je ne le veux pas ! Il nous faut à la Chambre des gens de talent, et surtout d'honnêtes gens... A ce double titre... vous resterez,... je l'exige... pour moi et pour vous ;... car un ami de Walpole peut arriver à tout, peut tout obtenir de moi. A ce mot, il m'est arrivé une inspiration, une idée d'en haut !... celle de m'immoler pour toi... Eh bien, Sire , hiiai-je dit, vous le voulez,. ..j'accepte ;... mais en revanche j'implore une faveur de Votre Majesté.— Laquelle? parlez!— Et alors, soit que l'amitié m'inspirât, soit que déjà je me crusse à la tribune, j'ai été content de moi, j'ai été éloquent;... je lui aipeint avec chaleur mes craintes, mes inquiétudes sur l'état de ta santé... Je l'ai vu ému,... entraîné, et je me suis écrié : Puisque vous l'aimez, ce fidèle serviteur, vous ne voudrez pas l'immoler ; vous ne voudrez pas sa mort : je vous réponds, moi, médecin, qu'il y va de sa vie!... Oui, monami, je l'ai dit, il y va de sa vie, s'il ne quitte pas les affaires, si vous n'acceptez pas la démission qu'il vous a offerte depuis si longtemps !
WALPOLE, avec an\iété.
Eh bien!... eh bien!... le roiarefusé?
NF.lîBOROL'G, avec enthousiasme.
Du tout!... il consent!...
WALPOLE, Stupéfait.
Quedistu.'...
NEUBOROIIG, tirant lin papier de sa poche.
Tiens! lis!... Écrit de sa main royale!
' WALPOLE, prenant le papier avec émotion.
( Lisant. )
« Vous le voulez, vos amis le veulent, il y va, dit-on, de votre « santé et de votre existence , j'accepte à regret la démission que « vous m'offrez. »
NEUBOROUG et HENRI,
Quel bonheur!
WALPOLE, continuant de lire,
« Je n'y mets qu'une condition, c'est qu'avant de vous retirer, « vous me désignerez vous-même votre successeur et formerez le « nouveau ministère qui doit vous succéder. »
Ah ! je ne sais ce que j'éprouve.
HENRI
Le saisissement...
NEUnOROUG.
La surprise...
WALPOLE
Oui, la joie,... une joie imprévue !... Me voilà donc libre!... me voilà heureux!... Cela produit un singulier effet...
NF.UBOROUG.
Quand on n'en a pas l'habitude,. .. et j'ai eu tort de t'annoncer ainsi sans ménagements,... sans préparations... Que veux-tu? j'étais si enchanté!... Mais ce ne sera rien,... mon ami, ce ne sera rien!... la joie n'a jamais fait de mal,... Et j'espère que tues content... que lu me remercies...
AVALPOLE.
Oui, mon ami !... oui, certainement... mais tu es sur que le roi ne m'en voudra pas.^
NEUBOROUG.
En aucune façon ,... puisqu'il te charge de nommer ton succèsseur et de former toi-même le nouveau ministère.
C'est vrai !
NEUBOROUG.
Nous pouvons maintenant nous renfermer dans ta résidence de Strawberry-Hill, rêver sous ses beaux ombrages, au bord de ses eaux jaillissantes... Nous pouvons partir sur-le-champ...
WALPOLE
Pas aujourd'hui! il y a conseil...
NEUBOROUG.
Tu n'y as plus que faire,... tu n'as plus de conseil, plus d'ennui.
AYALPOLE.
Ah! oui, c'est vrai!... Henri, tu diras alors à l'envoyé de Hanovre, à qui je n'avais pu donner audience, que je suis prêt à le recevoir... Je l'attendrai.
NEUBOROUG.
Mais ça ne te regarde plus,... tu n'as plus besoin de l'inquiéter de cela,... ta matinée est libre...
WALPOLE
C'est vrai; tu as raison.... Alors, qu'est-ce que je vais faire.^..
NEUBOROUG.
Déjeuner d'abord ,... c'est l'essentiel.
WALPOLE
Ah ! c'est que je n'ai plus faim !
ACTE III, SCÈNE I
NIXBOUOIG.
Voilà ce que c'est que d'altendre trop longtemps. (Au domestique, qui vient de remettre la lettre à Henri. ) Faites servir VOlre maître ! ( A Walpolc, qui fait un geste d'impatience.) Oui , mon ami, quaiul tU
devrais te forcer un peu...
HENRI, qui a décacheté la lettre, bas, à Marguerite.
C'est d'elle !
( Lisant. )
«D'importants événements se préparent; il faut que je vous « voie aujourd'hui, à trois heures, dans la grande galerie. » (Avec joie. ) Un rendez-vous !
MARGUERITE, à part.
Ociel!
WALPOLE, vivement.
Qu'est-ce que c'est .^ une lettre? C'est du roi !
HENRI
Non, mon oncle...
NEUBOROtG, entraînant Walpole.
Du roi OU d'un autre, qu'importe?... Au diable maintenant les affaires sérieuses!... il ne faut plus penser qu'au plaisir et àlajoie;
( à Marguerite, qui essuie une larme) n'est-ce paS, ma fille?... HENRI, à Marguerite.
Ah ! j'ai maintenant de l'espoir.
MARGUERITE , à part.
Et moi je n'en ai plus.
( Walpole, Neuboroug et Marguerite sortent par la porte à gauche, et Henri parla porte du fond. )
SCÈNE PREMIÈRE
WALPOLE entre en lisant avec agitation des lettres qu'il tient à la main; puis il s'assied sur le fauteuil à droite. NEUBOROUG , entrant par le fond.
NEUBOROUG , l'aperctvant.
C'est lui ! (S'approchant de Walpole, sans que celui-ci sorte de sa rêverie,
cl lui frappant sur l'épaule.) Robert!...
WALPOLE , levant la tête.
Qu'est-ce donc?... Ah !,.. c'est toi !...
NEUBOROLG.
A la bonne heure , au moins ! te voilà dans un bon fauteuil , à te reposer et à ne rien faire. Tu commences entin à jouir de toimême, à être tranquille.
WALPOLE , avec impatience.
Oui, mon ami...
NECBOROUG.
Aussi je suis fâché de te rappeler aux affaires;... mais ce sera pour la dernière fois... Le roi t'attendra vers deux heures dans son cabinet.
WALPOLE
Le roi!... Tu l'as vu?
A l'instant.
WALPOLE
Tu ne le quittes donc plus?
NEUBOROUC.
Dans ton intérêt... Il voulait savoir de tes nouvelles ,... et il m'a reçu!... J'en suis encore tout ému... Il m'a parlé de ma position actuelle, de mon avenir , de ma Pille... Il m'a répété : Un ami de Walpole peut arriver à tout... Enfin , de ces phrases qui signifient : Demandez-moi quelque chose... Mais tu sens bien... que moi... D'ailleurs , qu'est-ce que je lui aurais demandé?... je n'en sais rien... Aussi je ne lui ai parlé que dé toi , de la joie avec laquelle tu avais reçu sa lettre , de ta reconnaissance , et enfin de ta santé, qui est déjà meilleure !
WALPOLE, qui l'a écouté avec impatience.
Eh, morbleu!... de quoi te méles-tu? tuas eu tort... (Use lève.)
NEUBOROUG.
Moi !... et pourquoi?...
WALPOLE
Parce que je souffre !... parce que je me porte très-mal !...
NEUBOROUG , lui prenant le pouls.
C'est vrai... II y a toujours là des symptômes d'irritation et de fièvre nerveuse... Cela m'étonne.
WALPOLE
Et le moyen qu'il en soit autrement !... au milieu des tracas, des allées et venues, des intrigues qui m'assaillent de tous côtés!,..
ACTE III , SCÈNE I
Déjà , et je ne sais comment , car c'était un secret entre nous , le bruit de ma démission s'est répandu;... (montrant les lettres qu'il tient) et c'est à qui, amis ou ennemis, viendra me demander ma protection pour obtenir de moi vivant un lamlieau de mon béritage.
KEUBOUOUG.
Que t'importe?...
WALPOLE
Ce qu'il m'importe?... Encore faut-il avoir sa tête,... son jugement;... pour ne passe laisser influencer dans son choix,... car déjà le comte de Sunderland croit triompher... Tu vois bien que sa fille avait raison ce matin;... il y a entre elle et tel grand personnage des intelligences dont j'ai acquis la preuve, et l'on ne ra'ôtera pas de l'idée qu'elle croit m'avoir renversé !
NEUBOROUG, riant.
Y penses-tu?... Celui qui l'a renversé, c'est moi;.. .c'est ton ami,... tout le monde le sait ;... c'est la volonté de ton médecin... ou plutôt la tienne. ( Lui prenant la main.) Et tu as bien fait,... je te l'atteste... Aussi, comme je te l'ai dit , le roi t'attend dans son cabinet pour causer de ton successeur et avoir là-dessus tes idées...
V\LP0LE
Des idées,... des idées... Crois-tu que j'en aie? il faut le temps...
NEUBOROIJG.
Le pays cependant ne peut pas marcher comme ça sans ministres ; il n'aurait qu'à s'y habituer , vois ce que cela deviendrait...
WALPOLE
Je le sais bien ;... mais, obligé de combiner à la hâte, de recomposer ce ministère , de nommer , pour contenter le roi , sept ou huit personnes qui lui plaisent ;... crois-tu que ce soit facile?... et où les trouver ?
Bah!... en cherchant bien.
WALPOLE , avec impatience.
J'ai beau chercher , je ne vois pas qui pourrait se charger d'un fardeau pareil !
NEUBOROUG.
Il y aura des gens qui se dévoueront.
WALPOLE, avec impatience.
Et lesquels?... Est-ce toi?
NEl'EOROUG , se récriant.
Moi !... y penscs-tu? Moi te remplacer et être premier ministre ! esl-ce que c'est possible?... Par exemple, je ne dis pas,... s'il y avait quelque emploi modeste, quelque place obscure... dans les premiers rangs,... je pourrais aussi bien que tout autre...
W.VLPOLE.
Toi, Williams ! te lancer dans l'administration! toi, un médecin !
NEUBOROl'G .
D'abord, je ne suis pas médecin,... je suis député! et ce n'est pas d'aujourd'hui que je m'occupe des affaires publiques... Tout le monde s'en occupe en Angleterre, et j'ai fait mes preuves.
AVALPOLE.
Partes écrits,... sans contredit! mais n'ayant encore exercé aucun emploi...
NEUBOROUG.
Raison de plus ! pas d'antécédents , pas de système arrêté , ça peut aller à tout ce qu'on voudra ! Apres cela , je ne suis pas exigeant , je ne liens pas à briller ; au contraire. Il y a , pour commencer, de petits ministères sans conséquence que tout le monde peut occuper et qui ne vous obligent à rien... qu'à résidence : voilà ce qu'il me faut , ou même moins encore !...
W\LP0LE
Mais tes forces , ta santé...
NEUBOROUG.
Je me porte bien , et puis, en cas de danger,... je saurais mieux que personne les moyens de...
WALVOLE.
Sans contredit;... mais ton repos, mon ami, ta tranquillité...
NEUBOROUG.
On se sacrifie... pendant quelques années :... c'est trois ou quatre ans de courage... Et puis , quand on a fait ses affaires, on prend sa retraite;... une bonne retraite,... quelque place inamovible où l'on soit tranquille...
WALPOLE , d'un air railleur.
A merveille ! des places, des titres,... toi qui hier encore...
NEUBOROUG.
Mon Dieu!... je devine ce que tu vas me dire... Ce serait bon, si j'étais ambitieux,... mais je ne le suis pas... Je ne m'échauffe
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pas , je ne me monte pas la tête , je ne liens pas aux titres ,... aux dignités ;... je les méprise autant que toi... Aussi, mon ami, ce que j'en fais n'est pas pour moi, c'est pour ma iille , c'est pour son établissement ;... parce que la fille d'un homme en place, cela se marie toujours... Après cela , je te le jure bien,... je m'en vais,... je me retire... dans la terre de mon gendre,... ou je reviens à mes malades,... qui auront profité de mon absence pour vieillir. Ceuxlà du moins béniront mon administration , et je tacherai qu'ils ne soient pas les seuls... Voilà mes plans, mes projets; et maintenant qu'as-tu à répondre.^
AVALPOLE.
Rien, mon ami... Je parlerai de cela à Sa Majesté, qui ne demandera pas mieux. On pourra te placer parmi les lords de la trésorerie ou de l'amirauté , ou dans les conseillers du roi !
NEUBOROUG, prêt à partir.
Tout ce qui te plaira... Mais du silence ! que cela reste entre nous ! ( Revenaût. ) Par exemple , tu pourrais peut être , et comme une indiscrétion qui viendrait de toi , laisser deviner au roi que je suis l'auteur des Lettres irlandaises.
AVALPOLE.
Et l'anonyme que tu voulais garder, et ta modestie.'...
NEUBOROUG.
Je n'en ai plus besoin, puisque je vais être en place... Du reste, ce que je te dis là...
AVALPOLE.
Sois tranquille !... mais laisse-moi; car je n'ai encore rien d'ar» rété , et si le roi m'attend...
iNELBOROl'G.
Oui , mon ami , je te laisse et je compte sur toi.
WALPOLE
Et tu fais bien !
( Neuboroug sort. )
SCÈNE IL
WALPOLE, seul.
Et lui aussi !... lui aussi... ambitieux comme les autres ! Ils le sont tous; et je ne les comprends pas... C'est donc un vertige, un délire, une lièvre qui les saisit. Celui-là du moins ne s'aveugle pas; il se rend justice , il comprend qu'il ne peut me succéder...
Mais les autres,... quel spectacle!... quel tableau! Ce portefeuille qui n'est pas encore échnppé de ma main, ils se le disputent déjà! Ah! cela me fait mal!... c'est hideux à voir, et j'en rougis pour l'espèce humaine... Cependant le roi l'exige et veut que je lui désigne mon successeur;... il faut se prononcer;... il faut que ce soit moimême qui le porte au pouvoir , qui lui serve de marchepied... Qui choisir, mon Dieu?... Le comte de Sunderland ?... C'est celuilà que le roi désirerait,... et moi aussi,... car il est incapable, et à coup sur il ne me ferait pas oublier... Mais à cause de sa (ille , qui voulait me renverser,... jamais!... jamais!... on croirait qu'elle a réussi. Bolingbroke,... mon ancien antagoniste , homme de tète et de talent.'... Mais il reviendrait avec un système opposé au mien, et détruirait ce que j'ai fait. St.whope, qui est maintenant pour moi, qui est de mon parti?... :Mais il profiterait de mes idées,... il recueillerait ce que j'ai semé;... et sans se donner de peine... il irait plus loin peut-être... Qui donc choisir?... Lord Carteret?... Un brouillon, qui ne veut que la guerre... Lord North, qui n'entend rien au commerce... (S'arrèiant. ) Eh mais!... ( souriant ) ce Neuboroug, qui me parlait tout à l'heure et qui , porté par l'opposition, pourrait donner lieu à une combinaison nouvelle ;... un honnête homme d'ailleurs,... et qui ne serait pas dangereux,... un homme de talent , un publiciste distingué , l'auteur des Lettres irlandaises. Oui... Mais autre chose est de tenir la plume ou le gouvernail; autre chose est d'écrire oud'agir ! Neuboroug n'a ni l'habitude ni l'expérience des affaires;... et puis le plus terrible, c'est que ni lui ni les autres n'ont le tact, l'instinct, le coup d'oeil nécessaires!... aucun d'eux n'a... ce qui ne se donne pas, ce qui est indispensable ,... ce que j'ai en un mot... Et parmi tout ce monde-là , je ne vois encore que moi! Mais moi,... c'est fini,. ..je m'en vais,. ..je me retire !
( II va s'asseoir sur le fauteuil à droite, près de la table. )
ACTE m, SCENE m
IIENRF.
Ciel ! mon oncle !
. \V\LPOLE.
Viens, mon ami , viens à mon aide, viens me conseiller !...
HENRI
Qu'y a-t-il donc? qui vous tourmente encore?
WALl'OLE.
Cette obligation que m'a imposée le roi de lui désigner mon successeur. Je suis là,... je cherche,... je ne sais que résoudre ! Moi d'abord, je les prendrais tous... Mais encore faut-il répondre à la confiance du roi , et laisser le pouvoir en des mains qui en soient dignes.
HENRI
11 y a , grâce au ciel , dans notre pays tant de gens de mérite !
WALPOLE , avcfi ironie.
Tu crois cela !... dis-moi donc lesquels ?
HENRI, regardant autour (Je lui avec inquiétude.
Vous les connaissez mieux que moi !... Mais, à parler franchement, un tel choix entraîne après lui une responsabilité dont à votre place je craindrais les chances.
AVALPOLE.
Voilà justement ce qui m'inquiète, me tourmente...
HENRI
Eh bien , alors ! pourquoi accepter ? refusez un pareil honneur, et que le souverain s'adresse...
WALPOLE
A qui ?
HENRI
Au pays lui-même; il connaît mieux que personne ses véritables intérêts, et le minisire qu'il lui faut, qui lui convient , il le désignera par ses votes. Laissez-le faire, et ne vous en inquiétez pas plus que moi !
WALPOLE , se levant.
Quoi ! vraiment , cela ne te tourmente point?
HEISRI.
En aucune façon.
WALPOLE , lentement et s'appuyant sur son épaule. Comment!... ce pouvoir qui est en mes mains et dont je peux disposer,... cela ne to donne pasà rêver,... cela nefaitpas naitre en toi quelque idée,... quelque espérance i*...
HENRI
Aucune!... je ne désire ricti, vous le savez,... (regardant toujours) ou du moins mes vœux ne sont pas là !
WALPOLE
Mais enfin,... lu es mon ami, mon neveu,... presque mon fils;... et cette puissance souveraine,... cette place si brillante que tout le monde envie,... si je te l'offrais!...
Je la refuserais !
WALPOLE, après un instant de silence.
Voilà l'homme qu'il nous faut! honneur,... esprit, talents, tout chez lui se trouve réuni !... Et puis enfin un autre moi-même !... et je ne sais pas comment j'hésitais , comment j'allais chercher ailleurs un mérite que j'ai là, chez moi,... dans ma famille.
HENRI
Je vous remercie , mon oncle... Et qu'une telle pensée vous soit seulement venue ,... c'est plus qu'il n'en faut pour me rendre fier toute ma vie... Mais je vous l'ai dit,... je ne puis accepter...
WALPOLE
Et pour quelles raisons ?
HENRI, de même et avec impatience.
Ni mon caractère ni mes goûts ne me le permettent!... je ne pourrais jamais supporter ce fardeau des affaires, trop pesant pour ma jeunesse et mon inexpérience.
WALPOLE , avec joie.
Il n'y a pas de mal, mon garçon , il n'y a pas de mal à cela... Ne suis-jepaslà? Tu n'auras rienàfaire;... je t'aiderai,... je continuerai... sous ton nom.
HENRI
C'est me combler de vos bontés;... mais...
WALPOLE
Tu feras ce que tu voudras,... ce n'est plus moi, c'est le roi qui se chargera de vaincre tes scrupules... Il me demande un successeur,... je cours lui désigner le plus capable, le plus digne , celui que j'aime,... que je préfère à tous.
Mais , mon oncle. . . ( Apercevant Cécile. ) Dieu ! c'est elle 1
CÉCILE , HENRI
HENRI
Il s'éloigne ! ... je tremblais que votre arrivée ne lui donnât quelques soupçons auxquels , par bonheur, il n'a pas en ce moment le loisir de s'arrêter.
CÉCILE
En effet,... quelque grand projet l'occupe , et cette nouvelle qu'il vous chargeait tout haut de ra'apprendre ... cache à coup sûr quelque mystère qu'il veut que j'ignore...
HENRI
Aucun !... il n'y a point de secret... Moi, d'ailleurs, en auraisje pour vous.'... Sa santé l'oblige à donner sa démission,... à quitter le ministère...
CÉCILE
Je lésais!...
HENRI
Et il voulait m'y nommer à sa place.
CÉCILE
Est-il possible!... vous, Henri, vous premier ministre!... Eh bien ! c'est ce que je voulais faire.
HENRI
Dites-vous vrai.'
CÉCILE
Je voulais vous voir pour m'entendre avec vous, pour vous faire part de mes projets, de mes espérances , pour assurer enfin un triomphe où je voyais tant d'obstacles... et que j'étais loin de croire si facile.
HENRI
Et moi je ne puis en revenir encore!... Vous aviez tant d'ambition pour moi,... qui en ai si peu...?
CÉCILE
Que dites-vous?...
HENRI
Que je ne veux pas d'un pareil titre... Je l'ai déjà refusé!... je
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le refuserais encore , quand le roi lui-même me presserait de l'accepter !
CÉCILE
Mais vous n'y pensez pas!,..
HENRI
Et pourquoi donc? Vous savez les vœux que je forme, vous savez de qui dépend mon bonheur;... et si je suis venu ici ému et tremblant,... si en vous attendant à ce rendez-vous mon cœur battait avec tant de violence, croyez-vous que ce fût dans la crainte de ne pas obtenir un vain titre,... une place , des honneurs!... Ah! je tremblais de perdre un trésor bien plus cher; car je savais que j'allais vous voir pour la dernière fois peul-étie !...
CÉCILE
Et comment cela?
HENRI
Il faut que mon sort se décide , il faut que vous parliez,... fût-ce pour m'ôter tout espoir!... et vous aurez cette franchise... Un amour comme le mien est trop vrai,... trop sincère, pour ne pas désarmer la coquetterie la plus cruelle , et je vous aime tant , Cécile , que je mérite au moins Ihonneur d'un refus.
CÉCILE
Quoi! vous pourriez penser...
UENRI.
Je vous ai dit : Je vous aime ! ... et sans répondre à mon amour, maisaussisansle repousser, je vousaivuetremblanle,... agitée,... comme en ce moment,.. Eh bien ! répondez : Voulez-vous être à moi?... J'irai demander votre main à votre père,... à la reine,... au roi lui-même...
CÉCILE, effrayée.
Ah ! gardez-vous-en bien !..,
HENRI
Vous me le défendez , et pourquoi? Je veux le savoir ! Craignezvous que le sang de Churchill ne puisse s'allier au nôtre?... Craignez-vous que votre aïeule, que le comte de Sunderland , son gendre, ne s'offensent de ma demande?
CÉCILE
Non, milord!... Ils s'en tiendraient honorés,... ce n'est pas d'eux que viendrait le refus,
Et de qui donc? Parlez, de grâce I
ACTE III , SCÈNE IV
CÉCILE
Elî bien!... eh bien!... de moi!... de moi seule!
HENRI
Ah! voilà donc la vérité!... C'est que vous ne m'aimez pas,... c'est que vous ne m'avez jamais aimé,... c'est que vous vous faisiez un jeu de mes tourments ! et vous osez en convenir !... Et voilà donc, en vous quittant pour jamais, l'idée qu'il me faut emporter de vous ;... de vous , que j'aimais tant et qu'à présent...
CÉCILE
Ah! n'achevez pas,railord, n'achevez pas de m'accabler !... Vous ne savez pas,... vous ne saurez jamais à quel point je suis malheureuse!... Accusez-moi de ruse , de coquetterie, ne me revoyez plus,... vous aurez raison;... j'ai mérité vos reproches,. ..non pas tous, cependant;... car cette femme que vous traitez en ennemie , que vous accusez de fausseté , vous cachait ses desseins,... il est vrai,... mais ses desseins les plus secrets n'avaient pour but que votre gloire et votre fortune. Persuadée , et je m'abusais, je le vois, que l'ambition de Walpole cherchait à vous éloigner du pouvoir, tous mes soins, à moi, tendaient à vous en rapprocher, et le crédit de mon père , la faveur des miens , celle dont je jouissais auprès de la reine, tout devait vous servir et vous porter a ce rang suprême que je révais pour vous... C'était mon ambition à moi;... et je me disais : Quand il sera au fiiite des honneurs,... quand rien ne manquera à sa gloire et à sa puissance, alors seulement il saura que j'y ai contribué,... que j'en fus la cause première,... que j 'ai pu renoncer à lui, mais non à son bonheur;... et peut-être donnera-t-d une larme à mon souvenir... en se disant : Elle m'aimait tant !...
HENRI
Vous m'aimez!... vous !
CÉCILE , avec douleur.
Ah !... il en doute encore!...
HE\R
Pourquoi alors refuser l'offre de ma main?...
CÉCILE
Moi votre femme!... savez-vous, Henri, qu'un tel sort comblerait tous mes vœux ?... On doit être si heureuse et si fière de porter le nom de celui qu'on aime , de dire : Sa gloire est la mienne et ses succès sont les miens ! Et pour refuser un tel bonheur, quand il vous est offert , ne faut-il pas bien de la force d'âme,... ne faut-
il pas là... (monlranlson cœur) bien du COUl'age,,.. ( avec égarement ) OU plutôt bien de l'amour !
HENRI
0 ciel !... achevez !...
CÉCILE
Eh bien, oui!... mon trouble,... mon émotion,... tout doit vous dire en ce moment qu'il est un secret... que je dois taire,... que je ne puis révéler sans vous perdre... Et maintenant,... voudrez-vous encore l'exiger?
HENRI
Non... Je ne demande plus rien ! Je crois en vous, je crois en votre tendresse...
CÉCILE
Eh bien, s'il est vrai,... j'en veux une preuve, une seule!
HENRI
Parlez , et je jure d'obéir à l'instant !
Eh bien , acceptez le pouvoir qu'on vous offre !... Votre mérite, vos talents vous appellent au premier rang, montez-y, remplissez votre destinée;... prouvez qu'un tel fardeau n'est pas au-dessus de vos forces ;... et que, vous voyant plus grand encore que votre forlune, l'Angleterre un jour vous honore et vous admire... Voilà, Henri , la seule preuve d'amour que j'exige de vous.
HENRI
Et comment résister à cette voix qui m'élève au-dessus de moi-même?...
CÉCILE
C'est bien,., c'est bien,... vous acceptez! C'est tout ce que je demandais, et quelquesoil maintenant mon sort... adieu !... adieu !... qu'on ne nous surprenne pas enseml)le... A vous !... à vous désormais ! et ce soir, au cercle de la reine.
( Elle sort par la perte du fond.)
ACTE III, SCÈNE VI
cl de ma raison. ..Elle m'aime!... elle est à moi!... c'est là tout ce que je sais,... c'est là tout ce que mon cœur me rappelle... ( Avec regret. ) Mon onde... et le roi ;... quel malheur ! j'avais tant besoin de rester seul avec elle et avec son souvenir...
SCÈi^E VI.
HENRI, GEORGE, WALPOLE
AVALPOLE,
Oui, sire, je VOUS ai expliqué les motifs d'un tel choix; et, puisque Votre Majesté les approuve, voici mon neveu que je vous présente ; un loyal gentilhomme, tout dévoué à la personne du roi et au service du pays ! . . .
HENRI
Sire!...
WALPOLE
J'ai fait part de tes craintes , de tes hésitations... à Sa Majesté, qui, grâce au ciel, n'en a tenu compte...
HENRI
J'ai dû, avec raison, me délier de moi-même et de mes forces ;... mais dès que Votre Majesté l'exige , je sais quel est mon devoir...
WALPOLE , avec joie.
Il accepte!...
GEORGE
A la bonne heure !...
WALPOLE, avec moins de joie.
Il accepte!... Il est bien jeune encore,... il a peu d'expérience,... mais je serai là.
HENRI
J'y compte bien.
GEORGE
Pourquoi d'ailleurs exclure les jeunes gens des affaires? C'est un tort, selon moi... Ils ont cette chaleur d'imagination qui enfante les idées grandes et généreuses ; ils ont l'ardeur qui entreprend , l'activité qui exécute ; et les défauts même qu'on leur reproche, celte loyauté , cette franchise dont s'effrayent les vieux diplomates, me semblent à moi des qualités ! Le moyen d'être adroit maintenant est peut-être de dire la vérité.
C'est juste , on ne la croirait pas ! et sous ce rapport mon ne-
veu est d'une adresse à déjouer toutes les chancelleries d'Europe... Heureusenient je serai là... pour le rappeler de temps en temps aux bons et anciens usages...
GEORGE
Vous le mettrez au fait de nos relations avec les puissances...
WALPOLE
Oui, sire;... ce qui demandera quelque temps,... mais d'ici là, cela me regarde.
GEORGE
Il faudra qu'il connaisse notre situation intérieure,... les ordres à donner en Ecosse.
WALPOLE
Oui, sire;,., que cela ne l'inquiète pas,.., je m'en charge.
GEORGE
Quant aux derniers changements dans l'administration...
WALPOLE
Qu'il soit tranquille,... c'est mon affaire...
GEORGE
Et pour les autres membres du conseil qu'il nous reste à nommer...
Jel'ai déjà fait;... c'estcomrae s'il gouvernait déjà;... et dès aujourd'hui il peut entrer en fonctions... Je cours chercher le portefeuille qu'il doit tenir de Votre Majesté ;... tout le travail y est préparé, disposé... Ce sera toujours ainsi;... et demain, quand il sera au pouvoir, il n'aura plus qu'à donner...
GEORGE
Quoi donc?
WALPOLE
Sa signature!... Je reviens à l'instant retrouver Sa Majesté
( saluant Henri) et son excellence !
(Il sort.)
ACTE III , SCÈNE VII
GEORGE , souriant.
Je vois que mon nouveau ministre est sujet aux dislraclions... II n'y a pas de mal,... cela passe souvent , dans les affaires, pour de la gravité ou de la profondeur... Je disais que VValpole est enchanté de vous;... car il craignait d'abord un refus,... il me l'avait formellement annoncé !
HENBI.
C'est vrai , Sire , j'y étais décidé , je me l'étais bien promis.
GEORGE
Quoi! sincèrement vous aviez l'intention de résister aux désirs de votre oncle,... aux volontés de votre roi... Ce projet se rattachait-il à des considérations d'État ?
HENRI
Non, Sire!...
GEORGE
A quelque système que depuis vous avez abandonné ?
HENRI
Non, Sire ;.., et je demanderai à Votre Majesté la permission de ne pas lui faire connaître les motifs qui m'ont déterminé !
GEORGE
Et pourquoi donc?
HENRI
Ils lui paraîtraient peut-être peu dignes de la gravité qu'elle a droit d'attendre de son ministre.
GEORGE
Eh, mon Dieu, détrompez-vous ! la gravité m'ennuie à périr, et je suis trop heureux d'y faire trêve; ainsi donc,.., parlez sans crainte.
HENRI
Eh bien , Sire ! j'en conviens , je voulais d'abord refuser,,. Mais une personne qui a tout pouvoir sur moi a éveillé dans mon cœur des sentiments d'ambition et de gloire qui ont triomphé de mes craintes et m'ont décidé à accepter.
GEORGE , souriant.
De l'air dont vous dites cela,... je parie que cette personne-là est une femme!...
BENBr.
C'est vrai !
GEORGE, souriant.
Je l'avais deviné. Vous comprenez qu'avec votre oncle , je ne
pouvais parler que d'affaires d'État; la sévérité de son âge et de son caractère... Et puis, c'est le champion de la reine,..- son défenseur! il lui est tout dévoué ,... et raoi aussi! car je la respecte et l'aime avant tout ; mais à la moindre confidence il se serait cru, en sujet lidèle, obligé à des sermons, à des remontrances... C'est gênant,... c'est ennuyeux,... tandis qu'entre nous... (Souriant.)
HENRI, avec respect et étonnement.
Qui, moi , Sire ?
GEORGE, avec bonté.
Croyez-vous donc qu'un roi ne puisse jamais descendre des hauteurs de la politique ou de l'étiquette.'... Croyez-vous donc que souvent au fond du cœur il ne désire pas un ami à qui il puisse confier ses peines.'...
HENRI
Que dites-vous.'
GEORGE, soupirant.
Que moi aussi,... mon cher Henri, j'aurais peut-être là (montrant son creiir) plus d'un chagrin... (Avec bonté.) Mais il s'agit de vous; je vois que vous aimez ,... que vous êtes amoureux...
HENRI
A en perdre la tête.
GEORGE , gaiement.
Je conçois cela ;... et vous êtes heureux .'...
HENRI
Hélas, non!... Elle m'aime,... elle mêle dit,... et elle refuse ma main.
GEORGE, de même.
Ce n'est pas possible.
HENRI
Elle refuse d'être à moi .
GEORGE, avec abandon.
Eh bien, moi , c'est tout le contraire !...
HENRI
En vérité!...
GEORGE, vivement.
C'est comme je vous le dis... Et voyez donc désormais quelle existence , quel bonheur sera le nôtre... Nous nous délasserons des affaires publiques en parlant de nos chagrins ;... ce sera délicieux... Moi qui redoutais l'heure du conseil , je la verrai arriver maintenant avec plaisir.
ACTE III , SCÈiNE VIII
HExni.
Et moi qui tremblais d'être ministre!...
GEORGE
Vous voyez bien que ce n'est rien... Le tout est de s'entendre;... (lui prenant la main) et nous nous entendons déjà,.-, nous nous comprenons à merveille... (A demi-voix.) Dites-moi, Henri...
C'est mon oncle!...
GEORGE, à part.
Quel ennui!... (Bas, à Henri.) Silence devant lui ! SCÈNE VIII.
HENRI, GEORGE, WALPOLE
WALPOLE, tenant un portefeuille qu'il pose sur la table, et en tirant un papier. Voici les affaires dont il est urgent que Votre Majesté lui donne d'abord connaissance ;... c'est relatif à l'Espagne...
GEORGE, prenant le papier.
C'est bien ;... nous en parlerons,... mais pas aujourd'hui,... pas ce matin... Je dois sortir à cheval avec la reine... (Bas, à Henri.) Elle l'a voulu.
HENRI
Me sera-t-il permis d'accompagner Leurs Majestés.'...
GEORGE
Certainement;... c'est avec grand plaisir que je vous verrai à celte promenade... (A. vvalpole.) Au fait, c'est charmant... un jeune ministre !... ça monte à cheval!... (A Henri,) Nous ne pourrons pas causer,... la reine sera là;... mais cela se retrouvera... (A voix basse.) Il y a bal ce soir à la cour,... vous y viendrez...
HENRI, de même.
Oui, Sire !... je n'ai garde d'y manquer!
WALPOLE, à part.
Qu'ont-ils donc à se dire ainsi à voix basse?... (Haut.) Puisque Votre Majesté ne s'occupe point de ces papiers , je les lui redemanderai...
GEORGE, les donnant à Henri.
C'est lui que cela regarde... Tenez, Henri, voyez,... examinez, et faites-moi un rapport sur cette question...
WALPOLE
Qui est importante I car il s'agit ici de la paix ou de la guerre...
HENRI
Je ne cache pas à Votre Majesté que je tiens à venger les injures faites au pavillon national... Ce fut toujours mon avis...
WALPOLE
Oui, quand tu n'étais pas minisire : c'étaient alors des idées de jeune homme,... des idées chevaleresques;... mais maintenant...
HENRI
Maintenant , mon oncle , cela me semble un devoir ; telle est du moins mon opinion...
WALPOLE
Ce n'est pas la mienne... Avant tout l'intérêt des finances...
HENRI
Avant tout, l'honneur du pays...
WALPOLE
Et je soutiens, moi...
GEORGE, à Walpole; et raonfratit Henri.
Permettez... Cela le regarde,... c'est lui qui est responsable...
HENRI
Pardonnez , mon oncle, d'être d'un avis différent du vôtre... mais ne me condamnez pas sans me juger... J'expliquerai , je développerai les motifs de mon opinion dans ce rapport que Sa Majesté veut bien me demander et que je vous soumettrai d'abord..;
GEORGE
Comme vous voudrez ; ... ou que vous me remettrez à moi-même tout uniment... Car entre nous point de gêne , point d'étiquette... Que ce ne soit pas le prince et le ministre, mais seulement deux amis ; et cette amitié que je vous offre,... (lui tendant la main) l'acceptez-vous, Henri.'
HENRI, s'inelinant.
Ah, Sire!... C'est à mon oncle que je dois tant de bonheur; combien je l'en remercie !
GEORGE
Et moi plus encore... (à Walpole ) car voilà le ministre qu'il me fallait.
WALPOLE
Vraiment?,
GEORGE
Oui ! Nous venons de causer ensemble , et vous aviez raison de me le vanter. Tout en lui se trouve réuni : capacité , talents , con-
ACTE m, SCÈNE X
naissance des affaires... (A Henri.) Et quant à celle dont je vous parlais et que je recommande à votre discrétion...
WALPOLE
Laquelle?... de quoi s'agit-il ?
GEORGE
Rien !... c'est entre nous... (A Henri.) Vous avez, dit-on, à quelques lieues de Londres , une villa italienne, une campagne charmante.^...
UENRI.
Une maison de garçon...
GEORGE
Demain j'irai vous y demander à déjeuner, nous y causerons plus à l'aise qu'ici... (A Walpole.) Vous, mon cher Robert, et jusqu'à ce que tous nos arrangements soient pris, le plus grand silence aveclout le monde sur la nomination de votre neveu ! (Voyant entrer un page.) Mais on nous attend ;..• venez , venez , mon cher Henri. (De loin, à Walpole, en s'en allant.) Adieu , milord...
HENRI , de même et gaiement.
Adieu , mon oncle. (Us sortent tous deux.)
SCÈNE IX
WALPOLE , se promenant d'un air morne et rêveur.
Je suis enchanté !... voilà mon neveu en faveur;... le roi l'a déjà pris en amitié, et va demain déjeuner chez lui... (S'arrètaot.) Il n'est jamais venu déjeuner chez moi... Et puis cette affaire qui les occupe et pour laquelle ma présence paraissait les gêner!..- Autrefois il n'avait pas de secret pour moi... Qui donc m'a ôté sa confiance.^ Qui m'a déjà desservi auprès de lui.? Lord Henri.?... oh non, je ne puis le croire;... il est trop franc, trop loyal,... i\ n'y a pas assez longtemps qu'il est aux affaires... Cependant il avait l'air d'être d'intelligence avec le roi ; il a combattu devant lui mon opinion, il s'est montré mon adversaire,... mon ennemi ;... et puis enfin ce déjeuner : il n'a rien dit,... il a accepté... L'ingrat !... lui qui me doit tout !
SCÈNE X
WALPOLE, NEUBOROUG.
WALPOLE, apercevant Neuboroug, et lui prenant les mains.
Ah! te voilà, mon ami , mon seul ami I
NEUEOROUC,
As-lu VU le roi?...
Oui...
WALPOLE
NEtBOROLC.
Je m'en suis douté,.,, car je l'ai rencontré qui sortait d'ici;... il rn'a salué d'un air très-agréable en traversant la terrasse, qui était encombrée de courtisans...
AVALPOLE.
Le roi n'était pas seul?...
NEL'BOROIG.
Non, il s'appuyait affectueusement sur le bras de lord Henri,... et ils disaient tous : Ce Walpole est-il en faveur! il suffit d'être son neveu , son parent, pour être traité par le roi comme un membre de la famille royale ! — Sa Majesté s'est alors approchée de la terrasse, au bas de laquelle étaient rassemblés des gens du peuple et des matelots qui murmuraient à haute voix : La guerre ! la guerre! guerre à l'Espagne — Vous l'entendez, Sire! s'est écrié lord Henri... Eh bien , mon brave officier ! a dit le roi en lui frappant sur l'épaule , nous la leur donnerons, n'est-il pas vrai?
WALPOLE
11 a dit cela?... il l'a promis aussi formellement ?
NElBOROliG.
Tout haut, devant tout le monde ; et alors de toutes parts ont retenti les cris de vive le roi !... vive Waipole! parce qu'ils croient toujours que c'est toi qui reste au ministère... Et moi je riais... Que les hommes sont singuliers ! et qu'il faut peu de chose pour les... Et dis-moi, tu as donc songé à moi?
Oui , mon ami , oui , je t'ai mis sur une liste qui doit être soumise au roi et qu'il approuvera , j'en suis sur...
NELCOROUG.
M'as-tu mis dans la trésorerie,... ou dans l'amirauté?...
WALPOLE, à demi-voix.
Eh! que dirais-tu s'il y avait moyen d'arriver plus haut? de parvenir peut-être jusqu'au premier rang?
NEUBOROUG.
Non, non, ne me tente pas !... tu sais que je n'ai pas d'ambition... Un petit ministère inoffensif, bien tranquille, bien mo-
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Et pourquoi donc?... tu ne te rends pas justice... N'as-tu pas des titres? et puis enfin , un homme mûr,... raisonnable...
NEUBOROUG.
C'est vrai!
WALPOLE , avec amertume.
Ce n'est pas un jeune homme ! il ne monte pas à cheval , celui-là !
NEUBOROUG.
Jamais!...
WALPOLE, de même.
Il n'apasde villa élégante,... de maison de campagne...
NEUBOROIG.
Pas encore;... mais cela peut venir ;... et si le roi le veut.
WALPOLE, lui saisissint le bras avec force.
Ille voudra,. ..j'en réponds... Il y aura des obstacles,... des obstacles terribles... Les princes ont tant de caprices, ils oublient si vite les services passés!... Mais entin, rassure-toi;... dans un gouvernement tel que le nôtre , il ne suflit pas d'être le favori du roi pour faire un ministre,... il faut encore du crédit , du talent...
NEUBOROUG.
Tu es bien bon....
WALPOLE
Il faut avoir pour soi la majorité,... l'opinion publique^!.,. Et l'on verra...
NEUBOROUG.
Oui, mon ami, oui; nous verrons... Mais calme-toi,... car te voilà dans un état qui m'effraye... Tu avais donné ta démission pour être tranquille...
WALPOLE
Et je le suis , mon ami , je le suis.
NEUBOROUG , remontant vers la porte du fond.
Entends-tu ces cris?... c'est le roi qui part;... il est achevai;... ton neveu est à côté de lui,... à sa droite...
WALPOLE , avec colère.
A sa droite!... tu en es sûr?...
NEUBOROUG.
Parbleu ! je le vois... Ah, mon Dieu !..: il laisse tomber sa cravache,... le roi lui offre la sienne !... Quel honneur !
WALPOLE , à part.
C'en esltrop! (Haut, àiSeuboroug.) Viens;... j'yperdrai mon nom, ou nous renverserons ceux qui aspirent au pouvoir !
NEtBOROUG.
Nous les renverserons...
WALPOLE
Et puisque le roi veut décidément la guerre...
NEUBOROLG.
Nous la lui donnerons. . . On l'a toujours quand on veut ; ce n'est pas comme la paix.
WALPOLE, l'entraînant.
Viens, te dis-je , il faut se hâter.
(11 sort en enlrainant Neuboroug par le fond.)
LORD HENRI , MARGUERITE
MARGUERITE, entrant par la porte à droite.
Oui, mon père, je vous attendrai ici...
HENRI, entrant par le fond et apercevant Marguerite. Miss Marguerite,... qu'il me tardait de vous voir !... Je suis d'une joie!... j'éprouve un bonheur !...
MARGUERITE
Alors dites donc vite , pour que j'en aie aussi !
HENRI
Il est arrivé depuis ce matin tant de changements, tant d'événements!... Qu'il vous suffise d'apprendre que dans ce moment j'ai tout pouvoir ; j'ai la confiance , j'ai l'amilié du roi ;... il m'accordera tout ce que je voudrai :... alors et sur-le-champ j'ai pensé à vous...
MARGUERITE
A moi?...
HENRI
Ou du moins à celui que vous aimez ;... c'est la m.éme chose... J'ai fait venir votre jeune cousin Thomas Kinston...
MARGUERITE
G ciel!
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Je lui avais fait avoir hier un emploi ;,.. je lui en donne un aujourd'hui bien plus beau,... bien plus sûr;... je le place près de moi à la chancellerie ;... et si vous aviez vu sa reconnaissance et surtout son ctonuement , car il ne peut se douter d'où lui vient sa fortune!...
MARGUERITE, à part.
Je crois bien !
HENRI
Maintenant que vous voilà riche, lui ai-je dit, que votre avenir est assuré,... ne songerez-vous pas à quelque établissement.'...
Grand Dieu!...
HENRI
Ne craignez rien!... Je ne me serais pas permis un seul mot qui aurait pu vous comprometire... Mais c'est lui-même qui, s'adressant à moi comme à son protecteur, m'a donné à entendre qu'il avait des vues sur une jeune fille, sa parente , sa cousine , dont le père venait d'être nommé membre de la Chambre des communes... C'est clair , je le pense , et sans trahir un secret que votre tendresse avait confié à mon amitié,... je l'ai engagé à ne pas se rebuter,... à se présenter encore...
MARGUERITE
0 mon Dieu !
HENRI
Il va venir... (La regardant avec tendresse.) Et en vérité, Marguerite, je le trouve bien heureux ;... je trouve qu'il n'y a personne au monde qui ne doive envier son sort ;... car maintenant le voilà sûr du consentement de votre père... Sa nouvelle fortune,... ma protection,.,, et puis la vôtre...
* MARGUERITE, avec embarras.
Je ne sais;... je doute encore que mon père..:
HENRI
Il le faudra bien.,. Je saurai l'y contraindre...
MARGUERITE
C'est trop de bontés,... c'est trop vous occuper de moi;... vous d'abord!... vous avant tout !... Vous ne me parlez pas de ce qui vous est arrivé,.., de celte entrevue , de ce rendez-^us qu'on vous avait demandé .' ..
Ah! vous allez partager mon bonheur;... et il m'est d'autant plus doux,... qu'il y a dans notre destinée comme une sympathie secrète,... qui fait que nous sommes heureux ou malheureux ensemble... Je suis comme vous,... je suis aimé!,..
MARGUERITE
0 ciel !
HENRI
Oui , elle m'aime,.,, oui, je ne peux en douter";.- et si des obstacles , si un secret que je dois respecter l'empêchent en ce moment de me donner sa main,... je suis sûr du moins que ce mariage est maintenant l'objet de ses vœux... .le viens de lui écrire pour presser encore cet heureux instant,... et bientôt, je l'espère, rien ne s'opposera à notre union pas plus qu'à la votre... .le vais attendre sa réponse,... et je vous retrouverai chez ma sœur, lady Juliana , n'est-il pas vrai?... Adieu , Marguerite , adieu!... Gardez bien mon secret.
(Il sort.)
SCÈNE Jl
MARGUERITE, radiant la main sur son cœur.
II est là son secret;... il est là qui m'accable et me tue : il est aimé !... Pendant qu'il parlait je me sentais mourir ;... par bonheur encore , il n'en a rien vu ;... sa joie l'empêchait de comprendre ou même d'apercevoir ma douleur... (Joignant les mains. ) Qu'il soit heureux, mon Dieu!... c'est là ma seule prière,... et pour moi tout est fini !,..
(Se retournant et apercevant Neuboroug. )
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^EDCORO^;G.
Toi qui ce matin trouvais ce séjour si agréable...
MAKCUElllTE.
Ce matin, quelle différence !... je ne savais pas... C'est-à-dire que je croyais... Et vous-même qui parlez , vous trouviez la cour si insupportable...
NEUBOnOUG.
Au premier coup d'oeil,... c'est vrai;... mais après on s'y fait !...
MARGUERITE
Je ne m'y ferai jamais... Allons-nous-en, mon père , je souffre.
NEUBOROIG , lui prenant la main.
Est-ii'possible !... Eh bien, nous partirons... Mais encore un instant :... j'attends mon ami Walpole, quia sur moi des projets;... il m'a dit de ne pas m'éloigner ,... car il prétend qu'il y a deschan-
MARGUERITE
Pour quoi ?
Pour être ministre..
Vous , mon Dieu !
NEIÎBOROUG.
Pourquoi pas?... comme toulle monde!... Et puis, ce n'est pas moi,... c'est lui qui le veut,... qui l'exige ! Comment désobliger un ami qui y met un pareil zèle?... J'en conviens franchement, j'étais venu ici avec des préventions ;... et peu à peu... que veux-tu ! l'œil se fait à cet éclat, à ce luxe qui vous environne,... l'oredle s'habitue à ces titres de votre Grâce , votre Seigneurie , votre Excellence ;... et puis encore d'autres idées... En voyant ces belles dames si bien parées, si brillantes, si enviées, je pense à toi, et je me dis : Ma fille serait comme elles ! Je te vois dans ma voiture , dans mon salon, dont tu fais les honneurs ; je te vois dans ma logo de l'Opéra... Je les entends qui disent : C'est elle, c'est la fille du ministre... Quand je pense à tout cela , vois-lu bien , cela me trouble , ça m'ébiouit , ça m'étourdit , et je ne sais plus si c'est de l'ambition ou de l'amour paternel !
MARGUERITE
Eh bien ! s'il est vrai,... si vous m'aimez, mon père,... neme laissez pas ici;... car j'y mourrais !.,.
NECBOROUG.
MARGUERITE
NEUBOROUG.
Qu'est-ce que tu rae dis là.\..toi mourir!... Viens-t'en, ma fille, partons;... je l'emmène à l'instant ;... je donne ma démission... Qu'est-ce que je ferais ici , dans mon ministère , sans mon enfant, sans mon bonheur?... (Lui prenant les mains.) Mais réponds-moi : raconte tout à ton père. Doù vient l'étal où je le vois. ^... d'oii viennent tes souffrances ?... est-ce que j'en serais cause, par hasard .^ J'en serais bien capable !
MARGUERITE
Non , mon bon père ; non , jamais !... Mais hier, quand vous me parliez d'aimer quelqu'un,... je vous ai promis de vous dire... si ça venait... Eh bien , mon père,... c'est venu.
NEIBOROUG.
Vraiment !
MARGUERITE
Ou plutôt c'est parti ;... car je ne veux plus y songer, je veux l'oublier... C'est quelqu'un que je ne peux jamais épouser,... un lord,... un grand seigneur!...
KEUBOROUG, vivement.
Je le connais ,... car j'y ai toujours pensé ;... c'est toujours lui que j'ai rêvé pour gendre,... lord Henri...
MARGUERITE , lui mettant la main sur la bouche.
Silence , au nom du ciel !
NEUBOROUG.
Raison de plus pour que je sois ministre!... c'est, le seul moyen de rapprocher les distances.
MARGUERITE
Impossible!...
NEUBOROIIG.
Pourquoi ne pas essayer? Si nous échouons, je partirai, et, tout consolé, car je partirai avec toi... Mais s'il y avait des chances,... si Walpole l'emportait dans ce qu'il veiit faire pour moi , vois donc combien il serait terril)le de renoncer à un ministère.
MARGUERITE
Vous y pensez encore ?
NEUBOROUG.
Eh bien, oui! c'est plus fort que moi !... Il y a dans l'air qu'on respire ici quelque chose qui monte à la tête... Je rae tàte le pouls, et il me semble que me voilà comme Robert était ce matin;... les mêmes symptômes...
SCÈNE IV
NEUBOROUG, WALPOLE.
WALPOLE , entrant par la porte à droite d'un air rêveur et tenant un cahier.
Ce rapport qu'il vient de me remettre,... et qu'en quelques heures il a éci it en entier de sa main,... j'ai beau le relire,... par saint George!.. .c'est bien!. .c'est très-bien!... Il conclut pour la guerre,., pour celte guerre d'Espagne qu'ils demandent tous , et dès demain le voilà populaire , idole du prince,... idole de la nation !... et moi injurié, outragé,... bien plus, oublié ! Cela commence déjà.
NEUBOROUG.
Eh bien , mon cher ami ?
WALPOLE
Eh bien ! cela va mal !... J'ai attendu le roi dans son cabinet au retour de sa promenade ;. . . je lui ai fait part franchement, et dans son intérêt, de mes nouvelles réflexions et de mes craintes au sujet du choix qu'il veut faire...
NEUBOROUG.
Le roi a donc quelqu'un en vue ,... quelqu'un qu'il protège ?
Eh oui!... un membre de la Chambre haute,... un jeune lord qui n'est certainement pas sans mérite, mais qui est sans expérience ; et sans le desservir en rien , j'ai démontré au roi que , quels que fussent ses talents, il n'avait jusqu'à présent aucun partisan , aucun appui dansla Chambre des communes. ..Alors, et avec adresse, je lui ai parlé de toi, qui , porté par l'opposition , pouvais la rallier au gouvernement et opérer une fusion entre les whigs et les torys... C'était enfin, et en bonne politique, un essai à tenter.
NEL'ROROIG.
C'est vrai... Eh bien?...
WALPOLE
EJi bjen !... distrait et rêveur, le roi m'ccoutait à peine. „ ou me
répondait avec impatience... C'est la prenaière fois de ma vie que je n'ai rien pu gagner sur son esprit.
NEUBOROUG.
Que veux-tu ?... il faut se faire une raison;... et comme je te le disais ce matin, il ya en première ligne des emplois secondaires,... dont on peut se contenter.
WALPOLE
Et Dieu sait... si ceux-là même je pourrai maintenant en disposer;... car il y a là-dessous une intrigue, . . . une trahison infernale ! . . . Croirais-lu que les partisans du comte de Sunderlandle poussaient, le protégeaient...
XEUBOROUC .
Qui?... mon concurrent ?
WALPOLE , avec impatience.
Eh oui, sans doute! Lady Cécile , que je croyais abattue, est au contraire triomphante ;... elle avait intrigué en sa faveur!... Tout le monde est donc pour lui ! j'étais donc leur jouet à tous ; et je verrais arriver à ce nouveau ministère Sunderland , Bolingbroke, et tous mes ennemis !... Non, morbleu! dussé-je y mourir, je ne t'abandonnerai pas; je n'abandonne pas ainsi la partie, j'en ai gagné de plus désespérées ; je te porterai au ministère,... je t'y pousserai,... quand je devrais tout renverser !
NECBOROUG.
C'en est trop, mon ami , c'en est trop! l'amitié t'aveugle ett'égare, et je ne souffrirai pas que pour moi tu t'exposes ainsi,... ni que tu te mettes dans l'état où te voilà... Car depuis que tu t'es retiré des affaires pour te reposer,...' c'est pis qu'un enfer,... et j'aime mieux renoncer...
WALPOLE , le retenant.
Tune le peux'pas !...tune t'en iras pas !... Tout n'est encore qu'en projets , rien n'est terminé ! et , grâce au ciel , l'ordonnance n'est pas encore rendue.
NEOEOROL'G.
Qu'en sais-tu ?
WALPOLE
Je le sais, parce qu'on l'aurait envoyée à ma signature!...
NEUBOROUG.
A toi qui t'en vas.'...
WALPOLE
Eh non !..• je reste ministre sans portefeuille pour contre-signcr l'ordonnance qui recompose le nouveau ministère ! ... Et après cela. . .
SCÈNE V
NEUBOROUG, WALPOLE,lN iiiissier de la chambre du roi. l'huissier , présenlanl uu papier cacheté.
De la part du roi , milord.
(Il salue et sort, )
WALPOLE
0 ciel !
NEIBOROUG.
Qu'y a-t-il donc?...
WALPOLE , essayant de sourire.
Rien ! C'est celte ordonnance dont je te parlais...
NlirBOROUG , lui prenant la main.
Qu'as-tu donc? ... est-ce que tu te trouves laal?
WALPOLE
Non, naon ami,... ce n'est rien.
NELBOROUG.
Si vraiment... Je te sens là une sueur froide !...
WALPOLE
Que veux-tu?... Jusqu'à ce moment j'avais cru que nous l'emporterions,... que je pourrais servirun ami,... et on ne voit pas sans quelque émotion détruire ainsi foutes ses espérances !
NEIBOROLG.
Mon ami,... mon cher Robert, ne te faispasde peine,... vrai! me voilà tout résigné!... Ce n'était pas pour moi,... c'était pour ma lille ;... et je suis philosophe !... Mais toi tu sers tes amis trop vivement... (Lui secouant la main.) Allons,... allons,... du courage. Je vais retrouver ma fille... (A part, regardant Walpole.) Et moi qui hier encore doutais de son affection!... J'étais un ingrat... (A part, en sortant.) Ah ! je n'aurais jamais cru qu'il m'aimât à ce point-là.
(Il sort par la porte du fond. )
WALPOLE , seul , s'asseyant près de la table.
Oui, c'est bien cela... Lord Henri. ..premier ministre!. ..voilà l'ordonnance qui le nomme,... ( prenant la plume) et quand je l'aurai contre-signée , je neserai plus rien!... il aura pris ma place!... (Jetant la plume.) Et SI je la redemandais Celle place!... si je disais
au roi : C'est mon bien, elle m'appartient, rendez-la-moi;... car nulaumondene pouvait me renverser;... et c'est moi,. ..moi-même qui me déshérite , qui me ravis le fruit de trente années de travaux et de peines... Ce ne doit pas être,... ça n'est pas juste!. ..Le roi le
saura,... je cours le lui dire... (il se lève, fait quelques pas , cl s'arrête )
et me couvrir de ridicule, m'exposer à toutes les railleries,... et , qui plus est, à un refus peut-être... Car maintenant, engoué comme il l'est de mon neveu , il le préfère à tout , rien ne pourra l'en détacher... Et puis , les Sunderland ne sont-ils pas là qui poussent à ma ruine, dont ils se disputent les débris?... Et si le roi refuse, ce n'est plus une démission,... c'est une disgrâce, un exil,... un renvoi!... Ah! (Se remeltaiit à la table, et reprenant la plume. ) Allons,... il le
faut,... il faut se résigner!... il faut subir son sort!... Est-il donc si terrible après tout ? Vingt fois dans ma vie n'ai-je pas désiré ce qui m'arrive aujourd'hui.' Ne l'ai je pas demandé moi-même ?.,, et le repos , après tant d'orages, est-il donc sans douceur et sans charmes?... Allons,... signons !...(!! approche la plume du papier, et s'arrête.) Signer son propre arrêt!... signer la réputation, la gloire d'un rival! et faire un ministre de ce favori qui m'a déjà enlevé la faveur du mailre!.,. Non,... non ! je ne veux pas écrire... Ma main s'y refuse et se roidit ,... mes nerfs se briseraient... (Jetant la plume.) C'est impossible!... J'en mourrais plutôt!... Je le hais! je le déteste!... Tout autre au monde , pourvu que ce ne soit pas lui !
SCÈNE VII
■WALPOLE , près de la table ; GtlORGE , entrant par le fond , et tenant un mouchoir de Icmme à la main.
GEORGE, riant.
L'invention est admirable !
WALPOLE , cherchant à se remettre.
C'est le roi !
GEORGE, toujours riant.
C'est vous, mon cher Robert!... Où donc est votre neveu?
W.\LPOLE , à part.
Toujours lui!...
GEORGE
Je le cherchais pour lui raconter un tour excellent... Figurezvous que tantôt j'entre chez la reine, qui était entourée de ses dames d'honneur;... l'uue d'elles, avec qui je causais, tenait à la main
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ce riche mouchoir brodé , qui , dans un de ses coins artistement noué, me parut renfermer un billet,... sur lequel je plaisantai... On me répondit que c'était une lettre de femme,... de la comtesse de Lindsay , une dame bel esprit,... une élève de Pope... Curieux d'admirer son style, je demandai en grixce à en lire quelques lignes,... on me refuse,... j'insiste... Je veux parler en roi,... on se rit de mon autorité; et toutes ces dames, à commencer par la reine, de prendre parti contre moi en me défiant de réussir. Moi je parie une agrafe en diamant qu'avant la (in du jour le billet sera dans mes mains : on accepte; et vraiment je m'étais avancé là sans trop savoir les moyens d'en sortir à mon honneur, lorsqu'un de mes pages , qui avait entendu la discussion,... un petit ambitieux qui est du parti du roi plutôt que de celui des dames , s'est emparé de ce mouchoir... Je ne sais pas comment il s'y est pris, mais à l'instant même,... au moment où j'entrais dans ce salon, il me l'a remis d'un air triomphant... (Clierchant toujours à dénouer. ) Mais c'est pire que le nœud gordien,... et l'on voit qu'une main féminine a passé par là... Il n'y a que les femmes pour de pareils nœuds !
On se plaint rarement de leur solidité!...
GEORGE , aclievant de dénouer le niouclioir. Enfin, j'ai réussi,... (prenant le billet, qu'il ouvre et qu'il montre à
W'aipoie ) et nous pouvons admirer la prose ou les vers de lady Lindsay.
WALPOLE , à part, après avoir jeté les yeux sur le billet.
Ciel ! l'écriture de mon neveu !
GEORGE
Qu'ai-je vu!... (Lisant à part.) Ma Cécile, ma bien-aimée... Point de signature;... mais dans les termes les plus tendres,... les plus pressants,... on réclame l'exécution de ses promesses... Quelle audace!... quelle insolence!... Et ce billet qu'elle a reçu, dont elle m'a fait un mystère,... qui a osé l'écrire .^.. Je le saurai!... je connaîtrai le téméraire, et malheur à lui!...
SCÈNE VIII
HENRI, GEORGE, WALPOLE
GEORGE, apercevant Henri.
Ah! mon ami, mon cher Henri , vous voilà! Vous arrivez à propos,... j'ai à vous parler,... à vous consulter... sur une affaire
qui m'intéresse;... (se retournant, et voyant Waipoie ) une affaire d'État.
HENRI
Il me semble que mon oncle pourrait mieux que personne...; et j'aurais droit, Sire , de me récuser,... car je ne suis pas encore nommé.
GEORGE
Peu importe ; :.. c'est tout comme ! ( A Walpole. ) Mon cher Robert , avez-vous contre-signe cette ordonnance que je vous ai envoyée ?
WALPOLE
Pas encore, Sire!... Je voulais proposer à Votre Majesté une autre forme de rédaction.
GEORGE
Comme vous voudrez;... ce que vous jugerez convenable. Faites seulement qu'on l'expédie promptement dans vos bureaux.
WALPOLE
0 ciel!...
GEORGE
Je reste avec votre neveu... pour conférer avec lui,... pour m'entendre sur l'objet dont je parlais tout à l'heure, et qui dans ce moment est de la plus haute importance.
HENRI , vivement.
L'affaire de la guerre d'Espagne !...
GEORGE, de même.
Précisément !
HENRI
J'ai fait sur-le-champ le rapport que Votre Majesté avait daigné me demander à ce sujet, et... je l'avais soumis à mon oncle...
WALPOLE, qui a clé prendre le rapport qu'il avait laissé sur la table. Oui, Sire,... (il regarde son neveu, hésite un moment pour remettre le papier au roi, et lui dit d'une voix émue :) le VOici!... écrit en entier de
sa main.
GEORGE , le prenant sans le regarder.
C'est bon!...
HENRI, an roi.
Votre IMajesté ne le regarde pas ?
GEORGE
Si vraiment!... (il y jette les yeux d'an air indifférent.) 0 ciel!... qu'ai-je vu? cette écriture... (Walpole, qui a observé le trouble du roi,
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jette un dernier regard sur lui et sur son neveu, puis il sort précipitamment pendant que George s'avance au bord du tiiéâtre, en regardant toujours le
bilkt. ) C'est cela même!... c'est lui!... quelle indignité!... quelle trahison!... et la perfide surtout!...
( Il remonte le théâtre, et aperçoit Cécile, qui entre. )
HENRI, GEORGE , CÉCILE
GEORGE, à part.
La voilà!...
CÉCILE , s'adressant au roi.
Mon père, le comte de Sunderland , va se rendre à l'audience que vous daignez lui accorder.
GEORGE, contenant son émotion.
C'est bien ,... nous le recevrons...
(George, après un instant de silence, jette un coup d'oeil sur Henri et sur Cécile, qui ont échangé un regard et baissent soudain les yeux.)
Lord Henri , je voulais vous parler, et je puis le faire devant milady, car je me rappelle maintenant que plusieurs fois elle a piaille près de moi en votre faveur et qu'elle est toute dévouée à vos intérêts...
C'est trop de bontés à lady Cécile, et surtout à Votre Majesté...
GEORGE
J'en aurai plus encore , et pour commencer je vous donnerai un conseil,... celui d'être plus circonspect... Ce matin vous ne m'avez confié que la moitié de votre secret,... j'ignorais encore quelle était celle que vous aimiez ;... un hasard vient de me l'apprendre... ( Mouvement de Cécile.) Oui, madame ;... et voyez à quoi son imprudence l'exposait , si cette lettre , par exemple , était tombée en d'autres mains que les miennes...
HENRI
O ciel !... Eh bien , puisque mon amour vous est connu , pourquoi n'avouerais-je pas à Votre Majesté et mes projets, et mes vœux, et l'espoir de ma vie entière.^.. Oui , Sire, c'est elle que j'aime!...
CÉCILE
Que dites -vous ?
HENRI
Ne craignez rien;... ce n'est pas au prince,... ce n'est pas à mon souverain que je confie un tel secret...
CÉCILE
Henri...
GEORGE
Et pourquoi l'arrêter, milady?... il aime,... il.est aimé,... il nie l'a avoué ce matin !... il en est convenu !
Est-il possible?...
HENRI
Punissez-moi, madame! je l'ai mérité. Mais quand je parlais ainsi, je croyais que jamais votre nom ne serait connu;... qu'un éternel silence ensevelirait et mon secret et l'amour que vous m'avez juré...
CÉCILE , qui a passé près de lui.
Taisez-vous! taisez-vous!
HENRI
Et pourquoi donc?... Pourquoi cet effroi, grand Dieu !
GEORGE
Vous ne le devinez pas? C'est qu'elle ne peut entendre ni supporter l'arrêt qui l'accable;... c'est que cet amour qu'elle vous a juré,... il m'appartenait,... elle me l'avait donné.
CÉCILE
Sire, au nom du ciel...
HENRI , avec fureur.
Quoi! celle que vous aimiez...?
GEORGE
C'est elle!...
CÉCILE , au roi, et avec dignité.
Assez!... assez!.,. Vous m'avez frappée de mort, et maintenant je n'ai plus rien à redouter... J'ai subi de tous les supplices le plus horrible... Vous m'avez flétrie à ses yeux-.. J'ai perdu l'estime de celui que j'aime.
GEORGE
Que vous aimez!...
CÉCILE
Oui , Sire ; ces nœuds que vous osez rappeler, et que dès longtemps cependant j'avais brisés de moi-même , ces nœuds que l'ambition seuls avait formés,... je m'en accuse et j'en rougis j
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mais l'amour que j'avais pour lui, j'en suis fière et je m'en j^lorifie, car il était noble et pur... Oui, c'est par amour que j'ai repoussé ses vœux , c'est par amour que je refusais sa main , moi qui aurais donné ma vie pour en être digne ; et je ne dis pas cela pour m'excuser à ses yeux , pour surprendre sa pitié, ni pour regagner une tendresse que je ne mérile pas et que j'ai perdue sans retour... Mais je le dis pour moi-même , que vous avez voulu abaisser , je le dis devant vous, qui tenez le sceptre et la couronne, celui que j'aimais, Sire ,... c'est lui !...
GEORGE
Et ce mot a décidé sa perte ;. .. et vous deux qui m'avez trompé... SCÈNE X.
HENRI , CÉCILE, GEORGE, in huissier delà cliambrc. l'hCISSIER , aunoDcant.
Le comte de Sunderland!...
GEORGE
Qu'il vienne à l'instant ! qu'il vienne !
CÉCILE , s'élançant vers la porte du fond.
Ah! mon père!...
( Elle sort comme pour l'empêcher d'entrer. )
GEORGE
Oui;... c'est à ses yeux ,... c'est aux yeux de tous que je veux la punir, et je vais à l'instant...
HENRI, se plaçant devant la porte du fond.
Non, Sire, votre majesté n'ira pas!
GEORGE
Oser me retenir !
HENRI
Elle n'ira pas flétrir une fille aux yeux de son père... Ce n'est pas là la vengeance d'un galant homme, et surtout d'un roi.
GEORGE
Téméraire !
HENRI
Vous êtes maître de mes jours,-., mais non de son honneur; et si vous pouviez l'oublier...
GEORGE
Je n'oublie pas de tels outrngos ;... je vais les châtier.
HENRI , tr.ivirsant le théâtre.
Et moi je vais demander justice...
GEORGE
A qui?,..
HEMU.
A la reine!...
GEORGE , courant à lui, et !e retcnaDt à son tour. Monsieur!... restez! ^
SCÈNE XI
Plusieurs lords et seigneurs de la cour, plusieurs officiers supéripurs ; WÂL- POLE, GEORGE, HENRI; puis NEUBOROUG et MARGUERITE, qui entreot uu instaol après.
WALPOLE , entrant un instant avant tout le monde.
Je viens remettre à Votre Majesté cette ordonnance...
GEORGE , la prenant et la déchirant.
Qui est nulle et que j'anéantis! J'ai fait uu autre choix;... vous
le connaîtrez... (Aux officiers qui sont dcrrièie lui, et leur montrant Henri.)
Milords, assurez-vous d'un téméraire qui a outragé son roi,.- qui l'a menacé...
MARGUERITE , qui vient d'entrer avec son père.
Ociel!...
WALPOLE
Ce n'est pas possible-
NEUBOROUG.
De quel crime ose-t-on l'accuser ?
GEORGE , avec colère et cherchant à se modérer. Son crime!...
HENRI , froidement.
S'il est connu,... ce ne sera que par vous, Sire ! car au prix de mes jours , je jure de garder le silence.
GEORGE
Et moi!... (S'arrètant et s'adressant aux officiers.) AssureZ-VOUS
de lui ,... plus tard je déciderai de son sort... ( Regardant autour de lui.)Walpole,Neuboroug,... vous êtes de bons et fidèles serviteurs, et dans ce moment , entouré comme je le suis de traîtres et de perfides , j'ai besoin d'amis véritables ; venez , venez, suivez moi ! ( 11 les emmène par la porte du fond , et toute la cour sort-après eux.)
ACTE V, SCÈNE I
SCKNE XII.
Quelques soldais au Tonrl du tlicàtic ; un OFFICIER à qui Henri vient de remeltre son cpée ; HENRI, au coin du théâtre à droite; MAR- GUERITE, auprc^s de lui.
MARGUERITE , toute tremblante et joignant les mains d'effroi.
Vous! mon Dieu!... disgracié!... prisonnier!...
HENRI , prêt à partir.
Ah! ce n'est pas là le coup le plus cruel!... Trahi, abusé par celle que j'aimais!...
MARGUERITE, vivement.
Que dites-vous?
HENRI
Indigne de moi , elle appartenait à uu autre , et tout est fini entre nous !...
MARGIERITE , avec une expression de joie et portant la main à son cœur.
Ah!
( L'ofticicr fait un signe à Henri, qui tend la main à Marguerite et sort par le fond, entoure par les soldats, tandis que Marguerite, immobile à la droite du théâtre, le suit des yeux jusqu'à ce qu'il ait disparu, et sort par la porte à droit». )
SCÈNE PREMIÈRE. HENRI, NEUBOROUG
NEUBOROLG.
Oui , mon cher ami, cela va mal pour vous... Je vous en préviens parce que j'étais là ; j'ai été témoin de la colère du roi.
HENRI
Et cependant, à l'instant même , mes arrêts viennent d'être levés... Je n'ai plus pour prison que l'enceinte de ce palais, et l'on n'a exigé de moi d'autre caution que ma parole de n'en point sortir.
NEUBOROUG.
Cela m'étonne;... car il y a deux heures le roi était furieux. Je ne sais pas ce que vous lui avez fait ; mais voilà ce qui est arrivé. A peine étions-nous sortis de celte galerie, qu'il congédie tout le
monde, en disant d'un ton brusque : Pardon; milords, il faut que je parle à M. Neuboroug, à lui seul. Me voici donc dans le cabinet du roi , en téleà léle avec lui. Il me dit : Asseyez-vous , asseyez-vous; puis il se pronoène d'un air agité, il s'assied,., i! écri t ,. . . il sonne. . . Tenez, pour le lord chancelier, qui tout à Thêure était dans le salon. — Puis il se relourne vers moi. — Je suis à vous dans l'instant, nous avons à causer du nouveau ministre. — Je croyais que Voire Majesté avait fait un choix. — Est-ce que vous le connaissiez? -Non, Sire, je sais seulement que vous aviez signé l'ordonnance. — Je l'ai déchirée. — Et il recommence à se promener. J'étais toujours là et j'attendais. . On annonce Walpole. — Je ne veux pas le recevoir , dit le roi ; et à peine achevaitil ces mots , que votre oncle parait sur le seuil de la porte. —Je viens , dit-il , rendre un service à Votre Majesté... Il est impossible qu'elle ait écrit l'ordre que je viens de voir entre les mains du lord chancelier.— Je l'ai écrit, je le ferai exécuter... Lord Henri a manqué de respect à ma personne, il m'a menacé;... il y a crime de lèse-majesté : qui ose le justifier est coupable. — Mettez-moi donc aussi en accusation , car je viens le défendre !...
Mon pauvre oncle !
NEUBOROUG.
Oui, Sire , a-t-il ajouté; on n'enlève pas à un brave officier son titre et son grade pour un crime tel que le sien. — Son crime! s'est écrié le roi, le connaissez-vous .? — Oui, Sire , et je m'en vais vous le dire... — Silence, milord, a dit le roi avec un regard furieux. Puis, s'adressant à moi : Mon ami , mon cher Neuboroug,... j'avais à vous parler;... mais plus tard , dans quelques instants, je vous ferai savoir mes intentions. —Alors , comme vous vous en doutez bien , je me suis incliné , je suis sorti ; et au moment où la porte du cabinet se refermait, l'orage recommençait déjà... Tous deux parlaient à la fois, et je distinguais la voix de Walpole. — Oui, je le défendrai, quand on devrait, comme autrefois, m'envoyer àla Tour!... Et puis, je n'ai plus rien entendu...
UENBI.
Ah : mon oncle est trop généreux !... Il va se perdre ! il va attirer sur lui la colère du roi... pour une cause qui ne peut être défendue... ni justifiée.
NEUBOROUG.
C est lui!.. .Le voilà!
SCÈNE II
NEUBOROUG, HENRI; WALPOLE, venant du fond.
HENRI
Mon cher oncle !
WALPOLE
Rassure-toi... Cela va mieux ! lu es libre du moins !
Que dites-vous .'
WALPOLE
J'ai eu d'abord avec le roi une discussion assez vive...
HE>RI
Je le sais.
WALPOLE
Qui a fini assez mal ; car Sa ]Sl;ijfslé ne voulait rien entendre,^ et molje soutenais toujours, dussé-je le répéter à la tribune, qu'en
Angleterre on était libre,... (à demi-voix, ci sans que Neiiborong l'entende)
libre, si on le voulait, d'enlever au roi ses maîtresses...
HENRI
Mon oncle!...
WALPOLE
Sur ce mot-là,... il m'a congédie de son cabinet, et j'ai cru que tout était fini, que tout était perdu... Mais avec un roi homme d'honneur, il y a toujours de la ressource. 11 parait que depuis deux heures, et une fois le premier mouvement passé, il s'est calmé;... il aréfléchi,... il a senti que mes conseils n'étaient pas si déraisonnables ; et il vient de me prévenir, par un billet Irës-froid et très-laconique, qu'il avait fait lever tes arrêts, et qu'il te gardait seulement prisonnier ici sur parole jusqu'à ce soir.
NEL'BOROUG.
A la bonne heure !
WALPOLE
A cette lettre... en était jointe une autre dont j'ignore le contenu, et qui était pour toi,... Neuborong; la voici.
NEUBOROCG. Donne donc... ( U la décacheté en tremblant, et la lit avec émotion. ) WALPOLE, avec inquiétude.
Eh bien.»...
NECBOROCC.
Ah, mon ami!...
WALPOLE
Qu'est-ce donc?
NEOBOROUG.
Laisse-moi finir... Ce bon roi !... ( Lisant.) « D'après ce que j'ai « vu et surtout d'après ce que m'a dit Walpole, je peux mettre en « vous toute ma confiance. — J'ai un important service à vous de- « mander !... Venez, je vous attends! »
WALPOLE
Qu'est-ce que ce peut être?
NEUBOROUG.
Tu t'en doutes bien!... et rien n'égale ma joie. Non pas tant pour la place, qui est honorable, j'en conviens , mais pour autre chose encore ;... car enfin, ton neveu est en disgrâce, moi je suis en faveur; je vais être ministre, et il m'est permis alors d'avoir pour l'avenirdes idées d'alliance,... auxquelles sans cela je n'aurais jamais osé m'arréter.
HENRI
Ah ! je ne suis pas assez heureux pour cela... (\ demi-voix, à Neuboroiig.) Ce n'est pas moi qu'on aime!...
NEUBOROl'G, vivement, el à voix basse.
C'est vous !
Est-il possible !
NEUBOROUG.
Elle me l'a avoué à moi, à son père I
HENRI, avec émotion.
Marguerite !... Mais en effet,... son trouble...
(U fait quelques pas vers Ncuboroiig, qui vient de remonter le théâtre. )
NEL'EOROUG.
Plus tard,... plus tard;... je suis attendu... et j'ai à peine le temps de remercier cet excellent ami à qui je dois tout. (A ik-nri, montrant Walpole. ) Vous ne savez pas tout ce qu'il a fait pour moi ; c'est le triomphe de l'amilié! et si, comme je le crois maintenant, j'arrive au pouvoir, ce sera grâce à lui !
HENRI
Comment cela?
NEUBOROUG.
Imaginez-vous que ce malin nous avions un rival, un concurrent redoutable que les Sunderland portaient au ministère...
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WALl'OLE, avec un geste d'effroi.
Neuboroug ! je l'en supplie !
NEUBOROUG.
Non,..- non,jeparlerai... Jene suis pas un ingrat,... je ne cache pas les services qu'on me rend,... je les proclame tout haut... (A Henri.) C'était un membre de la Chambre iiaute,... un lord,.. . un jeune homme sans crédit, sans expérience;... c'était du moins l'avis de\Yalpole, qui me l'a dit,... car moi, je ne lui en veux pas, je ne le connais pas... Mais il parait que le roi l'aimait, le protégeait, l'avait pris en affection...
HENRr,
Ociel!...
WVLPOLE, voulant rimtcrroii.pre.
Eh! de grâce...!
NEUBOROLO , à Walpole.
Enfin l'ordonnance était signée , je l'ai vue entre tes mains, et j'ai cru que tout était fini ! ( A Henri. ) Eh bien, pas du tout ; loin de se laisser abattre, mon ami Walpole a redoublé d'efforts ; je ne sais pas comment il s'y est pris,... mais il a si bien fait, si bien manœuvré, qu'en quelques heures le favori a été renversé...
HENRI
Vous, mon oncle!
WALl'OLE.
Moi!... Par exemple!
NEUBOROUG , riatit.
Oh ! tu me l'avais bien dit : Je le renverserai... Voilà du dévouement, de la chaleur ! Voilà ce qui s'appelle servir ses amis ! et si jamais je suis au pouvoir, je te prendrai pour modèle,... je vous 1q jure à tous les deux, et si j'y manque jamais... !
HENRI, WALPOLE
HENRI, après un instant de silence, et voyant Walpole qui détourne les yeux. Je ne puis ajouter foi à ce qu'il vient de nous dire;... j'aimai conspris, ou il est dans l'erreur. Vous, mon oncle! vous m'auriez desservi!... ce n'est pas possible;... dites-le moi;... et c'est vous seul que je veux croire.
WALPOLE
Non ;... il t'a dit la vérité!
HENFJ.
Grand Dieu!...
WALPOLE
A quoi bon feindre avec toi? Je t'aimais ce matin, tu m'étais cher; lu te tenais à l'écart du pouvoir et de la fortune, j'ai été te chercher, je t'ai pris par la main pour t'y amener. Ce poste si brillant et si dangereux que j'abandonnais, celle place objet de tous les vœux , c'est moi qui te l'ai fait obtenir, c'est moi qui le l'ai donnée!...
HENRI
C'est vrai...
WALPOLE
Eh bien , dès que je l'ai vue entre tes mains, je ne peux dire ce que j'ai éprouvé ;... mon amitié s'est retirée de loi à mesure que lepouvoir t'arrivait;... c'est unfentimentquejene pouvais ni maîtriser ni vaincre... J'étais jaloux!... Vois-tu, Henri, la faveur du prince est un de ces biens qu'on ne peut partager; c'est comme ces objets de notre amour qu'on ne veut pas voir à d'autres , même quand on les dédaigne ou qu'on les abandonne! Céderais-tu ta maîtresse à ton meilleur ami, à ton frère?... Non!... tu le haïrais!.., C'estce que j'ai fait,... tu m'étais devenuodieux!...
HENRI
Est-il possible !
WALPOLE, avec exaltation.
Oui, tant que je serai vivant, nul ne portera la main sur moa bien, sur cette autorité acquise par trente ans de travaux et de tourments !... Elle m'a coûté trop cher pour ne pas la défendre; et quiconque se présenterait comme obstacle sur ma route, quiconque, ami ou ennemi, voudrait arrêter le char de ma fortune, sera brisé par lui!...
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IIEiNRI.
Grand Dieu !
WALI'OLE, revenant à lui.
Ah!... je l'effraye;... tu doutes de ce que tu entends, tu ne peux concevoir la violence d'une p.ission qui, loin de s'amortir avec l'âge, prend chaque jour de nouvelles forces. Mais cette passion est la seule que j'aie éprouvée,... je n'en ai jamais eu d'autres ; laissela moi, ne me l'envie pas : elle rend si maJiieureux! Jamais je n'ai connu comme toi les illusions de la tendresse,... jamais l'amour d'une femme n'a fait battre mon cœur,... on ne m'a jamais aimé,... je n'ai aimé personne!...
HENRI
Mon pauvre oucle!...
Ah! tu me hais!
Non;... je vous plains !
WALPOLE
WALPOI.E.
Et tu as raison ;... car dès que j'ai abattu à mes pieds l'ennemi qui me résistait,... semblable au soldat dont la colère s'éteint quand le combat est fini, mon ressenliment tombe avec celui qui l'avait fait naître. J'ai honte de moi,... je roui;is de ma frénésie,... je m'en veux de mon triomphe que je cherche à expier!... Toi, par exemple,... à peine renversé, je t'ai tendu la main; je t'ai rendu mon amitié, j'ai couru te défendre auprès du prince;... j'aurais bravé pour toi sa vengeance, sa colère, sa disgrâce peut-être! car je t'aime maintenant, tu es redevenu mon tils, mon neveu bien-aimé ! Demande-moi ma fortune, mon sang,... je te les donne; mais le pouvoir !... je ressayerais en vain , c'est au-dessus de mes forces ! Et tiens, ceNeuboroug, ce vieil ami,... si honnête homme,... si peu redoutable,... eh bien! dans ce moment, j'ai beau me raisonner et me combattre,... je ne l'aime plus... Que dis-je?... tout à l'heure, pendant qu'il me parlait,... j'éprouvais contre lui des mouvements de jalousie et de haine; celte intimilé, celle confiance dont le roi l'honore,... tout cela le rend mon ennemi mortel!... et malgré moi, dans ce moment, je cherche déjà en mon esprit les moyens de le renverser. (Voyant Henri qui faituu geste d'ctonnement. ) Tais-toi, le voici !
HENRI, MARGUERITE, NEUBOROUG, WALPOLE
NEDBOROUG, tenant Marguerite sous le bras.
Viens-t'en, ma fille ;... viens-l'en, quittons ces lieux !
HEJiRI.
Qu'y a-t-il donc ?
WALPOLE
Est-ce que tu n'es pas ministre?
NEUBOROliG.
Moi.',., c'est fini !
WALPOLE, avec un mouvement de joie.
0 ciel ! (Puis, se retournant avec amiiié du côté de N'euhoroug, à qui il
serre la main,) Mon ami !... mon pauvi'c ami !
HENRI
Qu'est-il donc arrivé.»
WALPOLE
Ce service que te demandait le roi ?
NLLBOROtJG.
Tu ne t'en serais pas douté ! Il voulait savoir de moi si réellement les forces et ta sanlé étaient aussi allérées que je le lui avais dit... Et il me demandait, sous le sceau du secret, et sans que cela eût l'air de venir de lui , si je ne pouvais pas l'engager à revenir sur ta démission ?...
WALPOLE, vivement.
Il serait possible!
NElBOROtC , de même.
Rassure-toi ! j'ai refusé... Moi t'exposer !... moi compromettre les jours d'un ami... Je lui ai dit que le choix seul d'un successeur t'avait rendu malade ; (à Henri) c'est la vérité ! (à Walpole) et que dans ton intérêt il ne fallait même plus te charger des soucis de ce nouveau ministère... J'ai vu alois un homme fâché,... dépité, qui m'a dit sèchement : N'en parlons plus;... on se passera de Walpole;... mon choix est fait! Alors je me suis avancé, et en balbutiant quelques mots, j'ai remercié. — Vous, docteur! estce que j'y ai jamais pensé! s'cst-il écrié en me tournant le dos. Et comme je restais là,... stupéfait, interdit, indigné,... il a ajouté brusquement; C'est bien, c'est bien,... je ne vous reliens plus; ce qui voulait dire : Sortez !,,, Et l'on croit que je resterais ici un
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instant de plus, que je m'exposerais , comme cette foule de courtisans et d'amljitiou.x, aux dédains et aux caprices d'un prince!... Moi ! homraelibre et indépendant !... Non, morbleu!... (A W';il|-olc.) Tu avais bien raison, ce malin , de vouloir quitter la cour; nous la quitterons ensemble!... Oui, jo pars à l'instant avec ma lille, (passani [.rès d'elle) avec ma pauvre enfant!... (A Henri). Car maintenant, vous sentez bien , lord Henri, que tout ce que je vous ai dit...
MARGIERITE.
Quoi donc ? mon père !
NEIBOROUG, à Marguerite.
Rien!,., rien!... (\ Henri.) Oubliez-le!
HENRI, vivement.
Jamais ! (Regardant Marguerite.) Mais laissez-moi du moins le temps de mériter un tel bonheur.
WALPOLE, qui a remonté le théâtre.
Le roi!
(11 redescend à droite.)
SCÈNE VI
Marguerite, neuboroug, george, henri, walpole.
GEORGE, qui est entré en rêvant, descend lentement le théâtre; il aperçoit Neuboroug, qu'il salue afl'cctueuscment. •
Pardon, mon cher Neuboroug, de vous avoir quitté tout à l'heure aussi brusquement. Croyez qu'en tout temps notre royale protection saura reconnaître voire zèle , vos conseils ; et malgré nos inutiles tentatives auprès de votre ami !... WALPOLE, s'avancant.
Mais, Sire...
GEOnCE.
11 suffit, Walpole! je n'insiste plus, et mon choix est décidément arrête. (Après un instant de silence, et se tournant vers Henri.) Lord
Henri , j'ai eu des torts envers vous.
HENRI, s'incliiiant.
Ah, Sire!...
GEORGE, avec intention.
Envers d'autres encore.... Je veux lâcher de les réparer. .. Le comte de .Sunderland quitte aujourd'hui l'Angleterre ; il part avec toute sa famille pour nos Etals de Hanovre, dont je l'ai nommé gouverneur général.
HENRI
Je reconnais là mon roi .'
SCRIBE. — ï, V : 25
OOO L'AMBITIEUX.
GEORGE
Quant à vous, milord,.-- nous avons lu le rapport que vous nous avez fait sur la situation actuelle du royaume et sur la guerre avec l'Espagne. Convaincu désormais de vos talents comme nous l'étions déjà de votre loyauté et de votre franchise, nous voulons récompenser en votre personne les longs et glorieux services de votre oncle, et puisqu'il persiste à quitter le pouvoir, puisqu'à notre grand et légitime regret rien ne peut le retenir à la cour, c'est vous qu'à sa place nous nommons premier ministre.
(Walpole fait un geste de colore, qu'il réprime aussitôt.) NEUBOROLG .
Ociel!...
HENRI, jetant un coup d'rcil snr son oncle, et «'adressant au roi.
.Te supplie Votre Majesté ds ne pas m'en vouloir,... mais bien décidément, Sire, je refuse.
WALPOLE, vivement.
Est-il possible!...
HENHI, lui prenant la main , et à voix basse.
Oui, mon oncle, pour que vous m'aimiez toujours... (S'adressant au roi.) Je refuse, Sire, dans votre intérêt, car, grâce au ciel, pour remplir cette place , je puis vous offrir mieux que raoi !
GEORGE
Que dites-vous ?
HENRI
•Tai depuis ce matin tant prié, tant supplié mon oncle, qu'il veut bien encore s'immoler au salut de l'État ; il renonce au repos qu'il désirait, il retire sa démission, et consent à rester aux affaires.
GEORGE
Il serait vrai!... Et c'est à vos instances que je dois un pareil sacrifice ! !... (Passant près de Wal|)nle. ) Mon cher Walpole , je n'oublierai jamais une telle preuve d'amitié et de dévouement 1
AVAI.T'OI.E
Votre Majesté l'exige!... il faut donc reprendre cette chaîne que j'espérais et que je ne peux briser.
NEUBOROUG, qui a passé près de lui, à droite du spectateur.
Mais, mon cher ami , tu n'y penses pas;... je te jure qu'avant un an tu en mourras !
WALl'OLE.
C'est possible!... (A part.) Mais je mourrai ministre ! 1 1
ou
COMEDIE EN CINQ ACTES ET EJV PROSE
Représentée pour la preiuléie fois, à Paiis.sur le Théâtre-Français,
le ly janvier 1837.
PERSONNAGES
LE COMTE DE MIREMONT, pair de ZOÉ, sa femme.
France. nUTII.LF.T, libraire.
OiSARlNE, .sa femme. SAlNT-liSTÈVli , poSte-romancier.
AGATHE, 011e du comte de Miremont, nESROt'.SEAUX , peintre.
née d'un premier maringe. LÉONARD, .
EDMOND DE VARENiNES, jeune avo- SAVIfiNAC, > camarades.
cat. l'ONlKJNI, ^
BERN kRDET . médecin. un domestique rie M. de Montlncar.
OSCAR RUIAUT , cousin de Césarine. ^j, domestique de M. de Miremont.
•M. DE MO-NTLLCAR, grand seigneur, domestiques d'Oscar.
homme de lettres.
La scène se passe à Paris .- au premier acte, chez M- de Montlncar, au deuxième, chez Oscar,- les trois dc7-nie7-s , chez M. de Miremont.
ACTE PREMIER
Le lliéàtre reproseiUe un salon ; porte .n« fond , deux portes latcraks ; a gouclic , une tabic it ce qu'il faut pour écrire ; à droilf, un burc.iu couvert de livres et de papiers.
SCÈrsE PREMIÈRE.
ZOÉ, M. DE MONTLUCAR.
ZOÉ, à gauche, à une table, écrivant pendant que M. de .Moiillucar est debout près d'elle.
Il me semble , monsieur, que voici déjà bien du monde. Notre salon ne tient que cent cinquante personnes.
M. DE MONTLUCAR.
Allez toujours.
ZOÉ
Et voici déjà plus de trois cents invitations. #■
'idl LA CAMARADERIE=
M. DE JIO.NTLUCAR.
Eh, madame! c'est ce qu'il fuut. Sans cela on pourra entrer,.. . et si on entre , autant ne pas recevoir... C'est dire qu'on ne connaît personne , qu'on n'est pas répandu , qu'on n'a pas d'amis.
ZOÉ
Et il vaut mieux entasser ses amis dans l'antichambre .'
M. DE MONTLUCAR.
Certainement,.,, et quelques-uns même sur l'escalier ; c'est bon genre...
ZOÉ, se reinctlanl à écrire.
Je continue. <( Décembre 1836. Monsieur et madame de Monllucar prient monsieur... »
M. DE MONTLLCAR.
« Monsieur le maire de Saint-Denis...' de leur faire l'honneur « de, etc. »
C'est vrai!... je n'y pensais plus... Il y a un député à nommer à Saint-Denis... Une belle occasion pour vous, monsieur, qui avez là des propriétés et une manufacture...
M. DE MONTHJCAR.
Moi, madame! y pensez-vous? me mettre sur les rangs,... avec mes opinions ! 11 faudrait qu'on me priât bien !... et encore-.. Avezvous mis sur la liste mon ami le docteur Bernardet?
ZOÉ
Oui, monsieur.
M. DE MONTHJCAR.
Mon ami Dutillet , le libraire ! le génie de la librairie ! mon ami Dcsrouseaux le paysagiste,... le génie de la peinture, celui-là!
ZOÉ
Une chose qui m'étonne , monsieur, c'est que vos amis sont toujours des génies.
M. DE JIONTLICAR.
Oui, madame,... on n'a plus que de cela maintenant ; tout génie !
ZOÉ
C'est fâcheux ! car si on avait un peu d'esprit , cela ne ferait pas de mal.
M. DE MONTLtCAR.
Eh madame!... est-ce qu'on a le temps .^.. c'était bon autrefois,... dans des temps de niaiseries et de futilités,... au temps de Voltaire ou de Marivaux; mais ce n'est pas dans un siècle aussi
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grave et aussi occupe que le nôtre... qu'on irait s'amuser... à faire de l'esprit;... c'est bon pour les sols : mais nous autres ! Avcz-vous écrit à mon ami Oscar Iligaut , l'avocat,... qui fait des vers élôgia' qucs .'
ZOK.
Oui, monsieur.
M. DE MONTLLCAR.
J'avais dit que l'on prit six exemplaires de ses poésies funèbres... Ah ! les voilà !
zof:.
Six exemplaires!... d'un livre détestable.
M. DE MONTUCAR.
Voulez-vous vous taire !
ZOÉ
C'est inconcevable!... je ne suis plus raailresse de mes actions ni de mes discours! Des que je trouve un ouvrage mauvais... « Voulez-vous bien vous taire ! » Hier encore, à l'Opéra, la musique la plus ennuyeuse ! « Voulez-vous bien ne pas bailler ! >> On no pourra plus bailler à l'Opéra maintenant!
M. DE MOSTUCAn.
Eh non! madame; il y avait Ii des amis qui vous regardaient ;
et même , si vous aviez un peu d'affection pour moi , vous auriez
applaudi.
zoi':.
C'est trop fort!... et je ne vous comprends pas.... Vous , monsieur le comte de Moiitiucar, qui , par votre naissance et votre fortune , faites de la science pour votre plaisir, vous dont tous les ouvrages se vendent à vingt éditions,... vous passez voire vie à vanter, à prôner une foule de gens médiocres dont vous vous faites l'apolre et l'enlliousiasle,... j'ignore dans quelbul... M. Oscar Rigaut, par exemple , ce poëte-avocat dont vous dites tant de bien ; .. . et lors de votre procès pour voire manufacture de Saint- Denis , ce n'est pas lui que vous avez choisi.
M. DE MONTLLCAR.
Il est si occupé !
ZOÉ
Il ne plaide jamais... Vous avez préféré un jeune homme dont vous dites toujours du mal,... M. Edmond de Varennes, qui a gagné voire procès... Bien mieux encore , ce médecin homme du monde dont vous ne pouvez vous passer,... M. Bernardet...
M. DE MONTLUCAR.
Homme prodigieux ! homme phénomène, qui a mis du génie dans la médecine.
ZOÉ
Vous engagez tous vos amis à se faire traiter par lui , et à votre dernière maladie vous en avez pris un autre.
M. DE MONTLUCAIl , vivement.
En secret!... et je vous prie de n'en parler à personne : je n'ai pas besoin de me mêler de propos et de coteries , moi qui par ma position suis indépendant,... Oui, madame... l'indépendance de l'homme de lettres qui ne flatte aucun parti, se passe de tout le monde et n'a besoin de personne... Avez-vous envoyé une invitation à M. de Miremout ?
ZOÉ
Le pair de France...
M. DE MONTLUCAR.
Du tout... Jeme moque bien de son titre et de sa qualité;... mais il est propriétaire d'un journal très-répandu...
Peu m'importe !... je n'aime pas sa femme.
M. DE MONTLUCAR.
Une femme charmante... ( A demi-voix. ) Une femme redoutable que l'on rencontre partout! dans les salons du ministère ou dans ceux de la banque;.. Une femme qui intrigue, qui juge, qui tranche, qui dans une soirée fait et défait vingt réputations.
ZOÉ
A commencer par la sienne... Une coquette, une bégueule , une orgueilleuse;... autrefois avec nous dans la même pension, et qui maintenant nous regarde à peine du haut de la pairie où elle est tombée... Je ne l'inviterai pas.
M. DE MONTLUCAR.
Ma femme !
ZOÉ
J'inviterai Agathe, sa belle-fille,... qu'elle rend si malheureuse ; Agathe de Miremont , autrefois aussi ma camarade de pension , et si aimable celle-là, si douce, si bonne. Et cependant elle aurait de quoi être tière;... une grande famille, une grande fortune, un des beaux partis de France, et cela ne l'empcche pas de voir et de chérir ses anciennes amies... Aussi, je l'estime, je l'aime... Mais
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sa bclle-mcre , la superbe Césarine, je la déteste,... et elle me le rend bien !
M. DE MONTLICAR.
Raison de plus!... Un sage a dit que nous avions dans le monde trois classes d'amis : les amis qui nous aiment, les amis qui ne nous aiment pas , et les amis qui nous détestent. Ce sont ces derniers qu'il faut soigner le plus. Aussi, ma femme, je vous prie d'inviter madame de Miremont et do l'aimer si c'est possible.
Non , monsieur ! «
M. Dli MO.NiLLOAK.
Faites cela pour moi ,... je vous en supplie en grâce !
ZOÉ
Eh bien , monsieur, car je suis trop bonne,... je consens à la traiter comme une amie... de la troisième classe;... mais je fais mes conditions.
M. DE MO.NTLUCAR.
Toutes celles que vous voudrez.
ZOÉ
D'abord , quand il y aura chez vous une lecture de quelque génie de votre connaissance,... je ne serai pas obligée d'applaudir ni de m'exlasier comme vous.
M. DE MONTLUCAR.
Accordé. '
ZOÉ
Je pourrai même , si je le veux , ne pas y assister,... et pendant ce temps aller au bal ou en soirée,.... car depuis une année entière que j'entends tous les jours des chefs-d'œuvre, je ne serais pas fâchée de m'amuser un peu.
M. DE MONTLUCAR.
Accordé.
ZOÉ
Et pour commencer, il y a ce malin un concert charmant au Conservatoire; vous m'y mènerez.
M. DE MONTUCAR.
Volontiers... Ah ! mon Dieu, non,... je ne peux pas... J'ai ce matin un déjeuner de garçons.
ZOÉ
Vous le refuserez.
DE IIONTLLCAR
[mpossible !... c'est avec nos amis... lis y seroiU lous;... un déjeuner qui m'ennuie, qui m'excède,... mais auquel je n'oserais manquer,... car c'esl d'une importance!...
ZOÉ
En quoi donci' de quoi s'agit-il ?
M. DE MONTLUCAR.
De choses que vous ne pouvez connaître.
ZOÉ
Toujours la même réponse! Depuis quelque temps je ne sais ni ce que vous devenez , ni ce que vous faites; il y a un mystère qui environne toutes vos actions. Vous avez des conférences , des conciliabules secrets , soit chez vous, soit chez vos amis !... C'était bien la peine de faire une lui contre les associations !... Est-ce que vous conspirez , par hasard ?
M. DE MONTLUCAR.
Moi, madame?
ZOÉ
.Je suis tentée de le croire;... si ce n'est pas contre l'État, c'est donc contre moi!... Prenez garde, je surveillerai, j'examinerai tout,... et ce pa|)ier (pie je vous ai vu écrire hier,... et que vous
avez caché à mon arrivée... (TraviTsantlclhi-âlre, ci regardant sur la
table, adroite.) Le voilà !... jelc reconnais,.,, c'est de votre main;... il y a quelque trahison.
Mais non, madame.
Je veux le voir.
M. DE MON'll.UCAIt.
C'est inutile;... un fragment littéraire...
ZOÉ
N'importe!... en fait de conspiration,... tout est bon! (Lisaut.) « Qu'est-ce que le génie i' ... »
M. DE MONTLUCAR, voulant toujours reprenJrclc papier.
Vous voyez,... ce n'est pas à votre portée.
ZOÉ
Raison de plus !... (Lisant.) « Qu'est-ce que le génie?... » Je ne suis pas fâchée de faire enfin sa connaissance;. ( Lisant. ) « N'est-ce <■ pas l'élincelle électrique qu'on ne peut saisir, bien qu'elle par-
M. dî; montlucau.
ZOE.
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" coure rimmciisilé? C'est la réflexion que tout le monde fera en 't lisant le tiernier ouvrage... «
M. DE »IONTLl'C\R , voiilaut lui arracher le papier.
Assez, vous dis-je!...
ZOK.
Et pourquoi donc , monsieur, rae priver du plaisir de lire un morceau de votre composition,... et de votre écriture ?...
M. DE MONTLVCVR, avec ciiiharras.
l'ourquoi ?... pourquoi ?... c'est qu'on vient !
ZOÉ , se retournaDt et poussant un cri.
Ah ! c'est ma bonne amie Agathe !
(K!le jette le papier ([u'elle tenait et dont son mari s'empare, et court aii-ilevant d'Agathe, qu'elle ein'Drassc. }
M. DE MONTLUCAR, ZOÉ, AGATHE
ZOÉ
Te voilà!... Que tues gentille de venir me voir, et de si bon malin encore !
AGATHE, qui a salué M. de Moiillucar.
C'est aujourd'hui le seul jour où je sois libre.
ZOÉ
C'est juste,... c'est dimanche! Tu vas à la messe, et ta bellemère n'y va pas !
AGATHE, ôlant son châle et son chapeau, que Zoé place sur différents meubles.
Elle avait ce matin une audition,... un nouveau compositeur qu'elle protège et qui lui fait entendre son opéra.
M. DE MONTLUCAR.
Ah ! le jeune Timballini ! ... l'honneur de l'Ausonie , àmc de feu, àme brûlante! le génie de la musique !
ZOÉ
Encore un de vos amis !
M. DE MONTI.ICAR.
Certainement, un des nôtres; un homme qui fera du bruit dans le monde.
ZOÉ
Il commence déjà!
M. DE MONTLUCAR.
Et votre charmante belle-mère,... ou plutôt votre sœur, comment se porte-t-elle.^
AGATHE
A merveille.
M. DE MONTLL'CAR.
Et M. de Miremont, votre père, que nous respectons, que nous admirons tous ? Impassible , au Luxembourg, sur sa chaise curule, il a vu se briser contre son immobilité le flot de toutes les révolutions ;. .. et quoi qu'il arrive, ce n'est pas lui qui abandonnera jamais son poste !
AGATHE
Vous êtes bien bon ;... du reste, lui et ma belle mère professent pour vous la même estime. Hier, dans le salon, il n'était question que de votre dernier ouvrage.
M. DE MONTLUCAR.
« Mes Anomalies politiques et littéraires .!* »
AGATHE
Je crois que oui,.. .je ne l'ai pas lu,.. .c'est trop savant pour moi ;.. mais M. Bernardet, le docteur en médecine; mais M. Timballini , le musicien ; huit ou dix autres messieurs qui étaient là, qui doivent tous s'y connaître, s'écriaient : « Quelle profondeur ! quelle immensité ! quel génie ! »
M. DE MONTLUCAR.
Ces chers amis !
AGATHE
Il y avait même M. DutilleL..
M. DE MONTLUCAR.
Mon éditeur !
AGATHE
Qui criait plus fort que les autres : » Auprès de lui , Montesquieu n'est qu'un garçon de bureau ! »
M. DE MONTLUCAR.
Il faut pardonner quelque chose à la chaleur d'une amitié... qui peut se tromper,... mais qui du moins se trompe de bonne foi... Et monsieur votre père, que disait-il ?
AGATHE, naïvement.
Il ne disait rien.
M. DE MONTLUCAR.
C'est son usage ;... un homme grave qui ne se prononce pas légèrement.
AGATHE
Et puis peut-être est-il comme moi, et n'a t-il pas lu l'ouvrage ; cependant il l'a sur sa table,.., ill'a acheté.
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M. DE MONTLUGAR , gravement.
On l'achète beaucoup.
ZOK, à Agathe, vivement.
Non , vraiment , c'est mon mari qui le lui a envoyé.
M. DE MONTLLCAR.
C'est vrai;... j'ai eu, cet honneur... Etvolre belle-mcre, que disail-elle?
AGATHE
Oh! c'est différent,... elle parlait beaucoup,... elle s'écriait : « Voilà un homme qu'il faut nommer à l'Académie des sciences morales et politiques !... c'est là sa place ! »
M. DE MONTLUCAB, vivement.
En vérité?... Quelle femme!... quel goût!,., quel tact!... ( A Agatiie. ) Et puis,... achevez.
UN DOMESTIQUE , entrant parla porte à gauche.
On demande à parler à monsieur, à l'instant.
M. DE MOrSTU'CAR, avec im|)atience.
Eh bien, qu'on attende !... Je ne suis pas un homme en place,... je ne me dois pas au public,... je ne me dois à personne,... je suis libre, indépendant.
LE DOMESTIQUE
C'est monsieur le docteur Bernardet.
M. DE MONTLUCAR, h part.
Ah! un des nôtres! un ami,... j'y vais;... qu'il ne s'impatiente pas. Pardon , mademoiselle , je vous laisse avec ma femme.
(11 sort eu faisant signe à sa femme , qui veut le retenir, de rester prés
d'Agathe.)
ZOÉ, AGATHE
ZOÉ
Eh bien, ma chère Agathe, voilà comme il est toujours... Autrefois, quand il n'avait pas de mérite, il était fort aimable;... mais depuis qu'il a eu l'idée de se faire homme de talent,... il
est ennuyeux à périr... ( Prenant une chaise et s'asscyant près d'Agathe. )
Encore s'il avait pris un autre genre,... il y en a tant !... mais il s'est lancé dans l'obscur et le profond,... c'est à s'y perdre ;... et quand je veux le comprendre , je suis sûre d'avoir une migraine!... mais une vraie...
AGATHE
Hélas! ma pauvre Zoé,... c'est comme chez nous: ... lu sais comme autrefois l'on s'y amusait!... quels jolis bals!... comme nous dansions dans le salon de mon père!... maintenant on ne peut plus s'y retourner : il est encombré de grands hommes... Je ne conçois pas que la France en produise autant et que l'admiration pul)lique puisse y suffire !
ZOÉ , liant.
En vérité !
AGATHE
Sans compter ceux que je ne vois pas ! car dès qu'il est queslion de quelqu'un de leur connaissance, c'est toujours : « Notre grand poêle, notre grand acteur, notre grande tragédienne. » Je ne sais pas comment cela se fait , ils sont tous grands ! Et moi je regrette notre jeunesse et le séjour de la pension , où tout le monde était petit.
ZOÉ
Ce qui revenait absolument au même.
C'était là le bon temps !
ZOÉ
Quand nous jouions au cerceau ou à la corde !
AGATHE
Comme nous nous aimions ! comme nous étions heureuses ! Et notre chère Adèle , pauvre fille que nous avons perdue si jeune ! Mais alors toutes les trois nous étions inséparables : ce qui appartenait à l'une appartenait aux autres.
ZOÉ, souriant.
Aussi, M. Edmond de Vareimes, son frère...
AGATHE
Était presque le nôtre.
ZOÉ
Tous les jours à la pension il venait voir sa sœur.
AGATHE
Et nous aussi ! puisque nous ne nous quittions pas.
ZOÉ
Maintenant , c'est bien différent ;... ce pauvre Edmond est avocat,... il passe sa vie au Palais. Je le vois bien peu.
AGATHE
El moi jamais ;... il déplaît à Césarine, ma belle-mcrc; et mon
OÉ
C'est inconcevable qu'on se laisse mener à ce point-là.
Ar,\T[IK.
Il ne croit pas du tout être mené... Il a au contraire une volonté,... une volonté très-prononcée;... (souriant) mais celle de sa femme...
ZOÉ
Comment un pareil mariage a-t-il pu se faire ? voilà ce que je n'ai jamais compris.
AGATHE
Eh! mon Dieu! par ma faute!... C'est moi qui en suis la cause... A notre pension, où, sans fortune et un peu plus âgée que nous , Césarine avait été reçue comme sous-maitresse , elle me protégeait, elle me favorisait.
Je crois bien , tu étais la plus riche , ce qui faisait crier à l'injustice. Je me rappelle encore un prix de sagesse que tu as obtenu, et que je méritais...
Af:ATIlE , souriant.
Crois-tu?... Moi j'étais sensible à son affection , à son amitié, à ses soins,... j'en parlais à mon père ; et quand il venait au parloir , j'étais toujours accompagnée de Césarine, qui était pour lui tout aimable, toute gracieuse, et pleine de petites attentions dont elle seule possède le secret. Aussi aux vacances , quand je lui proposai de l'emmener au château de mon père,... elle se hâta d'accepter, et M. de Miremont en fut enchanté... Elle faisait sa partie de piquet ou d'échecs, et , plus forte que lui, elle se laissait toujours gagner, en affectant un dépit et une colère qui enchantaient le vainqueur;... elle lui lisait les journaux, elle lui servait de secrétaire; elle écoulait le récit de toutes les places qu'il avait eues sous le Directoire et le Consulat, avec une admiration qui souvent allait jusqu'aux larmes ; enlin , c'était un système d'amabilité et de coquetterie que je ne songeais pas à m'expliquer , mais qui lui réussit tellement bien, qu'au bout de trois mois, quand il fallut retourner à la pension , mademoiselle Césarine Rigaut, dont les parents sont marchands de bois à Villeneuve-sur Yonne , épousait à Saiut-Thomas-d'Aquiu M. de .Miremont , pair de France ; et
je m'aperçus seulement alors qu'auprès de notre ancienne sousmailresse je ne serais jamais qu'une écolière.
ZOÉ , se levant.
Cette Césarine est donc bien adroite !...
AGATHE , se levant aussi et passant à la gauche du théâtre,^
Elle!... Elle a l'instinct et le génie de l'intrigue; c'est inné chez elle, c'est une vocation décidée; et maintenant elle intrigue encore pour sa famille , pour les siens, qu'elle voudrait faire sortir de l'obscurité. Elle a rendu son mari acquéreur-actionnaire d'un de nos premiers journaux ; crédit immense , influence irrésistible qu'il ne soupçonne même pas , et dont elle seule profite. Aussi il fait bon être protégé par elle : on arrive à tout !
ZOÉ
Je comprends alors le dévouement de mon mari et l'invitation de ce matin.
AGATHE
Mais malheur à ses ennemis !... elle les écrase , les réduit à rien , ou les empêche de parvenir... Tu sais ce procès que j'avais pour les biens de ma mère;... je voulais prendre pour avocat Edmond de Varennes, noire ami d'enfance; ma belle-mère ne voulait pas!...
ZOÉ
Et pourquoi donc?...
Elle ne peut pas souffrir ce pauvre Edmond; elle le déteste , elle l'a pris en haine et ne perd pas une occasion de lui nuire.
ZOÉ
Cela m'étonne; car à la pension, notre sous-maîlresse, mademoiselle Césarine Rigaut, trouvait M. Edmond fort aimable;... on disait même dans les dortoirs qu'elle avait uu faible pour lui.
AGATHE , vivement.
Quelle idée!... Ce n'est pas vrai.
ZOÉ
On se trompe à la pension comme ailleurs.
AGATHE
En voilà bien la preuve , car elle avait persuadé à mon père que dans mon intérêt même on ne pouvait confier à un jeune homme une affaire aussi importante ; et sais-lu qui elle voulait en charger?
ZOÉ
Non , vraiment.
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\r.ATHE.
M. Oscar Rigaut,... un imbécile!...
zoi:.
Ce n'est pas l'avis de mon mari , qui le voit beaucoup.
AGATHE
Oui; mais moi je l'entends tous les jours,... et Gésarine le protège.
Pourquoi cela.'
a(;athe.
D'abord parce que c'est son cousin, et puis,... ( mystërieusemeui) il fait partie d'une secte qui lui est dévouée, qui lui obéit, qui suit en tout sou impulsion ou ses ordres ; car Gésarine , grâce au journal dont son mari est propriétaire, est devenue une puissance autour de laquelle se groupent toutes les coteries parlementaires, littéraires et autres; elle est l'àme et presque la présidente d'une société Jeune-France, que depuis quelque temps je vois cbcz elle : jeunes hommes de tous les rangs et de tous les états , portant la tète et la voix hautes,... apprentis grands hommes , gloire surnuméraire, illustrations à venir, qui ne feraient rien séparément, mais qui s'unissent pour être quelque chose , et s'entassent pour s'élever.
tN DOMESTIQUE.
Monsieur Edmond de Vareunes.
AGATHE
Il vient sans doute t'annoncer le gain de mon procès.
ZOÉ
Il l'a donc gagné ?
AGATHE
Eh oui , vraiment ! gagné hier, et complètement. SCÈNE IV.
ZOÉ, EDMOND, AGATHE
ZOÉ
Arrivez donc , monsieur le vainqueur ! arrivez ! vous allez trouver ici des camarades de pension qui s'occupaient de vous.
EDMOND , troublé.
Ah! que vous êtes bonne!... je ne m'attendais pas au plaisir
de rencontrer mademoiselle de Miremont,.,. et sachant l'iiilérét que vous daignez me porter, je vouais vous apprendre un succès (lue vous connaissez déjà.
ZOÉ
C'est égal ! c'est bien à vous , et je vous remercie de venir recevoir mes compliments.
AGATUE.
Et moi , monsieur, je suis bien heureuse de vous exprimer ma reconnaissance; car, hier, quand vous êtes accouru à l'hôtel en présence de mon père et de ma belle-mère m'annoncer cette bonne nouvelle , j'ai dû vous paraître bien indifférente ou bien ingrate?
EDMOND
Non, mademoiselle.
AGATHE
A peine si je vous ai parlé.
EDMOND
C'est vrai;... mais en me voyant vous m'avez tendu la main comme autrefois à la pension.
ZOÉ
Oui, je m'en souviens ; cela voulait dire : « Bonjour , Edmond, « bonjour , notre frère! » Et nous vous le disons encore. ( Les deux feraraes lui teudeal chacune la main, qu'il serre dans les siennes. )
EDMOND
Ah ! quels souvenirs vous me rappelez ! Hier , au moment où je gagnais votre procès...
Dites le notre !
EDMOND
C'est à ma pauvre sœur,... c'est à elle que je pensai tout d'abord!... ( aux deux femmes ) c'était encore penser à vous, puisque dans mon souvenir vous êtes inséparables ; et je me disais : « Que n'est-clle témoin de mon bonheur et de ma joie, elle qui tant de fois avait partagé mes chagrins ! » Mais, non, je suis seul au monde , j'ai tout j erdu ; je n'ai plus de soeur.
AGATHE
Ah ! que c'est mal à vous ! il vous en reste encore , vous le savez bien. Croyez-vous donc que nous oublions ainsi nos serments et nos amitiés d'enfance?
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ZOÉ
Tout à l'heure encore nous nous occupions de vous et de votre avenir.
EDMOND
Mon avenir:' il est bien triste! Orphelin et presque sans fortune...
ZOÉ
On n'en a pas besoin quand on a du talent.
EDMOND
Eh ! qui vous dit que j'en ai ?
AGATHE
Nous ! qui vous connaissons, nous qui avons confiance en vous ! Je vous l'ai prouvé; d'autres feront comme moi.
Patience et courage, et vous parviendrez.
AGATHE
Vous verrez peu à peu s'augmenter votre clientèle , votre réputation, voire fortune.
ZOÉ
Et vos amis ! Tout le monde alors voudra l'être,
AGATHE
Mais vous vous rappellerez que nous l'étions avant eux.
EDMOXD.
Ah ! tout me parait possible quand je vous entends ; il y a dans l'amilié des femmes , dans la vôtre , un charme si enivrant et si persuasif qu'il ferait tout croire (regardant Agathe) et tout oublier; mais quand vous n'êtes plus là, quand je regarde autour de moi, je ne vois plus qu'obstacles et entraves, que je ne puis vaincre et qui semblent se multiplier sous mes pas. En vain , fuyant les plaisirs de mon âge et consacrant tous mes instants à l'étude , je passe mes jours et mes nuits dans des travaux assidus ; rien ne me vient en aide , rien ne peut me faire sortir de mon obscurité , pas même les succès que j'obtiens, qui passent inaperçus et me laissent plus inconnu qu'auparavant. Il semble qu'il y ait comme un barrière invisible et continuelle qui me ferme tons les passages. On dirait d'un mauvais génie qui sans cesse éloigne ou détourne le but , et me dit : « Tu mourras sans l'atteindre! »
ZOÉ
Quelle idée !
Hier , déjà, vous voyez bien que vous avez eu un beau triomphe. Des personnes qui étaient à l'audience m'ont dit qu'on avait été ému et entraîné; que plusieurs fois même on avait applaudi.
ZOÉ
Le premier pas est fait.
AGATHE
Il faut continuer.
EDMOND
Je ne peux pas forcer les clients à venir à moi.
AGATHE
Si vraiment ! en appelant sur vous l'attention publique , en mettant de côté celte vaine timidité et celte modestie de dupe qui vous arrêtent.
ZOÉ
Elle a raison.
EDMOND
Et moi , mes jeunes amies , je ne vous comprends pas.
AGATHE
En ce moment , par exemple, il y a un dé|)uté à nommer à Saint-Denis.
EDMOND, étonné.
Que dites-vous !
ZOÉ
C'est vrai , mon mari me l'a appris ce matin.
Le peu de propriétés que vous possédez est situé dans ce pays, là , il faut vous mettre sur les rangs.
EDMOND
Moi! grand Dieu! y pensez-vous? jamais.
AGATHE
Et pourquoi pas ?
EDMOND
Une pareille ambition demande de si grands talents !
ZOÉ
Vous n'avez donc jamais été à la Chambre ?
EDMOND
Si vraiment ; mais auprès des électeurs quels seraient mes titres ?
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AGATHE
Avocat !
ZOF,.
Ils arrivent tous!... vous ferez comme eux.
AGATHE
Le succès d'hier doit vous mettre en évidence...
ZOF.
Faire parler de vous avec éloge. . . Il faut profiter de l'occasion . . .
( Apercev.'int un domestique qui sort dv chez M. de Montliicir et apporte des
journanx. ) Voici justement les journatix d'aujourd'hui ;... nous allons jouir de votre triomphe; lisez-nous, lisez vite l'audience
d'hier... (Voyant Edmond qui tremble en dépliant le journal.) VouS
tremblez d'émotion !
EDMOND
C'est vrai.
ZOÉ
Est-il enfant !
AGATHE , à Edmond, qni parcourt le journal.
Eh bien, monsieur! eh bien! cela vous donne-t-il du courage?... étes-vous content?
Ah ! c'est indigne !
EDMOND , tombant dans un fauteuil.
TOtJTES DEUX.
Qu'avez-vous donc?
EDMOND
C'est fait de moi ; ce dernier coup m'accable ; mon plaidoyer tronqué , défiguré, .•• le contraire de ce que j'ai dit; et dans les endroits qui ont produit le plus d'effet,... ceux où ont éclaté des applaudissements ,... on a mis entre deux parenthèses :... « Mur- « mures dans l'auditoire. » (Donnant le journal à Zoé. ) Tenez,... tenez!... voyez plutôt!
ZOÉ , regardant.
C'est vrai. (Lisant à demi-voix à Agatlie. ) « La cause s'est défendue « par elle-même ; point de logique, point de verve , point de mou- " vements oratoires ; et chacun se demandait en sortant comment « l'on n'avait pas confié cette affaire au jeune Oscar Rigaut, dont « l'éloquence chaleureuse convenait bien mieux au sujet. »
AGATHE , prenant le journal.
Oscar !
EDMOND
Quand je vous le disais : j'ai beau redoubler d'efforts, tout
conspire contre moi... Impossible d'arriver jamais,,., c'est fini, j'y renonce.
ZOÉ
Et pourquoi donc vous décourager ? N'y a-t-il pas d'autres voix qui s'élèveront pour rendre témoignage à la vérité ? Ceux qui étaient là à l'audience savent que vous avez bien plaidé.
EDMOND
Combien étaient-ils?... deux ou trois cents personnes peut-être, et cette feuille-là s'adresse à quinze ou seize mille abonnés; et demain , dans les salons de lecture, dans tous les lieux publics, deux cent mille lecteurs seront persuadés et répéteront que je suis un avocat sans instruction , sans talent , incapable de défendre les intérêts qui me sont confiés!
ZOÉ
Y pensez -vous?
EDMOND , reprenant le journal, qu'il parcourt.
C'est écrit,... c'est imprimé! Et votre mari est mieux traité...; je vois là un pompeux éloge de son dernier ouvrage!... (Lisant.) « Qu'est-ce que le génie ? n'est-ce pas l'étincelle électrique qu'on " ne peut saisir, bien qu'elle parcoure l'immensité...»
ZOÉ , étonnée.
Ah , mon Dieu !
" C'est la réflexion que tout le monde fera en lisant le dernier « ouvrage de M. le comte de Monllucar. »
ZOÉ, à part, regardant du côté de la table , où était le brouillon écrit de la
main de son mari.
Ah ! je comprends maintenant.
EDMOND
Un pareil éloge!... Il est bien heureux !... cela ne m'arriverait pas, à moi...
ZOÉ
Peut-être !... si vous le vouliez!...
AGATHE
Oui , sans doute ; car une fois député , il faudra bien qu'on vous entende et qu'on vous rende justice.
ZOÉ
A la tribune , on parle de haut.
EDMOND
Non, non ;... je vous remercie toutes les deux de votre amitié ,
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de vos consolations, de vos conseils,... mais mon parti est pris... Je ne me sens ni la force ni le courage de parcourir une pareille carrière; encore des intrigues, des cabales à combattre et a déjouer... Jamais je ne m'abaisserai jusque là!
A(;\TnE.
Et vous resterez toujours tel que vous êtes !
Et vous mourrez ignoré!...
KDMOND, avec désespoir.
Oui, oui,... je mourrai bientôt, je l'espère; plut au ciel que cela fût déjà arrivé!
AGATHE, faisant un mouvemenl vers lui,
Edmond !...
IN DOMESTIQUE entre et Jit :
La voiture de mademoiselle.
AGATHE, faisant signe d'attendre.
C'est bien !... (Elle va prendre son cliàle pendant que Zoc va prendre son chapeau , qui est plus loin, sur un autre meuble. — S'approchant d'Ed» luondjà demi-voix et d'un ton suppliant.) YOUS ne VOUleZ donC paS
nous écouter et être député ?. . .
EDMOND
A quoi bon ?
AGVTHK.
A beaucoup de choses ! ('l'ont eu airangeant son cliàle et sans reg.ir.
der Edmond.) Mon père disait hier qu'il ne serait pas du tout éloigné de donner sa fille à un député !...
EDMOND
0 ciel !
AGATHE, se retournant vers Zoé et prenant le chapeau qu'elle lui apporte.
Merci, merci de la peine... Adieu , ma chère Zoé, adieu!
(Klle sort vivement, et Zoé la reconduit jus([u'à la porte du fond, pendant qu'Edmond est resté sur le devant du théâtre , immobile de surprise.)
SCÈNK V.
EDMOND, ZOÉ
EDMOND, à part.
Député!... si je suis député , je puis aspirer à sa main!... Et ce que jamais je n'ai osé lui dire,... elle l'a donc deviné,... elle l'a donc lu dans mon cœur !
ZOÉ
Mon pauvre Edmond , que je vous plains !
EDMOND
Ah! je suis le plus heureux des hommes !
ZOÉ
Qu'est-ce que vous dites donc là?... Vous qui tout à l'heure...
EDMOND
Oui, tout à l'heure j'étais un extravagant,... un insensé!... qui n'écoutais rien,... qui repoussais vos conseils;... mais je reviens à ceux de la raison, aux vôtres,... et je veux maintenant...
ZOÉ
Que voulez-vous.''...
EDMOND
Je veux être député !
ZOÉ
Est-il possible?
EDMOND
Je le serai! c'est mon seul but , mon seul espoir !...
Vous qui refusiez...
EDMOND
J'ai changé d'idée,... il faut que je sois député : je ne sais pas comment, mais c'est égal... N'importe à quel prix, j'y arriverai,... je parviendrai... Voyez-vous, Zoé, je mourrai ou je serai député !...
ZOÉ, souriant maligneraent.
Et bon député , à ce que je vois , car vous changez prompteraent d'avis.
EDMOND
Ah! c'est que vous ne savez pas,... vous ne pouvez pas savoir...
ZOÉ
Je sais du moins que vous devenez raisonnable,... c'est tout ce que nous demandions;... c'est là le chemin des honneurs!
EDMOND
Ça m'est égal !
ZOÉ
La route de la fortune !
EDMOND
Peu m'importe ! que je sois député seulement , et après cela , si je ne meurs pas de joie,... nous verrons;... je ferai ce que vous me
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direz... Mais avant tout que je sois nommé , et pour cela à quels moyens avoir recours?... à qui s'adresser?... moi qui ne connais personne !
Allez trouver M. de Miremont.
EDMOND
Oui , il a du à mou père et la vie... et sa place... Mon père est mort sans fortune,... et lui, devenu grand seigneur...
zoi:.
Vous a toujours voulu du bien...
EDMOND
Autrefois, c'est vrai !... mais depuis son mariage,... c'est différent :... je ne vais presque plus chez lui;... il y a là quelqu'un qui me déteste, quelqu'un à qui je n'ai point caché mon mépris,..
ZOÉ
0 ciel ! qu'avez- vous fait !
EDMOND
J'ai bien fait ! y a-t-il rien au monde de plus méprisable qu'une jeune femme qui , par intérêt ou par ambition , cherche à séduire un vieillard et se fait épouser par lui !..
ZOÉ
Taisez-vous ! taisez-vo us !.. .
Et ne nous brouillez pas avec la république !
EDMOND
C'est déjà fait ! Et de ce côté-là il n'y a rien à attendre , rien à espérer.
ZOÉ
Adressez-vous alors à mon mari,... qui ade l'influence à Saint- Denis :... il a là une manufacture,... des électeurs qui sont à lui, des voix dont il peut disposer;... commencez par demander la sienne...
EDMOND
Moi ! solliciter sa voix!... mendier son suffrage !...
ZOÉ
Eh ! mais sans doute! il n'ira pas vous l'offrir,... tout le monde en agit ainsi.
EDMOND
C'est possible,... mais il me semble que je ne pourrai jamais;... et puis, quoique votre mari soit mou client, quoique j'aie gagné
pour lui un procès important,... je me trompe peut-être , mais j'ai idée qu'il a peu d'affection pour moi.
ZOÉ, souriant.
Vous avez là une idée assez juste,... ce qui vous arrive rarement ; et savez-vous, Edmond, qu'il est assez singulier que vous vous en soyez aperçu comme moi?... J'ignore pourquoi,... mais il est très-vrai que mon mari ne vous aime pas?
EDMOND, d'un air sombre.
Personne ne m'aime.
ZOÉ, d'un air caressant.
Ah ! vous êtes un ingrat,.., et puisque vous n'osez parler à mon mari,... voulez-vous que je m'en charge.''
EDMONn.
Vous !
ZOÉ
Ça le contrariera, ça le mettra en colère,... c'est unequerelle qui me revient,... peut-être deux;... je les risque !... il faut bien faire quelque chose pour ses amis , et je vous réponds qu'il finira par céder !
EDMOND
Non,... non... Protégé par vous,... que ne dirait-on pas. ^ on dirait que je suis parvenu par l'intrigue , que je suis arrivé par les femmes,... cela ne se doit pas;... et j'en rougirais !
ZOÉ
Eh! mais , mon cher ami , d'où sortez-vous donc.^... d'un pensionnat de demoiselles ?... et encore , dans le nôtre , on était plus avancé que cela... Mais puisque vous le voulez absolument,... tenez,... tenez,... le voici! parlez vous-même.
EDMOND
Si VOUS saviez combien ça me coûte...
ZOÉ
Il n'est pas si redoutable... Allons ! du cœur !
EDMOND
Oui, oui,... vous avez raison... (a part.) Pensons à Agathe, et du courage!
(Zoé sort par la porte à droite en encourageant Edmond par ses gestes.)
SCÈNE VI
M. DE MONTLUCAR , qui sort de la porte à gauche el s'avance en rêvatit; EDMOND, qui reste au fontl du tlu'àtre.
M. DE MOMXUCAR, à part.
Cerlaincment on peut être député et conserver sa couleur..., ou est lie l'opposition ;... cela n'eu vaut que mieux,... on obtient bien plus!... Mais dans ma position je ne peux pas me proposer ; il faut qu'on me fasse violence , c'est indispensable;... et Bernardet n'a pas assez l'air d'en comprendre la nécessité.
EDMOND
Abordons-le.
M. DE MONTLl'CAR, sèctiemcnt en apercevant Edmond.
Ah ! c'est vous , monsieur Edmond ; vous venez , je pense , pour voir madame de iMontlucar...
EDMOND
Non , monsieur, c'est pour vous.
M. DE MONTLICAR, de même.
• Et qui me procure de si bon malin l'honneur de votre visite.^
EDMOND
Une importante affaire... Il y a à Saint Denis un député à nommer...
M. DE MONTLUCAR, froidement.
C'est ce qu'on dit,... car je me mêle peu de politique...
EDMOND
Je paye dans ce pays quelques impositions.
M. DE MONTLUCAR, d'un air aimable.
.Ventends, vous êtes électeur,. . et venez me trouver...
EDMOND
C'est tout naturel,... votre influence , votre grand nom,... vos grands biens...
M. DE MONTLUCAR, toujours d'un air aimable.
Vous êtes trop bon ;... vous m'êtes envoyé, je le vois , par ces messieurs vos collègues...
EDMOND
Qui donc?
M. DE MONTLUCAR.
Quelques électeurs de l'arrondissement...
EDMOND
Non , monsieur, je viens de moi même...
M. DE MONTLUCAR, d'un air affectueux et lui prenant la main.
Je vous en remercie encore plus , et je ne puis vous dire , mon cher Edmond , à quel point je suis sensible à votre démarche,... quoiqu'elle me gène et me contrarie beaucoup ; non pas que plusieurs de mes amis ne m'aient déjà presque violenté à ce sujet;... mais vous comprenez vous-même ma position :... je ne suis plus un homme politique, je suis un homme de lettres... Comme tel je me suis fait une indépendance , des opinions , et je dirai même quelque gloire,... que je ne voudrais pas compromettre à la tribune...
EDMOND, avec étonnement.
Comment cela?
M. DE MONTLUCAR, vivement.
Cela vous étonne, mais c'est ainsi ; et loin de vous savoir gré de l'honneur que vous me faites, je serais tenté de vous en vouloir;... car il m'est pénible de vous refuser... Et d'un autre côté, moi qui étais tranquille chez moi, qui ne m'attendais à rien,... qui me croyais à l'abri de toutes les tentatives de ce genre,... vous venez me mettre dans la position la plus délicate et la plus cruelle... (D'une voix faible et comme prêt à céder.) Car, en vérité,... je ne peux pas être député...
EDMOND, vivement.
Rassurez-vous et ne m'en veuillez pas,... ce n'est pas là ce que je venais vous proposer...
M. DE MONTLUCAR.
Hein?... que dites-vous?
EDMOND
Je comprends très-bien vos motifs,... et c'est pour un autre que je venais vous parler...
M. DE MONTLUCAR, cherchant à se remettre cl affectant un airdejnie.
A la bonne heure,. .. je respire ; . . . vous me rendez ma tranquillité. ..' Et cet autre quel est-il ?
EDMOND
C'est moi.
M. DE MONTLUCAR, avec surprise.
Vous!... (Avec un air de supériorité.) Certainement, mon cher, je vous accorderais mon suffrage avec grand plaisir, car c'est là, je pense, ce que vous venez me demander ;... mais on connaît mon opinion et la vôtre,... nos principes ne sont pas les mêmes...
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EDMOND
Ils VOUS auraient permis cependant de recevoir ma voix...
M. DE MONTLDCAR.
Mais non de vous donner la mienne... Cela me ferait du tort dans mon parti et auprès de mes amis politiques ;... j'aurais l'air de changer de nuance, ce que je ne ferai jamais. Hier encore, vous avezplaidé pour mademoiselle de Miremont, qui tient à la nouvelle noblesse, la noblesse de l'Empire, et vous avez gagné un procès contre une des plus anciennes familles de France! une grande dame du faubourg Saint-Germain...
EDMOND
Si la grande dame avait tort...
M. DE MONTLUCAR.
Ce n'est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui...
EDMOND
Si j'ai pu dans cette cause montrer quelque talent...
M. DE MONTUCAR.
Je ne mets pas cela en doute ; mais, je vous l'avoue, je viens de lire l'article du journal qui rend compte de votre plaidoyer,.., et franchement je vous conseille, comme votre ami,... de ne pas vous mettre sur les rangs en ce moment... L'opinion ne vous serait pas favorable.
EDMOND, cherchant à modérer sa colère.
Vous croyez!... Mais la vôtre, à vous, monsieur, votre opinion ne se règle pas sur celle du journal ;... vous en avez une à vous, qui vous appartient...
M. DE MONTLl'CAR.
Certainement...
EDMOND
Vous n'éles pas obligé d'attendre qu'on vous apporte chaque matin votre conscience de la journée...
M. DE MONTLUCAR,
Monsieur!...
EDMOND
Eh bien! vous avez eu recours à moi, vous êtes venu me trouver pour une importante affaire qui n'était ni sans périls ni sans difficultés; qui demandait des soins, des travaux,... quelque mérite peut-éire... J'ai réussi,... réussi sous vos yeux... Et le jour où j'ai gagné votre procès,... vous raeserriezles mains,.- vous m'embras-
siez! j'avais du talent alors!... Eh bien! j'en appelle aujourd'hui, non à voire reconnaissance, vous m'avez donné de l'or, vous croyez m'avoir payé ; mais j'en appelle à votre conscience, à votre honneur :...cejour-làm'auriez-vous donné votre voix? répondez, répondez!
M. DE MONTLUCAR.
Eh bien!... oui...
EDMONn.
Et vous me la refusez aujourd'hui, parce que votre journal ne vous le permet pas!... vous monsieur, qui savez que je l'ai méri' tée, qui me l'avouez,... qui en convenez avec moi!... M. DE MONTLUCAR, avec embarras.
Certainement... je sais, mon cher ami,... que vous n'êtes pas sans mérite, el je le dirai tout haut,... je le crierai toujours,... entre nous!... mais il y a des situations qu'il faut comprendre : et si vous étiez à ma place, vous seriez aussi embarrassé que moi... Ce journal est de mes amis,... il me veut du bien,... je n'ai jamais rien fait pour cela;... mais, à tort ou à raison, il m'a toujours bien traité,... et je n'irai pas me mettre en opposition avec lui, protéger hautement les gens qu'il attaque,... pour m'exposer moi-même à élre attaqué,... moi qui ne suis pour rien là-dedans, moi qui par ma position suis libre et indépendant !
EDMOND
Indépendant!... et vous tremblez devant un article de journal! Indépendant!... et vous n'avez pas même le courage d'être de votre opinion !
M. DE MONTLUCAR , fièremeut.
Monsieur!... j'ai du moins une règle de conduite que je vais vous dire, et dont je ne m'écarterai pas :... c'est de n'êire d'aucune intrigue, d'aucune coterip,d'arriver par moi-même et non par les autres, de n'aller solliciter les suffrages de personne, et surtout de ne point vouloir contraindre les gens à me donner leur voix quand ils me la refusent.
EDMOND, avec colère.
Monsieur!...
( M. de Monllucar salue Edmond, et rentre dans l'appartement à gauche. )
SCÈNE VIL
EDMOND, seul.
Ah ! j'ai mérité ce qui ra'arrive, puisque j'ai pu m'adresser à lui, puisque je me suis abaissé jusqu'à mendier sa proleclionl... Si c'est à ce prix qu'on parvient aux honneurs, plutôt rester toute ma vie obscur et misérable! plutôt renoncer au bonheur et à toutes mes espérances!... Sortons.
SCÈNE VIII
EDMOND, oscAU RIGAUT.
OSCAR, l'arrêtant.
Ce cher Edmond! où court il donc ainsi?
KDMOND.
Oscar Rigaut!... mon ancien camarade!...
OSCAR
Eh oui vraiment! collège Charicinagne, où j'étais toujours le dernier; et loi, deux années de suile le prix d'honneur! Ce que c'est que de nous cependant, et comme il ne faut pas juger d'après le collège; (lui serrant la main d'un air affligé) car j'ai appris,
mon pauvre ami, ton échec d'hier, au Palais !
EDMOM).
Comment! qu'en sais-lu? qui te l'a dit.*
OSCAR
Mon journal,... qui rend toujours compte le lendemain, et trcsexartement; après cela, que veux-tu? on tombe un jour, on se relève un autre. Tu prendras ta revanche. Mais que fais tu? que deviens-tu? je ne t'ai pas rencontré depuis Charlemagne.
EDMOND
On se perd de vue ; et puis tu es reparti pour ta province.
ose A p..
J'espérais du moins, à mon arrivée à Paris, l'apercevoir chez ma jolie cousine, madame de Miremont, où tu allais, dit-on ; mais on ne l'y voit plus.
EDMOND
Je n'ai pas le temps,... je travaille beaucoup.
OSCAR, riant.
11 Iravaille!... est-il bon enfant!... et qui t'amène chez Montlucar?... encore un savant, celui-là;... est-ce pour travailler.^...
EDMOND, prêt à sortir.
Non, pour une affaire particulière qui ne peut réussir; et je n'ai plus, je crois, qu'à m'aller jeter à l'eau.
OSCAR, se retouruaut.
Y penses-tu?... me voilà,... je suis riche!... Mon père, qui est toujours marchand de bois à Villeneuve-sur- Yonne, ne me laisse manquer de rien,... et si c'est de l'argent qu'il te faut, je t'en prêterai, tu me feras ton billet... Que diable, entre amis!...
EDMOND , lui serrant la main.
Je te remercie ; ce n'est pas là ce qui me chagrine !
OSCAR
Etquoi donc.^...
EDMOND
C'est que je ne peux réussir à rien.
OSCAR
C'est étonnant ; moi je réussis à tout... Je ne comprends point qu'on ne réussisse pas...
EDMOND
Cela prouve un grand bonheur ou un grand talent.
OSCAR
Mais non,... c'est tout naturel, cela va tout seul : je ne me donne pas de peine... Je ne sais pas comment cela se fait, tout me vient, tout m'arrive!...
EDMOND
En vérité!
OSCAR
Je ne te parle pas du barreau, où j'étais déjà lancé, mais que décidément j'abandonne, parce que j'ai d'autres occupations qui me conviennent davantage.
EDMOND
Et lesquelles?
OSCAR
Tu ne sais donc pas ?... J'ai fait un livre de poésies.
Toi
OSCAR
Comme tout le monde 1... Cela m'est venu un matin en déjeunant... Le Catafalque , ou Poésies funèbres d'Oscar Rigaut.
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Toi?... un gros garçon réjoui!...
OSCAR
Oui ; je me suis mis dans le funéraire ,.•• il n'y avait que celle partie-là; ton lie reste était pris par nos amis; des beaux,.. .des ganls jaunes de la littérature, génies rréateurs ayant tout inventé; et ça aurait fait double emploi si nous avions tous créé le même genre. Aussi je leur ai laissé le iai)orcux , le moyen âge , lepiftoresqite ; j'ai inventé le funèbre, le cadavéreux, et j'y fais fureur... Mou
ouvrage est partout,... et liens , tiens,... (regardant sur la table) lu
vois ici même six exemplaires...
EDMOND
Je n'en reviens pas !
OSCAR
Tu ne lis donc pas les journaux .^.. «Le jeune Oscar Rigaut, que « son imagination délirante vient de placer à la télé de la jeune " phalange... » Tu n'as pas lu cela partout?
EDMOND
Si , vraiment , mais je ne croyais pas qu'il fût question de toi.
C'était de moi-même! moi, avec tous mes titres. (Lui montraut le livre. ) Membre de deux sociétés littéraires, officier de la garde nationale et maître des requêtes ; j'aurai le mois prochain la croix d'Honneur; c'est mon tour, c'est arrangé.
EDMOND
Avec qui ?
OSCAR
Avec les nôtres,... ceux qui , comme moi, sont à la tête de la jeune phalange ; car ils sont aussi à la tête, nous y sommes tous; nous sommes une douzaine d'amis intimes qui nous portons, qui nous soutenons , qui nous admirons; une société par admiration mutuelle;... l'un met sa fortune, l'autre son génie , l'autre ne met rien; tout ça se compense, et tout le monde arrive l'un portant l'autre.
EDMOND
C'est inconcevable !
OSCAR
C'est comme ça. Tu le vois , et si Iule veux , tu n'as qu'un mot à dire,... je te protégerai , je le pousserai... Un déplus, qu'estce que ça fait?...
EDMOND
Je te remercie , mon ami, je te remercie bien ; mais malheureusemenl ce que je désire n'est pas en ton pouvoir.
OSCAR
Qu'est-ce donc?
EDMOND , soiipiraul. —
Je veux être député !
OSCAR
Pourquoi pas?... nous en faisons beaucoup.
EDMOND
Est-il possible ?
OSCAR
De véritables députés, des députés qui votent; je ne dis pas qu'ils parlent, mais qu'importe!... Il y en a tant d'autres qui ne font que ça... Sois tranquille; nous te ferons nommer. Présenté par moi à nos amis , ils deviendront les tiens, à charge de revanche. Des qu'on est admis , on a du talent , de l'esprit , du génie ; il le faut, c'est dans le règlement ;... tu les verras à l'œuvre !
EDMOND
Mais où , et quand ?
OSCAR
Ce matin même. J'ai chez moi un déjeuner de garçons : voici mon adresse ... Viendras tu?
EDMOND, regardant la carte, et hésitant.
Qu'est-ce que je risque?... Autant cela que de se jeter à l'eau.
OSCAR
Eh bien! viendras-tu?
EDMONT)
Ma foi, oui, j'irai !
OSCAR; lui donnant la main.
A tantôt !
A tantôt.
( Edmond sort par le fond. Oscar entre dans l'appartement à gauc'ie. )
SCÈNE PREMIÈRE
BERXARDET, OSCAR.
OSCAR, à la cantonade.
Le Jéjeuuer à deux heures !
BERNARDET
Le Champagne à la glace, ainsi que le homard, pour qu'il se maintienne bien frais!... Je tiens à ce que celui-là soit bon,... j'en réponds !
OSCAR
El vous vous y connaissez , docteur !
BERNARDET
Je l'ai choisi moi-même chez madame Chevet , avec qui nous autres médecins nous sommes tous liés par goût et par reconnaissance. C'est un établissement si utile que le sien!... toutes les bonnes maladies sortent de là...
OSCAR
Et vous avez eu la complaisance, monsieur Bernardet, de corn' mander vous-même le déjeuner...
C'est un service que je rends souvent à des amis... Tous les bons morceaux sont chaque malin accaparés par moi,... et à tous ceux qui arrivent après on répond : « C'est retenu par le docteur Bernardet , c'est réservé pour le docteur Bernardet ! » et toujours le docteur Bernardet,... c'est conmie si je donnais mon nom et ma carte à ces étrangers qui se disent entre eux : « Diable! c'est donc un illustre ! c'est donc un homme bien riche !... » El à Paris , voyez-vous, règle générale, il n'y a que les gens riches qui fassent fortune,
OSCAR
C'est pour cela que j'ai bon espoir.
BERNARDET
Je crois bien! vous avez déjà un joli patrimoine,... c'est là un mérite qu'on ne peut pas vous contester.
OSCAR
Et que je partage volontiers avec mes amis ! Les chevaux , les loges au spectacle , les dîners au Rocher de Cancale , c'est toujours moi qui paye, c'est mon bonheur!
EERNARDET.
Chacun son genre!... vous avez pris celui-là, mon gaillard, el ce n'est pas maladroit,... ça vous donne une prééminence, une supériorité qui fait qu'on s'habitue peu à peu à vous regarder comme le point central , la clef de voûte et presque le président. Aujourd'hui, par exemple, on a à délibérer sur une importante affaire,... c'est chez vous qu'on vient déjeuner,... vous irez loin!
OSCAR
Vous croyez !
Vous le savez bien, et nous aussi... Avec une tête comme celle-là,... je me connais un peu en phrénologie,... et vous avez la bosse de la sagacité!... D'abord vous êtes docile,.... et sans vous amuser à raisonner ou à comprendre , vous allez droit au but. C'est ce qu'il faut,
OSCAR, riant.
Que voulez-vous.^ je crois à la médecine et à vous , docteur.
BERNARDET
Quand je vous le disais ! la bosse de la sagacité ! Qui aurons-nous à notre déjeuner?
OSCAR
Beaucoup de nos amis nous manqueront , nos camarades fashionables !
BERNARDET
OÙ sont-ils ?
OSCAR
Comme toujours, aux Italiens. Il y a ce matin répétition générale de l'opéra de Timballini.
BERNARDET
C'est juste ! un talent exotique qu'il faut faire mousser ! il nous rendra cela à l'étranger !
OSCAR
Mais nous aurons Dutillet, notre grand éditeur! Desrouseaux, notre grand peintre!... Saint-Estève, notre grand romancier!... Monllucar, notre grand..., je ne sais comment dire...
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Économiste ! notre grand économiste !
OSCAR
Un écrivain bien profond , à ce que vous dites tous ! mais c'est drôle, j'entends le latin, et lui je n'ai jamais pu l'entendre !
BEUNAROET.
Personne non plus !... et c'est ce qui assure k jamais sa réputation. Quand quelqu'un de nous s'écrie intrépidement dans un salon : « Quel génie dans son livre !... » tout le monde se dit : « Pauvre homme! il l'a donc lu!... » et par commisération on le croit sur parole... Qui diable irait vérifier?... Qui aurons-nous encore?...
OSCAR
J'ai aussi invité mon cousin le pair de France , M. de Miremont , ainsi que sa femme , ma jolie cousine !
BERNARDEÏ.
Tant mieux! j'ai ù lui parler... M. de Miremont a-t-il accepté?...
OSCAR
Avec grand plaisir.
BERNAUDET.
Bon!... il viendra.
OSCAR
Quoique ça eût l'air do ne pas convenir à sa femme , qui voulait aller ce matin à une solennité musicale du Conservatoire...
EERN'ARDET, scoouant la tôle.
Alors il ne viendra pas.
OSCAU.
Il me l'a promis, et si ça contrarie Césarine, tant pis! je n'irai pas me gêner avec elle qui est ma cousine,... car c'est ma cousine, après tout... Mon péro, marchand de bois à Villeneuve-sur- Yonne , était frère de son pèie ,... avec cette différence que nous étions riches et qu'elle ne l'était pas , à telles enseignes qu'elle a été obligée d'entrer comme sous-maitresse dans un pensionnat,... je m'en souviens bien.
BERNARDET, l'interroiD[)ant.
11 vaudrait mieux l'oublier.
OSCAR
Je lui en parlais encore l'autre jour.
BERXAIIDET , froidement.
Écoulez-moi, mon cher; car vous, qui avez de la sagacité, vous
me comprendrez tout de suite,... lorsquepour vous ou pour vos amis vous voudrez obtenir quelque chose de M. de Miremont le pair de France, demandez-le d'abord à sa femme...
OSCAR , avec étonneraent.
Ail ! bah !!.,. c'est le plus long !
BnRNAP.DET, froidement.
C'est le plus court. M. de Miremont est un homme de mérite , mais d'un mérite silencieux, qui dans la carrière des places et de l'ambition avance peu, mais ne recule jamais... Nommé en 1804 membre du sénat conservateur, il n'a jamais pensé depuis ce moment qu'à conserver ses places , etil y a réussi ;... il en a huit !...
OSCAR
Huit places !...
BERNARDET
Huit !... et se trouve encore au Luxembourg, pair de France, maintenant comme sous la restauration. Ennemi des secousses et de tout ce qui pourrait cnlrainer un déplacement quelconque, il est partisan de ceux qui se maintiennent, fanatique de tout ce qui existe , mais sans se montrer et sans se compromettre;... car vivant obscur dans son illustration , il craint de faire parler de lui , et se met au lit deux mois d'avance quand il doit y avoir quelque crise ou quelque procès politique,... je le sais;... c'est moi qui le traite ; et nous n'entrons en convalescence qu'après le prononcé du jugement... Du reste, excellent homme, qui dans son intérieur se croit de l'autorité, et s'est toujours laissé mener par quelqu'un... Dans ce moment, c'est par sa femme, qui, elle, ne se laisse mener par personne... Je vous le dis, faites-en votre profit... Et comme le caractère se peint aussi bien dans les petites choses que dans les grandes, je vous préviens d'avance que si ce déjeuner contrarie Césarine, son mari n'y viendra pas.
OSCAR
Ce n'est pas possible, il m'a donné sa promesse formelle hier soir...
BERNARDET
C'est égal !
OSCAR , regardant du côté de la croisée. •
Tenez, tenez! entendez -vous une voilure qui entre dans la cour, c'est la sienne, il arrive le premier ! Me croirez-vous, maintenant ?
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BERNXRDF.T.
Ma foi non !
OSCAR , prêt à soiiii-.
io cours le recevoir au pied de l'escalier. (Revenant. ) Ah ! mon Dieu !... j'oubliais!... un nouvel ami que je voulais vous recommander.
Qu'est-ce que c'est .'
OSCAR
Un avocat.
tiERNARDET.
A la bonne heure! ça peut être utile, ça parle, ça fait du bruit!... Est-il bon?
OSCAR
Il est très-instruit.
BERNARDET, avec impatience.
Est-il bon?
OSCAR
Il a beaucoup de talent.
BERNARDET
Ce n'est pas là ce que je vous demande , est-il bon camarade ? peul-il pousser les autres, les faire valoir, les élever, leur faire la courte-échelle ?
OSCAR
Certainement; il se jetterait au feu pour ses amis!
BERXARDET.
C'est ce qu'il nous faut !... Nous le pousserons ,... nous le pousserons,... en avant d'abord!... Et quand nous le connaîtrons mieux...
OSCAR
Il déjeune avec nous.
Ça suffit ; en un instant je l'aurai jugé.
OSCAR , se rctournnnf.
Eh ! c'est ma chère cousine !
SCRIBE. - T. V. 2s
SCÈNE IL
M. i)E MIREMOiNT, CÉSARINE, OSCAR, BERNARDET.
OSCAR, allant au-devant de M. de Mircmont, à qui Ccsàrine donne le bras.
Que c'est aimable à vous , monsieur le comte , de venir ainsi à un déjeuner de garçons !
BEUNARDET.
Et de si bonne heure encore ! Ça ne m'étonne pas : l'exactitude est la politesse des... supériorités en tout genre... A ce titre, vous deviez arriver le premier.
M. DE MIREMONT, à Oscar,
Oui , mon cher ami , j'ai voulu venir de bonne heure pour vous prévenir qu'à mon grand regret je ne pouvais pas déjeuner avec vous !
OSCAR
0 ciel !
M. DE MIREMONT
Et vous faire moi-même mes excuses.
BERNARDET , bas, à Oscar.
Que VOUS disais-je ?...
Nous avons ce matin , au Luxembourg , à la Chambre des Pairs, une séance où je suis indispensable.
OSCAR
Comment !,.. vous ne pourriez pas y manquer!»...
M. DE MIREMONT
C'est précisément ce que tout à l'heure me disait ma femme.
OSCAR , naïvcruent.
En vérité ?...
M. DE MIREMONT, d'un air grave.
Parce que les femmes ne se doutent pas de l'importance des choses; elles voient une partie de plaisir qui les séduit, et voilà tout ;... mais nous autres ,... c'est différent!
BERNARDET
Je présume que monsieur le comte a souvent à combattre ,... et contre un redoutable adversaire?...
M. DE MIREMONT
Mais non , Césarine est vraiment fort raisonnable... Je lui cède
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volontiers , et même avec cmpresscmcnl, dans toutes les petites occasions qui peuvent lui être agréables; mais dès qu'il s'agit d'affaires graves, d'affaires d'État,... elle sait bien qu'il est inutile de me prier,... et elle ne l'essaye même pas.
CÉSAlîlNE.
Aussi ce matin , monsieur, vous me rendrez la justice de dire que je n'ai pas insisté.
C'est vrai.
CÉSARINE
Et cependant, si vous l'aviez bien voulu, vous auriez pu ne pas causer ce désappointement à ce pauvre Oscar, et donner congé à la Chambre haute , qui devrait bien s'habituer à marcher sans vous,... car, enfin, si vous étiez malade...
M. DE MIREMONT, d'ua air sévère.
Ma femme!...
CÉSARINE
Allons , ne vous fâchez pas, je me tais,... je n'ai pas envie de me faire une querelle ; et puisque vous le voulez absolument, que rien ne vous arrête ,... allez au Luxembourg ; j'irai pendant ce tempslà à la séance du Conservatoire,... si toutefois vous ne vous y opposez pas encore...
M. DE MIREMONT , s'inclinant et lui prenant la main. Ma chère amie...
CÉSARINE
J'ai dans la loge du ministre une place que sa femme m'a offerte, et qu'heureusement je n'avais pas refusée.
M. DE MIREMONT
A la bonne heure.
BERNARDET, à pari.
C'est là qu'elle voulait aller !
CÉSARINE , gaicraent à Oscar.
Ce sera du moins un dédommagement qui ne me consolera pas de ce que je perds, mais qui m'empêchera d'y penser... (A monsieur de Miremont.) Partez vite; la voiture vous conduira d'abord au Luxembourg, et viendra me rejoindre ici,... où j'ai à parler à monsieur Bernardet.
RERNARDET.
Trop heureux d'être à vos ordres !
CÉSARIiNE,
Oscar, donnez donc le bras à voire cousin... jusqu'à la voiture...
M. DE MIREMOiNT.
Comme vous voudrez,... mais c'est inutile.
EERNARDET.
Je le crois bien , monsieur le comte n'a pas besoin de bras ; il a pour son âge une vivacité et une verdeur... Il est plus jeune que nous.
OSCAR , d'un air malin.
Je m'en rapporte à ma cousine !
CÉSARINE
Vous êtes béte , Oscar.
OSCAR, riaot.
N'est-ce pas , je suis drôle ! . . . ( 4 part. ) Elle est un peu bégueule, ma cousine, mais elle est bien aimable... ( Offrant son bras à M. de Miremont.) Je VOUS conduis jusqu'cn bas... (A Bernardet.) Je donue les derniers ordres pour le déjeuner,... ( à Césarine) et je reviens.
M. DE MIREMONT
Adieu, ma femme!... ne sois pas fâchée contre moi, et surtout ne t'impatiente pas. Dans un quart d'heure je te renvoie la voiture.
( Il sort avec Oscar. )
SCÈNE III
BERNARDET ; CÉSARINE, allant s'asseoir sur un fauteuil à droite, BERNARDET, debout près d'elle.
Vous aviez grande envie d'aller à ce concert ?
CÉSARINE
Vous croyez !*
BERNARDET
Quelque peu flatteur que ce soit pour nous,... j'en suis persuadé...
CÉSARINE
A la bonne heure : au moins , il y a du plaisir avec les gens qui vous comprennent... Eh bien! oui, docteur ,...nous étions hier au soir chez le ministre; il est plus en faveur que jamais, aussi il y avait un monde à sa réception !... impossible de l'avoir à soi un instant. A peine a-t-il eu le temps de me dire : « Allez-vous demain au concert? ma loge est à vos ordres. » Puis il a ajouté à demivoix : « N'y manquez pas , j'ai à vous parler. »
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BERNARDET
Et sur quoi?
CESAUISE.
Je l'ignore;... probableinciU sur la loi que l'on doit voter ilcmain.
BERNARDET
Oïl dit qu'elle ne passera pas.
CÉSARINE
Il lui manque quatre voix... 11 faut que nous les lui trouvions.
Comment cela ?
CÉSAKINE.
Nous verrons!... Attendons d'abord que je lui aie parle.
BERNARDET
Vous aurez le temps, le concert sera long... Il y aura bien du malheur si entre deux morceaux vous ne lui dites pas un mol pour moi.
CÉSARINE
Cette place à l'École de médecine?...
BERNARDET
Tout le monde m'y désigne , vous le savez ! et il est dans l'intérêt du pouvoir d'avoir là un professeur qui lui soit dévoué,... qui prenne de l'influence sur cette jeunesse turbulente :... c'est excellent les jours d'émeute;... avec quelques phrases:... «Jeunes « gens, jeunes étudiants, mes jeunes amis,... « on se rend populaire... Ils cassent les vitres aux cours de vos collègues, et vous portent en triomphe , ce qui vous lance ,... et vous fait arriver de plain pied... à tout ce qu'il y a de plusélevé... Sic itur ad astra.,. Pardon devons parler latin,... la force de l'habitude.
CÉSARINE, souriant.
Je comprends très-bien , docteur ; je connais votre génie et votre activité pour vos intérêts...
BERNARDET
Et ceux de mes amis... Je vous dois une belle clientèle, c'est vrai,... vous m'avez mis en vogue par votre migraine et vos spasmes nerveux;... ils ont fait mu fortune , j'en conviens , je ne suis pas ingrat. Mais vous conviendrez qu'à mon tour, gazette ambulante et bulletin à domicile, je ne parle dans mes ordonnances ou mes consultations que de vous, de vos soirées, de vos succès,.., et s'il est quelqu'un de ces secrets qu'on n'imprime pas,
mais qu'on a besoin de faire connaître mystérieusement à tout Paris,... ne suis-je pas là?... en vingt-quatre heures le coup est porté, l'effet est produit et mes chevaux sont rendus... Voilà du dévouement...
CÉSARINE, se levant et lui tendant la main.
Je le sais , docteur, et vous pouvez compter sur moi.
BERNARDET
Vous parlerez au ministre ?
CÉSARINE
Ce matin même.
BERNARDET
C'est comme si j'étais nommé; un mot encore!... mais celui-là dans votre intérêt :... M. de Miremont , votre mari, est-il jaloux ?
CÉSARINE
Cette question!...
BERNARDET
C'en est une comme une autre... Est- il jaloux?
CÉSARINE
Quelquefois;... si je voulais,... il aurait des idées de jalousie,... dont je tire de temps en temps parti,... mais seulement quand il y a absolue nécessité... Maintenant, pourquoi cette demande ?...
BERNARDET
On prétend que le ministre est charmant pour vous.
Mon mari est actionnaire d'un journal en crédit.
BERNARDET
J'entends bien ;... mais on assure que d'autres idées qui ne sont rien moins que politiques l'empèchentde vous rien refuser,... dans l'espoir sans doute que votre cœur...
Un jour sera tenté D'égaler Orosmane en générosité.
CÉSARINE
Qui a dit cela?
BERNARDET
C'est un bruit encore sans consistance... Faut-il le laisser errer au hasard ou le démentir sur-le-champ? Je vais prendre vos ordres pour les transmettre à mes amis ; commandez ! que dirai-je ?
CÉSARINE, froidement.
Vous pouvez dire, docteur, que l'on perdra son temps.
BERNARDET
Je le savais d'avance ! Je sais qu'entourée d'adorateurs, mais
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insensible à leurs hommages , vous n'aimez personne et n'avez jamais aime !
CÉSARINE
Qu'en savez-vous ?
BERNARDET
La Falculté s'y connaît !
La Faculté pourrait bien se tromper!... (Leatemeot.) Il y a peutêtre telle personne au monde pour qui j'aurais sacrifié autrefois la plus brillante position... (Vivement.) J'étais folle alors,., je ne le serai plus! l'expérience arrive...
BERNARDET, souiiaut.
Je devine : un premier amour.
CÉSARINE
C'est possible.
BERNARDET
Un beau jeune homme qui vous adorait...
CÉSARINE
Au contraire!... et c'est là le plus piquant,.. .je crois qu'il ne m'aimait pas... (Vivcmcut.) Les inclinations sont libres; je l'ai oublié, je n'y pense plus.... Mais je lui en voudrai toute ma vie;., et c'est là peut-être ce qui m'a donné ce besoin de distraction et d'activité, maintenant mon bonheur et ma seule passion ; j'aime à me" voir à la fois trois ou quatre affaires sérieuses ou futiles qui m'occupent et m'inquiètent. Ce sont des tourments, si vous voulez, mais ce sont des émotions!... c'est de l'espérance ou de la crainte ; c'est vivre du moins!... Voilà pourquoi vous me voyez souvent, si étourdie ou si audacieuse, brusquer la fortune que je pouvais attendre , changer d'idée au moment du succès , me lancer dans des périls que je connais,... que je prévois,... mais qui font battre le cœur,... et rendent plus douce encore la joie du triomphe!
BERNARDET
Vous avez manqué votre vocation; vous étiez faite pour gouverner un empire !
CÉSARINE, souriant.
On ne peut plus maintenant,... ils se gouvernent tout seuls; et
il ne nous reste plus à nous autres femmes que la diplomatie du
ménage, la politique du salon,... et les intrigues secondaires...
C'est toujours cela;... il faut se faire une raison et se contenter de
cequ'ona,.-- faute tic mieux !... (Gaiement.) De quoi s'agit-il aujourd'hui?... et pourquoi ce déjeuner?...
CERSAIÎDET.
Tous nos jeunes amis, qui vous sont dévoués et qui ne jurent ([ue par vous , viennent ce matin (excepté votre cousin Oscar, qui ne sait pas encore de quoi il est question ) , viennent ce matin délibérer avec du Champagne sur une affaire assez importante... Nous avons parmi nous de grands talents , de grands génies ; nous n'avons pas de députés, . . . et un député qui serait des nôtres, . . . qui serait à nous,... ça ferait bien.
CÉSARINE
Certainement!,., ou du moins si cane fait pas de bien,... ça ne peut...
BERNARDET
N'est-ce pas?... c'est ce que je dis... Or, la députation de Saint- Denis est vacante, et, avant de travailler les électeurs,... il faudrait savoir au juste quel est celui d'entre nous que nous porterons , que nous pousserons d'un commun accord.
CÉSARINE
C'est une élection préparatoire ;... et avez-vous cpelques idées ?..
BERNARDEï.
J'attends les vôtres!
CÉSARIiSE, après un instant de silence.
Vous , par exemple !
BERNARDET, après avoir réfléchi.
Non !... j'aime mieux ce que je vous disais tout à l'heure... (Lentement.) Je ne me ferais député,... comme tout le monde,... que pour...
CÉSARINE , de même.
Pour avoir la place!...
BERNARDET, de même.
Et si je l'ai tout de suite...
CÉSARINE
La dépulalion est inutile.
BERNARDET
C'est toujours ça de sauvé !. . . On perd aux affaires du pays un temps qu'on peut employer pour les siennes... Ah ! je ne dis pas un jour,... si d'autres idées,... que vous ne pouvez deviner...
CÉSARINE, souriant en le regardant.
Peut-être!..; en fait d'idées d'ambition ou de fortune, on de-
ACTli H, SCENE 111. 333
vine toujours aisément,..- en allant au plus haut,... c'est là que vous visez,... et dans notre famille encore...
BERNARDET, mi peu ll-oubIé,
Moi.'... madame !...
CÉSARINE
Si je me trompe, tant mieux... Revenons à la dépulation;... qui prendrons-nous ?
Il y a quelqu'un qui en a bien envie :... M. de Montlucar ; mais, vu sesopinions,...il demande avec instance,... à être nommé malgré lui... C'est possible!
CÉSARINE
Oui , mais pas encore. 11 se met en même temps sur les rangs pour l'Académie des Sciences morales et politiques : il faut que tout le monde arrive.
BERNA RDET.
C'est juste.
CÉSARINE
J'ai quelqu'un pour qui je voudrais vous voir, vous , mon cher Bernardet , ainsi que vos amis , employer toute votre influence ; bien entendu qu'en même temps je vous seconderais du côté de mon mari et du ministère.
BERNARDET
Eh! qui donc?
CÉSARINE
Mon cousin Oscar Rigaut.
BERNARDET
En vérité, vous avez déjà fait beaucoup pour lui , et après tout, ce ne sera jamais qu'un. ..^ un bien bon enfant, pas autre chose.
CÉSARINE
.le le connais mieux que vous; mais c'est mon parent, et je dois pousser ma famille,... non pour elle, mais pour moi. Je ne veux pas qu'on dise : C'est la cousine d'un marchand de bois , mais c'est la cousine d'un député , d'un conseiller , que sais-je ? c'est moi que j'élève et que j'honore en lui.
BERNARDET
Soit ;... mais il est bien heureux , car il n'est pas fort.
Tant mieux!... ce sera un homme à nous ; ce seront trois ou quatre emplois dont il aura le titre et que nous exercerons à
33 i LA CAMARADERIE.
sa place. C'est comme son père , qui ue peut pas rester à Villeneuve-sur-Yonne, où il est;... c'est un imbécile, mais c'est mon oncle , et il faut absolument pour moi que nous le mettions quelque part.
BERNARDET
Que sait-il faire ?
CÉSARINE
11 ne sait rien.
BERNARDET
Mettez-le dans l'instruction publique, une inspection, une sinécure.
CÉSARINE
Son fils est déjà maître des requêtes , et son unique occupation est de ne rien faire.
BERNARDET
Il aidera son fils.
CÉSARINE
J'y penserai ; mais pour Oscar , c'est convenu , n'est-il pas vrai? Je compte sur vous et sur nos amis.
BERNARDET
Je les pousserai dans cette direction.
UN DOMESTIQUE, entrant,
La voiture de madame,
CÉSARINE
Ah ! mon Dieu , le concert sera commencé et je n'entendrai pas la symphonie en ré mineur. Adieu, docteur, vous avez ma parole,
BERNARDET
Vous avez la mienne ; et pour la réponse ?
CÉSARINE
Chez moi, tantôt.
BERNARDET
Et à vous, toujours ! attachement éternel.
(Il la recODduit jusqu'à la porte, et la salue. )
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veut absolument , poussons M. Oscar, faisons-en un honorable... Une fois dans la foule et mêlé avec les autres, qui diable y fera attention? et pour moi ça se retrouvera plus tard, quoique la belle Césarine , qui m'a devine , car elle devine tout , se trouve fort humiliée de mes projets d'ambition. II parait qu'elle ne veut de beaux mariages que pour elle seule , et qu'en fait d'alliances elle s'est réservé le monopole exclusif des pairs de France... Patience! elle y viendra ; et à la première occasion importante où elle aura besoin de moi, nous en reparlerons. ( Apercevant Oscar. ) Eh bien, notre cher Amphitryon!,..
BERNARDET, OSCAR, EDMOND
BERNARDET
Tout est-il ordonne et prévu?... nous annoncera-t-on bientôt le déjeuner?
OSCAR
Je vous annonce d'abord un convive. ( Bas, à Edmond, lui montrant Bcrnardcl.) C'est un des nôtres... ( A Bernardct, lui présentant Edmond. )
C'est un ami , un intime que je vous présente,... le camarade de collège dont je vous ai parlé ce matin.
BERNARDET , avec emphase.
Le jeune et brillant avocat dont nous avons causé si longtemps!
OSCAR
Lui-même.
EDMOND , passant près de Bernardet,
C'est bien de l'honneur pour moi; et je ne m'attendais pas...
BERNARDET
Avec un mérite comme le vôtre , monsieur , on doit s'attendre à tout.
EDMOND
Mon ami Oscar a donc daigné vous parler de moi.'
BERNARDET
11 n'en avait pas besoin. Une réputation aussi européenne que la vôtre,... un nom aussi connu!... (Bas, à Oscar. ) Dites- moi donc
son nom... (Se retournant , et voyant Oscar, qu'il croyait à côte de lui, occupé à donner des ordres à un domestique. ) C'est égal,... il y a dcs
phrases toutes faites à l'usage du barreau!... ( A Edmond. ) Vous
avez réconcilié, monsieur, le barreau moderne avec l'éloquenco.
EDMOM».
Monsieur...
KERNARDET.
Et celte urbanité de diction, ce fashionable de bonne plaisanterie, qui n'ôte rien à la force des raisonnements et à la chaleur du style,... et puis vous dites bien , ce qui est rare ; UQ très-bel organe,... de la noblesse dans le geste.
EDMOND
Vous m'avez entendu ?...
BERNARDET
C'est avec un véritable intérêt que j'ai suivi toutes vos causes..'.
OSCAR
En vérité .3 ( A Edmond. ) Tu vois qu'il te connaît, et il no me l'avait pas dit !
BERNARDET , à part, haussant les épaules.
Quel parfait honnête homme!
EDMOND
Quoi! vous étiez à mon dernier plaidoyer?
BERNARDET
Je n'y étais pas à mon aise,... car il y avait foule ; et j'ai sans doute beaucoup perdu ; mais c'est égal; je me suis dit : Voilà un homme dont je voudrais faire mon ami ; car je suis l'ami de tous les talents; et, grâce à notre camarade Oscar, mon vœu se trouve réalisé.
EDMOND
Est-il possible !
OSCAR
Tu vois bien!... qu'est-ce que je le disais .^.. te voilà admis. El comme il est bon enfant ! quelle amabilité ! quelle franchise !
EDMOND
C'est vrai.
OSCAR
Eh bien ! mon ami , ils sont tous comme cela.
SAINT-ESTÈVE , DESROUSEAUX, OSCAR, DUTILLET, LERNARDET , EDMOND
OSC\R.
Arrivez, cliers, arrivez donc!... Vous êtes bien en retard. Le déjeuner en soufiVira.
DITII.I.ET.
J'espère bien que non.
OSCAR
Je vais dire que l'on serve. Ici nous serons mieux ; c'est plus retiré : cela convient au banquet des sages.
DUTILI.ET.
C'est ce cher docteur!... (nas, à Oscar.) Et quel est ce jeune homme qui est avec lui ?
Un nouvel ami. Bernardet, qui le connaît intimement , vous le présentera. Je vais faire ouvrir les huîtres... Docteur, faites les honneurs... Messieurs, faites comme chez vous; je reviens.
(Il sort en courant par la porte à gaiiclie. ) BERNARDET, à part et remontant le théâtre.
Eh bien ! cet imbécile-là nous laisse !
DLTILLET , à lïJmond.
Un ami du docteur doit être le nôtre.
DESROUSEAUX.
Car nous ne faisons qu'un...
SAINT-ESTÈVE
Nous sommes tous solidaires.
EDMOND
J'ai bien peu de titres , messieurs , à un accueil aussi flatteur.
BERNARDET, passant ail milieu.
Ne le croyez pas!... Pure modestie. Ici, mon cher, nous l'avons supprimée. Règle première : chacun se rend justice; on sait ce qu'on vaut; et vous-même , mon jeune Cicéron, vous le savez aussi. (, Aux autres. ) Oui, messieurs, avocat distingué , Rien ne manque h sa gloire , il manquait à In noiro.
PESROISFMA.
Monsieur est avocat?...
DUTILLET
Depuis qu'Oscar s'est fait poète , nous n'en avions pas dans nos rangs.
BERNAEDET.
Aussi je savais bien ce que je faisais en vous le présentant.
( A part. ) Et Oscar qui ne revient pas ! ( Passant prùs d'Edmond, le prenant parlaraain, et Ini montrant Dutillct. ) M. Dutillet le libraire,
qui nièue tous nos amis à l'inimortalité, en y marchant le premier.
DUTILLET
Mon cher Bernardet!...
BERNARDET
C'est tout naturel ; celui qui conduit le char arrive avant les autres... Inventeur des papiers satinés , des marges de huit pouces et des affiches de quinze pieds carrés, il en médite une de trente dans ce moment. (Passant près de Desroustaux.) Notrc Desrouseaux, notre grand peintre, qui a inventé le paysage romantique ; génie créateur, il ne s'est pas abaissé comme les autres à imiter la nature ; il en a inventé une qui n'existait pas , et que vous ne trouverez nulle part. ( A part. ) Et Oscar qui n'arrive pas à mon aide ! ( Passant près de Saint-Estèvc. ) Notre grand poéte , notre grand romancier ! qui s'est placé dans la littérature comme l'obélisque avec sa masse écrasante, ses hiéroglyphes... (Se retournant,
et apercevant Oscar, qui fait apporter la table. ) Eh ! veuez donc , mon
cher Oscar ! venez m'aider à passer en revue toutes nos illustrations.
OSCAR
Y pensez-vous ? nous ne déjeunerions pas d'aujourd'hui. ( Riant. ) Hi!hi! hi!"
Ce diable d'Oscar met de l'esprit partout.
OSCAR
Et pourtant je suis encore à jeun. (Remontant le théâtre , et parlant
aux domestiques. ) La table ici... Apportez le Champagne glacé, et montez les huîtres, si toutefois on a achevé de les ouvrir. (Descendant le théâtre, et s'adrcssant à Desrouseau'i, qui donne la main à Edmond.) Eh bien !... qu'est-ce? qu'y a-t-il?... Je vois que la connaissance est faite.
BERNARDET
Vous l'avez dit. Ces messieurs le connaissent maintenant aussi bien que moi.
ACTE Jl, SCKNE VI
(Oscar rcraoDte un instant le théâtre avec Edmond.) DUTILLET , bas, à Dcsrouscaux.
Sais-tu souuom?
DESROISE.UX.
Et toi?
DITILLET.
Pas davantage !... Mais il parait que c'est un fameux , cl qu'il est connu : tout le monde le connaît.
DESROLSEAUX.
Alors il peut nous cire utile.
DUTILLET
Il plaidera gratis mes procès, moi qui en ai tous les jours avec les auteurs.
DESR0L"SE4L'X , à Edmond, qui redescend.
J'espère que monsieur me permettra de faire sa lithographie; elle est attendue depuis longtemps avec impatience.
EDMO.ND.
Y pensez-vous ?
OSC.\R , redescendant.
Tu ne peux pas t'en dispenser. Nous sommes tous lithographies,... en chemise et sans cravate ; c'est de rigueur,... le dcshahillé de l'enthousiasme... Ça n'est pas cher, et ça fait bien ; c'est un moyen de se montrer partout.
SAINT-ESTÈVE
Notre nouvel ami me permettra de parler de lui dans mon premier roman... J'ai sur la profession d'avocat une tirade chaleureuse qui semble avoir été faite pour lui et où tout le monde le reconnaîtra...
EDMOND
C'est trop de bontés.
SAINT-ESTÈVE
Vous me rendrez cela dans votre premier plaidoyer.
DLTILLET.
Que j'imprimerai à deux mille exemplaires... Donnez-moi seulement vos improvisations la veille,... et vous aurez des épreuves au sortir de l'audience...
( Dutillft, qui est à rcxtrèmc droite, passe le premier à gauche. ) ^ SAINT-ESTICVE.
Des annonces dans tous les journaux.
r.ERNARDET , redescendant le théâtre.
Dos éloges dans tous les salons...
OSCAU.
Tu l'entends, mon ami, ce sont des succès certains,... conmic je le disais , des succès par assurance mutuelle.
f.DMOM).
C'est bien singulier !
KERXAr.DET.
En quoi donc?... nous sommes dans un siècle d'actionnaires; tout se fait par entreprises et associations,... pourquoi n'en seraitil pas de même des réputations .î>
DUTILLET
Il a raison !
BERNARDET
Seul , pour s'élever , on ne peut rien ; mais montés sur les épaules les uns des autres , le dernier , si petit qu'il soit , est un grand homme !
OSCAR
Il y a même de l'avantage à être le dernier,... c'est celui-là qui arrive.
EERNARDEï.
Aujourd'hui , par exemple , nous avons à traiter en commun une importante affaire,... dont nous pouvons toujours dire quelques mots avant le déjeuner, puisqu'il ne vient pas !
OSCAR
C'est que tout le monde n'est pas arrivé.
(Oscar sort un instant. ) BERNARDET.
Il s'agit, mes amis, de la députation de Saint-Denis.;:
EDMOND , à part.
0 ciel!... (Haut, à Bernardet.) Est-ce que VOUS croyez possihle..:
BERNARDET
Cela dépend de nous et de celui que nous choisirons. En nous entendant bien...
EDMOND , avec émotion.
En vérité?
BERNARDET , à Edmond.
C'est le secret de notre force : amitié à toute épreuve , alliance offensive et défensive !... Vos ennemis seront les nôtres...
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SAIXT-ESTKVE.
Nous les attaquerons en vers comme en prose.
BE1!N\KDET.
A charge de revanche ; et si au palais , dans quelque affaire d'éclat , n'imporlc par quelle manière , vous trouvez le moyen , par exemple , de tomber sur un de vos confrères à qui j'en veux...
tmiOND.
Permettez,... monsieur...
( Dcsrouseaux eu ce moment remonte le tlicàtrc; Oscar rentre, et vient se placer près d'Edmond. ) BER.VAUDET.
Un petit avocat,... qui, dans une cause contre moi, s'est permis de m'altaquer et de me railler,... un obscur,... un inconnu,... un nommé Edmond de Yarennes.
Monsieur...
OSCAP. , bas, à Edmond.
Tais-toi!... je ne luiavais pas dit ton nom; mais à cela près, tu vois qu'il est bien disposé... Ah!... (Se retournant, et apercevant M. de Monilucar.) Voici encore un convive!
SCÈNE VII
SAIXT-ESTÈVE et OSCAR, allant au-devant de M. W. MONTLU-
C.\R , restent avec lui un instant au fond du théâtre; LES l'ItÉCÉDE.NTS , sur le devant.
DITILLET.
Il est en relard , quand on s'occupe de ce qui le regarde,... car ce cher ami m'avait déjà parlé en secret pour la députation.
DESROUSEAU.K.
Et à moi aussi.
BERXAUDET.
C'est comme à moi... Et il faut avant tout le présenter au nouveau venu !
(Il ramène en face d'KdmonJ , qui le reconnaît.) EDMOND.
M. de Montlucar !
M. DE MONTLLCAR , reconnaissant Edmond.
0 ciel !
BERNARDET, à paît.
En voilà un qui le connaît!... cen'est pas malheureux !
M. DE MONTLUCAR.
Quoi , monsieur , vous ici ?
EDMOND
Je pourrais vous adresser la même question,.-, vous qui ne voulez pas être député,... vous qui n'allez solliciter les suffrages de personne...
M. DE MOXTLUCAR.
J'ai suivi votre exemple. (A Desrouseaux, qui est à côté de lui.)
C'est monsieur qui est libéral, et qui vient demander la voix d'un légitimiste.
EDMOND, à Oscar, qui est à côté de lui.
C'est monsieur qui est légitimiste et qui demande la voix de tout le monde !
BERNARDET, se jetant entre eux.
Eh , messieurs ! qu'importent les nuances ? et à quoi bon ces discussions qui nous désunissent et nous font du tort?... Il n'y a ici que des camarades, des amis! l'amitié n'a qu'une opinion;... et elle en aurait deux et même plus , cela n'en voudrait que mieux. On a appui et protection dans tous les partis ; on se soutient mutuellement , et avec d'autant plus d'avantages que l'on a l'air de combattre dans des camps opposés. ( A Edmond. ) Vous êtes pour l'empire , ( à Moiitlucar ) VOUS pour la royauté , mon ami Dutillet pour la république , et moi pour tous ! Union admirable et d'autant plus solide , qu'elle a pour base ce qu'il y a de plus respectable
au monde,... notre intérêt ! ( Prenant la main de MoQllucar, qui se laisse
faire.) Allons, votre main. (A. Edmond.) La vôtre!...
EDMOND, la retirant avec force.
Jamais! j'ignorais ce que je viens de voir et d'entendre! j'ignorais que , pour être de vos amis, la première condition fut de mettre son opinion et sa conscience au service de vos intérêts... Non ! je ne donne point de pareils gages , et n'accorde à personne le droit de m'en demander !
BERNARDET
Un traître parmi nous !
DUTILLET
Un traître à l'amitié!
EDMOND
Ah ! n'outragez pas un pareil nom ! l'amitié s'avoue et se pro-
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clame, die ne se cache pas , elle ne conspire pas ! elle ne rougit pas de se montrer ! car la véritable amitié n'existe que pour de louables aclions! Hors de là, il n'y a que complots, coteries et coupables manœuvres , que le succès peut couronner d'abord , mais dont le temps fera bientôt justice? Oui ! qui s'est élevé par l'intrigue tombera par l'intrij^ue , car rien ne reste ici-bas que le talent ; l'intrigue peut le retarder, mais non l'empêcher d'arriver; et quand viendra son jour , quand brillera sa lumière , dès longtemps vous serez rentrés dans l'obscurité natale qui vous attend et vous réclame.
(Il sort.)
SCÈNE VIII
SAIM-ESTÈVE.DESROUSEAUX, BERNARUET, OSCAR, DU- TILLET, M. DE MONTLUCAR LÉONARD, SAVIGNAC , PON- TIGNI.
BERNARDET
Et qui donc est-il, lui qui parle ainsi .^
M. DE MONTLUCAR."
M. Edmond de Varennes.
OSCAU.
Que vous connaissiez si bien et dont vous avez suivi toutes les causes !
BERSARDET.
Mais aussi quelle mauvaise habitude a ce diable d'Oscar de nous présenter des amis intimes dont on ne sait pas le nom !
OSCAR, ;i Ucrnardet.
Est-ce ma faute ? aux éloges que vous lui donniez, j'ai cru que vous le connaissiez mieux que moi!
BERNAKDUT.
Est-il bon enfant!
DUTILLET, clonnant à Oscar une poijrnée de main.
L'est-il!
M. DE MON'TLUCAR.
Mais vous sentez bien que cela ne se passera pas ainsi !
liEIlNAP.DET.
Y pensez-vous, pour servir un ennemi malgré lui-même, pour lui donner de la réputation !... il y en a dans ce monde qui se feraient tuer pour se faire connaître, el vous iriez lui offrir uu pareil
avantage!... Vousavez trop d'esprit pour cela, trop de profondeur,
trop de portée! (Se ictounmnt verslfsaulres. ) OcCupons-nous de choses plus graves maintenant... (Léonard, Savi<;nac et PoDligoi entrent en ce moment. Oscar leur donne une poignée de main et sort [loiir laii'c
servir. ) Maintenant que nous voilà tous réunis, parlons de notre grande affaire,... traitons cela franchement et en famille.
LÉONARD
II a raison !
BERNARDET
Il s'agit de faire nommer parmi nous un député... Qui a le plus de titres.^., (ils font un geste.) Je vous entends,... tous,... nous eu avons tous;... je ne viens donc pas discuter le mérite, il est incontestable ; nous pourrions tirer au sort et les yeux fermés, ce qui vaudrait peut-être mieux, certains, quoi qu'il arrivât, que le hasard serait juste ; mais dans l'intérêt commun , dans l'avantage de l'association, il y a peut-être quelques considérations à observer qui ne vous échapperont pas.
SAVIGNAC
C'est juste; il faut avant tout un choix utile à nos amis.
M. DE MONTLLCAR.
Un choix ascendant, ou plutôt ascensionnel , c'est-à-dire qui fasse monter le plus de monde possible.
BERNARDET
C'est cela même. Il a des expressions d'un bonheur ! il a nettement rendu uia pensée.
DLTILLET, passant au milieu, à la |ilace de Bcrnardct, qui se relire, et prend rcxtrème droite.
Il me semble alors, messieurs, que par mes rapports immédiats et journaliers avec tout ce qui écrit, imprime et publie, je me trouve naturellement porté à tendre la main à tout le monde,... et c'est pour cela seulement que je me mets en avant ;... car, du reste, qu'importe qui l'on nommera : un peu plus tôt, un peu plus tard, nous y arriverons tous; l'essenliel est de poser un premier échelon et qu'il soit solide.
M. DE MONTLUCAR.
C'est pour cela, messieurs, que par ma position sociale, mes relations de famille, de naissance, de fortune ; lancé comme je le suis dans le faubourg Saint-Germain, je pourrais peut-être, et mieux que mon honorable ami...
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BERNAr.DEÏ, à pari,
lis se croient déjà à la Chambre.
M. DE MONTLlCAIi.
Vous tendre la main déplus haut, et vous offrir un plus foimc appui... Après cela, que j'arrive le premier ou le second, c'est indifférent, cela levient au même ; nous ne faisons qu'un, et qu'un seul soit en pied, nous y sommes tous.
SAlNT-ESTi:vr:, passant eulrc Montlucaret Dutillet.
Voilà pourquoi, messieurs, il me semble qu'une réputation colossale et pyramidale jetée au milieu de la Chambre...
DUTILLET
Permettez...
Laissez-moi achever..
.le vous comprends...
Vous vous flattez...
SAINT-ESTEVE.
DITUXET.
SAINT-ESTEVE.
DITILLET.
Je VOUS dis que je vous comprends,.. . j'en ai l'habitude, ... et c'est pour cela que je demande... qu'on aille aux voix.
LÉONARD
PONTIGNI.
11 n'y en aura qu'une!
C'est évident !
SAVIGSAC.
Et nous serons tous d'accord !
TOLS.
BEUNARDET.
Aux voix!
A quoibon.'...
M. DE MONTLVCAR.
C'est plus tôt fait,... des carrés de papier,... un seul nom ;... c'est l'affaire d'une seconde.
(Us se mettent tous à la table à droite à l'aire des bulletins; Osear pendant te
temps a fait servir les luiitros et j)lacer les chaises. )
OSCAU.
L'autel est prêt,... on nous attend... Allons, messieurs...
BERNARDET, sur le devant du théâtre, écrivant son bulletin.
J'ai mis Oscar; arrivera ce qui pourra.
3i6 LA CAMARADERIE.
LÉONARD et PONTlGNl , écrivant sur la table du milieu, qui est servie.
Eh! que diable!... un instant...
M. DE MONTLUCAR , de même.
Nous nous occupons là de choses sérieuses.
OSCAR
Je ne connais rien de plus sérieux qu'un déjeuner... Il faut avant tout être à ce qu'on fait. Ah ! et le Chablis que j'oubliais !
(Il sort.)
DUTILLET, qui s'est assis à la table à droite , entouré de tous les camarades ,
dépouille les bulletins.
Saint-Estcve, un ! Montlucar, un ! Desrouseaux , un ! Dutillet , un! Léonard, un!...
( Il dépouille tout bas. ) BERNARDET, regardant le résultat.
C'est étonnant,... toutle monde a un vote,... pas davantage!
SAVIGNAC
Excepté vous, docteur.
BERNARDET
Comme vous le disiez... Il n'y a qu'une voix... (A part. ) J'aurais dû m'en douter ! chacun s'est donné la sienne !
DLTILLET.
C'est bien singulier!... (à part) après ce qu'on m'avait promis...
M. DE MONTLUCAR.
Oui, c'est assez extraordinaire!... (à part) après ce qui avait été convenu.
Il me semble alors qu'il y a lieu ou jamais au scrutin de ballotage.
PONTICNI.
Recommençons :
BERNARDET, bas, à Montlucar, qui va écrire.
La seconde députation sera pour vous,... madame de Miremont vous le jure, si vous portez aujourd'hui Oscar, son cousin.
M. DE MONTLLCAR, de même.
Je l'aime mieux que ce fat de Saint-Estève,... ou ce républicain de Dutillet.
( Il va écrire son bulletin à la lablc. ) BERNARDET, bas, à Dutillet.
Vous n'avez pas de chances cette fois, et madame de Miremont
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vous en promet pour la prochaine,... si l'on nomme Oscar, son cousin.
DITILLET.
Cet imbécile-là... Ma foi, oui!... je le préfère à ce jésuite de Montlucar.
(Us écrivent des bulletins pendaut que Bernardot va parler bas
à plusieurs d'entre eux. )
OSCAR, entrant.
Si VOUS ne vous dépêchez pas, messieurs, c'est un déjeuner manque,... tout cela demande instamment à être mangé chaud.;. Vous ferez vos écritures au dessert,... ou après le café,
DITILLET, dépouillant les bulletins.
Oscar, un! Oscar, deux! Oscar, trois! Oscar... Il est nommé... nommé à une imposante majorité. . .
OSCAR, étonné.
Quoi donc?... qu'est-ce que c'est?...
BERÎJARDET.
Vous serez député!... Tu Marcellus eris!
OSCAR
Moi!...
DUTILLET
Nous te portons tous à la députation de Saint-Denis...
OSCAR
Est-il possible?
M. DE MONTLUCAR.
C'est décidé !
OSCAR
Moi qui n'y pensais seulement pas... On ne dira pas cette fois que j'ai intrigué... Eh bien ! mon cher, c'est étonnant, mais voilà comme tout m'arrive !
M. DE MONTLUCAR.
Ce que c'est que le mérite, mon cher.
BERWRDET.
Il en a tant !... et du vin de Champagne donc !... A table, messieurs !
TOUS
A table !
( Ils s'asseyent autour de la table. ) OSCAR, s'asseyant.
C'est drôle,,., de faire un député à table!
M, DE MONTLUCAR, de luêmc.
C'est par là qu'on arrive...
BEUNAIîDET.
Et par là qu'on se maintient ! (Regardant tous les autres camarades. )
Nous jurons donc d'employer lout notre crédit...
DUTILLET et LÉONARD.
Toute notre influence...
M. DE MOMTLICAR, SAVIGNAC Ct PONTIGNI.
Tous nos amis...
BERNVRDET.
Pour faire proclamer notre camarade Oscar Rigaut député...
TOUS
Nous le jurons !
BERNARDET
A charge de revanche !
OSCAR, se levant.
Je le jure!
BERNARDET, se versant un verre de Champagne.
Et sur ce, je bois à sa nomination.
OSCAR
A la vôtre , aux. camarades , à l'amiUé !
TOUS , debout et clioquant l'un contre l'autre leur verre rempli de Champagne
Amitié éternelle !
SCÈNE PREMIÈRE
AGATHE, seule, sortant de la porte à droite.
Entendre de pareilles choses et être obligée de se modérer, cl n'oser même parler,... c'est plus fort que moi ,.. je ne peux pas y tenir!... je sors. Césarine est là dans le cabinet de mon père; depuis une heure elle lui fait un éloge d'Oscar, son cousin... Il est évident qu'elle veut le faire nommer député,... c'est clair comme le jour. Eh bien ! elle s'est arrangée de manière que l'idée en est venue de mon père;... c'est lui qui maintenant veut le porter de
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tout son pouvoir,... et c'est sa femmequi faitcles ohjeclions,... et mon père répond que c'est son parent , son cousin; qu'il se doit à lui-même de le présenter aux électeurs... Il va en parler au ministre... Et les courses, les visites, les journaux , les démarches de leurs amis, tout va être mis en usage pour élever un sot !... un imbécile !... Il sera élu, c'est sûr... Comment ce pauvre Edmond pourrait-il résister.' il n'a pour soutien que son mérite,... (regardant autour d'elle ) et nioi ,... pcut-étrc,... deux prolecteurs qui gardent le silence... Il est venu me parier tout à l'heure,... me parler pour mon procès,... pour la signiPicalion de ce jugement, que sais-je.\.. Ce n'était pas cela qu'il voulait me dire, j'en suis certaine !... et il avait un air si malheureux et si désespéré que, malgré moi , j'ai manqué de m'écrier : « Edmond , qu'avez-Aous donc.^.. » Mais il y avait là du monde ... Il y en a toujours ici ! Et il s'est retiré en m'adressant un regard qui était comme un deruieradieu!... Oui, j'en suis sûre,... je ne le reverrai plus!... Et il faut se taire, il faut renfermer là dans son cœur un cha<^rin... et un secret... que je n'ai jamais dit à personne, pas même à lui!... Omon Dieu!... qui viendra à mon aide.' ( Se retournant et
apercevant madame de Monliiicar, qui entre. ) Zoé !...
AGATHE, ZOÉ
ZOÉ
Qu'as-tu donc'
Ah
voilà !
MiKTUP..
Ah! je formais un vœu que le ciel a entendu,... puisque te
ZOK.
Eh, oui, sans doute,... je viens passer toute la journée avec toi...
AGATHE
Quel bonheur!
zoi;.
Mon mari est en grande affaire; il se rend à Saint-Denis pour celte élection , où la manufacture dont il est un des principaux propriétaires lui donne une grande influence.
AG\THE, vivement.
Est-ce qu'il voudrait se faire nommer ?
ZOÉ
Je l'ai cru d'abord, .•• mais je me trompais... Il porte, ainsi que SCS amis , M. Oscar Rigaut.
AGATHE
Et eux aussi!... Tout le monde est donc pour lui? un homme qui est la nullité même!...
ZOÉ
C'est peut-être pour cela,... personne ne le craint!
AGATHE
Et notre pauvre Edmond !
ZOÉ
Franchement, j'ai bien peur qu'il n'y ait plus de chances pour lui.
AGATHE
Ah! que me dis-tu lài*... Voilà ce qui m'explique le désespoir que j'ai vu dans ses traits...
ZOÉ
.Te le crois bien ;... aigri comme il l'est par l'injustice et l'infortune,... tu ne sais pas ce dont il est capable. Il me répétait souvent qu'il était voué au malheur, que personne ne s'intéressait à lui , que la vie lui était à charge ,... ce que disent maintenant tous les jeunes gens;... c'est l'usage,... c'est convenu... Cela ne m'effrayait pas ;... mais tout à l'heure, en rentrant un instant chez moi , où j'avais dit que je ne reviendrais pas de la journée , j'apprends qu'Edmond est venu en mon absence ,... sans doute en sortant de chez toi,... et que, ne me trouvant pas, il a écrit à la hâte la lettre que voici,... qui m'a indignée !...
AGATHE
Qu'est-ce donc?
ZOÉ
Ce n'est pas tant l'ingratitude, quoique déjà ce soit bien mal; mais lui qui est distingué,... qui a de l'esprit , de bonnes manières, donner dans des idées pareilles, c'est si commun,... si mauvais genre!...
AGATHE , lui arrachant la lettre.
Eh! donne donc! (Lisant,) » Tous mes efforts sont inutiles; je « vais échouer encore , et le rival qui l'emporte sur moi,... c'est « Oscar... Je ne me sens pas le courage de lutter plus longtemps.
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« Adieu, vous qui fûtes mon amie, et qui serez ma seule confi- » dente... Un amour sans espoir faisait le malheur de ma vie,... « et ce soir, quand vous lirez cette lettre, ne me plaignez pas,...
« j'aurai cessé de souffrir... » ( Poussant un cri, ) Ah ! ZOli , lui reprenant la lettre.
Qu'as-tu donc?... ne t'effraye pas ;... tu sens bien que j'ai envoyé chez lui , et il viendra ici tantôt pour que nous le sermonnions à nous deux... Car, en vérité, cela devient absurde; si les amants malheureux n'ont pas de patience et commencent par se tuer, qu'est-ce que nous allons devenir? Pauvre Edmond!... moi, d'abord , je ne m'en consolerais jamais.
AGATHE
Et moi, j'en mourrais d'abord !
ZOIÎ , avec effroi.
0 ciel! que dis-tu.'
AGATHE
Ce que j'ai caché jusqu'ici à lui,... à toi, ce que j'aurais voulu me cacher à moi-même... Eli bien, oui! je l'aime depuis mou enfance, depuis ces jours où il nous appelait ses sœurs, car alors il était pour nous deux un frère, un ami ;... ah! pour moi, plus encore!... J'admirais déjà sa franchise, sa rigide probité, son àme à la fois si aimante et si désintéressée, ce respect surtout qui lui faisait renfermer si avant dans son cœur un secret que j'avais deviné avant lui peut-être !... Aussi , libre de ma main et de ma fortune , je lui dirais sur-le-champ et sans hésiter : « Soyez riche , car je le suis; soyez heureux, car je vous aime... « Zoé, qu'as-lu donc?
ZOÉ
Rien;... continue.
AGATHE
Si, vraiment...
ZOÉ
Ecoule donc, on n'est pas maîtresse de ça;... et lu as bien fait de parler,... c'est ce qu'on devrait toujours faire entre amie^,... non pas que je songe à lui, ne le crois pas!... Mais cette maudite lettre qui ne nommait , qui ne désignait personne,... j'ai cru un instant, je l'avoue, que c'était pour moi qu'il voulait se... Cela effraye,.... mais cela tlatle toujours. (Caicmeut.) C'est fini,... je n'y pense plus... Et puis j'ai mon mari,.,, qui n'est pas aimable
tous les jours,." mais c'est égal; pour lui et pour moi tout est pour le mieux. Ainsi, ma petite Agathe, n'aie pas peur, aime-moi toujours, et continue.
AGATHE
Ah ! que tu es généreuse !
ZOÉ, lui prenant la main.
Les hommes, dit-on, sont cause que les femmes ne s'aiment pas : prouvons le contraire; et puisque tout le monde forme une ligue contre Edmond, formons-en une en sa faveur... Deux bonnes amies , deux camarades de pension qui conspirent en secret et sans intérêt pour un pauvre jeune homme,... le motif est si louable!... notre cause est si juste !... le ciel sera pour nous,.,, et les femmes aussi.
AGATHE
Bel appui !
ZOÉ
Pourquoi pas?... la camaraderie des femmes vaut bien celle des hommes;... elle est plus franche , quand elle l'est.
AGATHE
Oui , mais elle n'a pas le même crédit. Pouvons-nous , par exemple, à nous deux vaincre tous les obstacles qui s'opposent à son avancement? pouvons-nous le faire nommer député?
ZOÉ
Peut-être bien!... sinon par nous-mêmes,... au moins par les autres, ceux sur lesquels nous exerçons de l'influence... Mais, règle première , il ne faut rien dire à Edmond de ce que nous voulons faire pour lui; il n'y verrait que de l'intrigue, il refuserait ou gâterait tout.
AGATHE
Tu crois !
ZOÉ
Je le connais... Mais il est ici une personne influente qu'avec un peu d'amabilité tu pourrais gagner pour notre ami...
Qui donc.!'
ZOÉ
Le docteur Bernardet , l'ami de la maison , le cohfideut de la belle-mère... Il est rempli de soins et d'attentions pour toi, a toujours peur que tu ne t'enrhumes , te fait croiser ton chàle , et a toujours pour toi dans sa poche de la pâte pectorale.
ACTE III, SCÈNE II
AGATHE
Oui ,... je l'ai déjà remarqué;... mais je le dirai en grande contideuce que je crois qu'il me fait la cour.
ZOÉ
A toi?
AGATHE
Non ; à ma dot.
ZOÉ
Alors ce n'est plus cela,... et il n'aura garde de protéger un rival.
AGATHE
A qui alors nous adresser?... Comment faire? quel moyen employer?...
ZOÉ, sautant de joie.
Ah! j'en ai un,... j'en ai un qui renforce notre coalition:... une femme de plus... Tout dépend de ta belle-mère,... c'est elle ici qui mène tout,... qui dirige tout ;... il s'agit de la gagner, et je serais sure du succès si Edmond pouvait se décider à être pour elle... un peu aimable, un peu galant.
Fi donc !
ZOÉ
A lui faire un peu la cour.
AGATHE
Mauvais moyen,... mauvais!... iln'y consentirait jamais, car il ne peut la souffrir...
ZOÉ
Je le sais.
AGATHE
Et elle le lui rend bien !
zoi:.
Peut-être ;... j'ai toujours eu des idées que tu ne partageais pas. Autrefois, quand elle était notre sous-maitressse , j'observais,.., à la pension on n'a que cela à faire , et j'ai cru voir souvent mademoiselle Césariue Rigaut regarder M. Edmond d'une certaine manière... Je ne m'y connaissais pas alors ,... mais maintenant que j'ai quelques connaissances,... et de la mémoire,... il me semble bien que... Enfin sois tranquille, j'ai mon projet...
AGATHE
Que veux-tu faire?...
so.
ZOÉ
Que t'importe ? puisque ni toi ni Edmond n'y serez pour rien , et que seule je veux tenter une entreprise téméraire peut-être,...' car il n'est pas facile de jouter avec Césarine ;... mais elle marche tellement dans sa force et dans sa puissance,... elle a tant d'esprit et m'en suppose si peu , qu'elle ne se méfiera pas de moi... D'ailleurs , nous n'avons pas le cboix des moyens; c'est par elle qu'il nous faut triompher ou succomber, et si j'échoue...
AGATHE
Tu t'en fais une ennemie !...
ZOÉ
C'est déjà fait;... et si je réussis,... j'assure la fortune d'un ami,,., son bonheur,... le tien;... et alors, ( lui tendant la main ) le mien aussi.
AGATHE
Ma bonne Zoé !
ZOÉ
Tais-toi!... c'est la belle-mère.... Quel air grave et soucieux!
AGATHE
Elle est presque toujours ainsi.
ZOÉ
Cela sied bien aux femmes qui sont hommes d'État!... Rentre, il faut que nous soyons seules !
SCÈNE III
ZOÉ, CÉSARINE
CÉSARINE, entrant en rêvant, et s'asseyanl sur un fauteuil à droite,
Bernardet est nommé, il doit en avoir maintenant la nouvelle,... Mais le ministre l'a dit,... quatre voix de plus, et la bipasserait;... et ces quatre voix , si je pouvais les lui donner, je serais toutepuissante ,.., on n'aurait rien à me refuser :... mais où les trouver? Impossible ,.,. même en convoquant le ban et l'arricre-ban de nos amis... Si Oscar était nommé,.,, c'en serait une, ce serait un zéro qui servirait à quelque chose;... mais il sera trop tard.
ZOÉ, à part.
Ma foi!... et au risque d'interrompre l'homme d'Etat dans ses méditations,.,, avançons!
CÉSARINE , l'apereevant.
Madame de Montlucar . . .
ACTE m, SCÈNE III
ZOÉ
Ma chère Césanne...
CIÎSARINE.
Quel extraordinaire!... M. de Montlucar nous honore souvent de SCS visites,... mais vous êtes moins aimable ou plus fière,... car on ne vous voit jamais...
ZOÉ
Il est de fait que depuis la pension...
CÉSARliNE,à part.
Elle ne peut pas dire deux phrases sans en parler.
ZOÉ
Les temps sont bien changés !
CÉSARINE
En quoi donc ?
ZOÉ, d'un air railleui-.
Cette pension , où vous étiez notre supérieure...
CÉSARINE, avec fierté.
Je ne vois pas qu'il y ait grand changement.
ZOÉ , à part.
L'insolente!
CÉSARINE, reprenant union plus aimable.
Je trouve seulement que depuis mes grandeurs,. •• vous m'avez disgraciée, et c'est ce dont je me plains...
ZOÉ , à part.
Elle fait la protectrice à présent !
CÉSARINE
Car je n'ai point oublié,... moi, cette petite Zoé si espiègle et pourtant si naïve...
ZOÉ, J'iin air de boniioraie.
Vous voulez dire si simple; et vous avez raison,... car maintenant comme alors, j'aurais grand besoin de vos leçons.... Par malheur, vous n'endonnezplus,... sans cela je viendrais profiter... Oui , vraiment , j'admire toujours ce tact prodigieux qui ne vous abandonne jamais , ce coup d'œil rapide et sur qui vous guide et vous dirige sur-le-champ... Moi, je n'ai ni inspiration, ni présence d'esprit , je ne sais jamais que le lendemain ce qu'il aurait fallu dire ou faire la veille,... tandis que vous!... vous êtes la femme du jour...
CÉSARINE, souriant.
Tenez, ma chère Zoé, vous me flattez beaucoup :.., vous avez besoin de moi.
ZOÉ , naïvement.
C'est vrai ! Voilà justement le coupd'œil dont je vous parlais.
CÉSARINE
Dites-moi alors ce que vous voulez... Vous venez de la part de votre mari?...
ZOÉ
Non, vraiment,... il ignore ma démarche...
CÉSARINE
C'est donc pour vous?
ZOÉ
Encore moins !
CÉSARINE
Pour qui donc alors ?
ZOÉ
Ah ! voilà le difficile, et je ne sais plus maintenant si j'oserai,... j'ai peut-être même eu tort de m'avancer autant;... mais comme je vous le disais tout à l'heure ,... jene sais jamais dans le moment le parti qu'il faut prendre ,.. . et je crois maintenant que j'ai choisi un mauvais moyen... Aussi , tout calculé ,... j'aime mieux ne pas vous en parler...
CÉSARINE
Quelle folie!... puisque nous y sommes...
ZOÉ
Et si cela vous fâche ,... si ma démarche vous parait absurde, inconvenante...
CÉSARINE
Entre nous!... entre anciennes amies !
ZOÉ
C'estque justement ,... il s'agit ici d'un ancien ami:... il y va non pas de son bonheur ou de sa fortune,... mais de ses jours, qui sont en danger...
De qui parlez-vous?...
ZOÉ
D'Edmond de Varennes...
CÉSARINE, troublée et cherchant à se remettre. Edmond!...
ACTE III , SCÈNE III
ZOK , à part , l'observant.
Je ne me trompais pas ,.•• elle l'a aimé...
CÉSARINE
Ses jours sont en danger !...
ZOK , la regardant en face.
Je lésais, moi ({ui ne suis pour lui qu'une sœur et qu'une amie,.;, cl vous l'ignorez, vous qu'il aime et qu'il a toujours aimée... CÉSARINE , troublée.
Moi !
zoi';, vivement à part.
Elle l'aime encore...
CÉSARINE, se remettant peu à peu de sou émotion.
Vous n'y pensez pas ; et vous me dites là, Zoé, des choses impossibles. Lui qui depuis un an semble ra'éviter et me fuir, lui qui ne cache pas sa haine , lui qui , même en ma présence, ue peut s'empêcher de me témoigner par ses regards toute son aversion.
ZOÉ
Eh, mon Dieu, oui! tout cela est vrai; mais faut-il que ce soit moi, qui n'ai ni votre tact ni votre esprit, qui vous apprenne ce que peuvent chez un jeune homme l'amour-propre blessé, la perte de toutes ses espérances , et le dépit et la jalousie auxquels , depuis un an , il est en proie... Oui , madame, depuis un an , depuis votre mariage ;... et vous ne voulez pas qu'il vous évite , vous ue voulez pas qu'il vous déteste !... Il vous aimait ; et par raison, par ambition peut-être , vous vous donnez à un autre , ce qui était bien mal!... Mais, pardon! je ne dois vous parler que de lui, qui, trop fier pour se plaindre , trop malheureux pour se consoler, n'a pris que moi pour confidente de ses chagrins, et qui, perdant enfin toute illusion et tout espoir, a résolu aujourd'hui de mettre fin à ses tourments et à ses jours. Tenez , vous connaissez sou écriture : lisez !
CÉSARINE, lisant la lettre que Zoé vient de lui donner.
0 ciel !... Ce n'est pas croyable!... Comment!... il m'aimait sans mêle dire?...
ZOÉ
Lui !... il ne vous le dira jamais ; il mourra plutôt que de vous l'avouer. De ce côté-là, rassurez-vous.
CÉSARINE, lui tendant la lettre.
N'importe j je suis fâchée que vous m'ayez donné cette lettre.
ZOÉ, la reprenant.
Que pouvais-je faire, cependant? Jetais bien embarrassée. Fallait-il tenter une démarche qu'il ignore et qu'il ignorera toujours? ou bien fallait-il le laisser mourir, ce pauvre garçon?... car c'est ce soir, il est décidé. Vous ne le connaissez pas.
CKSARIÎNE.
Si, vraiment; je connais depuis longtemps son caractère sombre , inquiet et malheureux ; mais quelque désir que j'aie de sauver ses jours, ce n'est guère en mon pouvoir. C'est à vous, Zoé, de le rappeler à la raison; car moi je ne puis ni le voir ni lui parler.
ZOÉ
Cela va sans dire, et c'est bien ainsi que je l'entends, je connais trop vos principes ; mais qu'au moins ce pauvre jeune homme ne soit plus accablé de votre haine : car ce qui lui a porté le coup fatal, ce qui l'a réduit au désespoir, c'est la certitude que vous étiez son ennemie déclarée.
CÉSARINE
Moi?
ZOÉ
Partout il vous trouve comme un obstacle à son avancement, à sa fortune. Est-ce là le prix et la récompense de tant de souffrance et de tant d'amour ? Est-ce juste? est-ce loyal ? Si au contraire il avait la preuve que vous cessez de vous joindre à ses ennemis, que même une fois par hasard vous l'avez défendu , servi, protégé... ah! cette idée seule le rattacherait à la vie, au bonheur, à toutes ses illusions ; et vous auriez sauvé ses jours sans qu'il en coûtât rien au devoir.
CÉSARIKE.
Vous croyez?
ZOÉ, vivement.
Aujourd'hui, par exemple , vous l'avez vu par cette lettre, il était sur les rangs pour être député; tout son avenir d'ambition en dépendait, et vous lui opposez un homme qui est votre parent, il est vrai , mais pour lequel vous n'avez ni amitié ni estime ; un homme qui se soutient par votre appui , et qui tomberait par son mérite ; et c'est un tel concurrent qui l'emporterait sur Edmond , grâce à vos soins , grâce à vous ! Ah ! il y aurait de quoi lui donner le coup de la mort , et vous ne le voudrez pas.
CÉSARINE
Non, non, Zoé; vous avez raison, la justice avant tout.
ZOÉ, BERNARDET, CÉSARINE
BERNARDET, à Césarinc.
J'ai reçu ma nomination ; je suis professeur, grâce à vous , qui êtes mon bon ange. Mais en revanche , j'arrive de Saint-Denis avec Monllucar, (à Zoé) votre mari , qui m'a ramené dans son tilbury.
ZOÉ et CÉSARINE , vivement.
Eh bien ?.
Eh bien..,
BERNARDET, à Cësarine.
(Il regarde Zoé avec inquiétude.) CÉSARINE, montrant Zoé.
On peut parler devant elle.
Eh oui , docteur! je suis des vôtres.
BLKNAUDET, se frottant les mains.
Eh bien , madame , tout va au mieux.
CÉSARINE
Comment cela ?
BERNARDET
Nous sortons de l'assemblée préparatoire du premier collège , où j'ai l'honneur d'être un des plus imposés. Oscar a parlé aux électeurs, et sa petite improvisation a produit le meilleur effet, sauf un ou deux endroits où il a manqué de mémoire. Mais le discours est fort bien ; c'est notre camarade Saint-Estève qui l'a composé , et nous le ferons paraître ce soir avec des notes et des ré-
flexions impartiales du rédacteur, et , entre parenthèses : « Marques d'approbation générale. »
CÉSARIiNE.
, Toute l'assemblée était donc pour lui?
BERNARDET
Du tout : un tiers seulement , composé de nos amis , de chefs d'atelier de M. de Montlucar et de quelques badauds indécis qui étaient de notre opinion parce qu'ils s'étaient mis à côté de nous en entrant dans la salle. Le reste était contre , et semblait disposé à faire de l'opposition. Alors j'ai eu recours aux grands moyens. J'ai pris à partie notre candidat, et je l'ai , ma foi! malmené :... je l'ai attaqué violemment sur ses opinions.
CÉSARINE
Il n'en a jamais eu.
Tant mieux ! on a de l'espace dans tous les sens. Je lui ai crié : « Monsieur ! je ne m'en cache pas, vous n'êtes pas mon candidat ; je vous repousse pour telle et telle raison ! » Et je l'ai accablé ; mais Oscar a repris la parole , et a répondu alors...
CÉSARINE
Quoi donc ?
BERNARDET
Le second discours préparé pour sa réplique... Cette fois-là il ne s'est pas trompé ; il a eu de la chaleur, il a été beau , il a rétorqué tous mes arguments ; j'ai été obligé d'en convenir, et nos camarades se sont écriés : «■ Vous l'entendez ! ses ennemis eux-mêmes sont forcés de lui rendre justice! « Et ce dernier coup do théâtre , adroitement ménagé , a entraîné les innocents , les candides , les moulons de Panurge , ceux qui, sans le savoir, font toutes les majorités, et qui maintenant sont plus enragés que les autres :
Voilà, belle Emilie, à quel point nous en sommes. ZOÉ, à Césarine.
Ils nommeront Oscar !
BERNARDET
J'en réponds! Je réponds du premier collège ; et c'est ce soir une affaire enlevée , pourvu que de son côté votre mari présente votre jeune cousin au second collège, où sont vos métayers, vos fermiers , tous gens qui dépendent de lui ; c'est essentiel : et vous y avez déjà songé, car je vois monsieur le comte tout habillé, et prêt à sortir.
SCÈNE V
CÉSARINE, ZOÉ, M. pe MIREMONT , RERNARDET.
Oui , flocletir, je n'atlends plus que M. Oscar pour me rendre à r assemblée préparatoire.
ZOÉ , bas , à Césarinc.
Au nom du ciel , qu'il n'y aille pas !
CÉS\FINE, de même.
C'est moi qui l'ai engagé à y aller ; et maintenant que faire?
ZOÉ, de même.
Tout ce que vous voudrez !... Dites-lui du mal d'0.«car.
CÉSARINE, de m«mc.
Depuis ce matin je lui en fais l'éloge.
ZOÉ, de même.
Qu'est-ce que cela fait ?
CÉSARINE
Elle a raison, le sujet prête, et je peux toujours... Impossible!... le voilà!
SCÈNE VI
BERNARDET, M. de MIREMONT, OSCAR, CÉSARINE, ZOÉ.
ZOÉ , à part, et pendant qu'Oscar s'approche de M. de Miremont, qu'il salue.
Arriver juste au moment où l'on va dire du mal de lui ! ... Il y a pour les sots des hasards qui ont de l'esprit.
OSCAR, s'approchant ensuite de Ccsarine.
Je viens , ma chère cousine , vous faire part du succès que j'ai déjà obtenu.
CÉSARINE
Nous le savons par le docteur.
Qui s'est chaudement montré,... ainsi que M. de Montluear et tous nos amis... (ABernardet. ) Et puis j'ai bien parlé, n'est-ce pas?... j'ai parlé longtemps.
ZOÉ
Le temps ne fait rien à l'affaire.
M. DE MIREMONT
Si, vraiment! cola empêche les autres!... Nous en avons un ou deux comme ça à la Chambre des Pairs qui tiennent toute la séance,... il n'y a jamais rien à leur répondre.
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BEUNARDET.
C'est sans réplique.
OSCAR, à Ccsarine.
Le premier collège est à nous ; et d'après le petit mot que vous m'avez envoyé, ma belle cousine, je viens prendre monsieur le comte pour qu'il me présente aux électeurs du second.
M. DE MIREMONT
Je suis à vos ordres , mon cher Oscar.
ZOÉ
II fait bien froid,... et ce voyage à Saint-Denis pourra vous faire du mal.
BERNARDET
Au contraire,... de l'air, de l'exercice ,... c'est ce qu'il vous faut.
Certainement,... unsoleil superbe!... (Bas, à zoé.)Il n'ira pas, j'en réponds.
M. DE MIREMONT soiine; un domestique paraît. Que l'on mette les chevaux !
(Le domestique sort.) ZOÉ , à part.
Ma foi ! si elles'eu tire,... elle mérite d'être ministre.
CÉSARINE, à M. de Miremont, qui vient de s'asseoir sur le fauteuil à gaucht.
Cela vous fera du bien de sortir,... le docteur le dit;... et quand même vous risqueriez un rhume ou un mal de gorge , c'est bien le moins pour un ami,... pour un parent tel que lui... Quant à moi , s'il le fallait,... et si cela était nécessaire, je m'exposerais à bien d'autres périls pour vous, Oscar,... vous le savez...
OSCAR
Cette bonne cousine !
CÉSARINE
Ce n'est pas d'aujourd'hui que vous connaissez mon affection et mon dévouement... J'ai toujours eu l'idée que vous arriveriez par moi aux honneurs et à la fortune... Vous rappelez -vous, dans notre jeunesse,... quand nous nous promenions ensemble au bord de l'Yonne, et qu'appuyée sur votre bras,... je vous disais : Oscar !.,.
OSCAR
Je ne me rappelle pas.
ACTE III , SCÈNE VI
CKS.VIU.NE.
Je le crois bien, cela nous est arrivé tant de fois!.,, et c'était si naturel , avec les projets que nos parents avaient sur nous !
Ça c'est vrai.
M. DE MIREMONT , lia peu inquiet.
Quoi donc ?
CliSARINE.
Entre cousin et cousine, c'est toujours ainsi,... des idées de mariage!... Ces idées-là passent, mais l'amitié reste, le sentiment ne vieillit pas ; et plus tard , quand on se retrouve,... c'est une si douce chose d'èlre utile à l'ami de son enfance , de contribuer à son avancement... Vous le savez, monsieur, c'est mon unique pensée.
BERNARDET, à part, avec étonnement.
Qu'est-ce qu'elle a donc ?
CÉSARINE
11 n'y a pas de jour que je ne vous parle de lui !
M. DE MIREMONT , d'ua air soupçonneux.
En effet.
OSCAR
Que de bontés !
césa'rine.
Ce malin encore tout le bien que je vous en ai dit...
OSCAR , h Zoé.
Cette chère Césarine ! . . .
M. DE MIREMONT , avec une jalousie plus marquée.
C'est vrai ; vous y avez mis un redoublement de zèle et de chaleur.
CiSARINE.
Etsavez-vous pourquoi?... c'est une folie,... un enfantillage :... j'avais rêvé,... (d'un air tendre.) Oui, Oscar, j'avais rêvé devons,... rêvé que nos soins étaient inuliles,... qu'un autre l'emportait,... que vous n'éliez pas nommé;... j'étaisdésespérée,...cela me faisait un chagrin que je ne puis vous rendre. BERNARDET , à M, de Mireraont, et cherchant à changer la conversation.
Je crois que voici l'heure.
M. DE MIREMONT, se levant avec humeur.
Laissez-moi donc !
CF.SARINE
.Mais , glace au ciel ! mes pressentiments ne se réaliseront pas.
• M. DE MlREMONT, d'un air préoccupé.
Peut-être bien !
CÉSARINE
Non, monsieur 1 vous voulez en vain m'ef frayer,... nous avons déjà un premier succès , et , grâce à vous, nous allons en avoir un second?... Vous me le promettez!... vous ne négligerez rien pour cela, n'est-il pas vrai?... Tous ces gens-là dépendent de vous , et en leur parlant d'Oscar avec entraineraent , avec chaleur , ils verront l'importance que vous y attachez ; ils verront que vous vous y intéressez autant que moi !
LE DOMESTIQUE , entrant.
Les chevaux sont rais.
CÉSARINE , tendrement.
Adieu, Oscar. (\ M. de Miremont.) Allez, mon ami,... partez vite.
Non , madame , je n'irai pas !
CÉSARINE , alïectant une grande surprise.
0 ciel! et pourquoi donc?
M. DE MIREMONT
Pourquoi?... vous me le demandez?
CÉSARINE, naïvemeut.
Eh oui , sans doute !
M. DE MIUEMONT, avec une colère conccnlrce,
.l'y vois plus clair que vous ne croyez !... On se trahit souvent sans le vouloir , madame ! . . .
CÉSARINE, feignant l'étonncment.
Qu'y a-t-il? que voulez-vous dire?
M. DE MIREMONT, do mûuie ct à demi-voix.
11 est des choses que l'on voudrait en vain me cacher;... il me sut'lit à moi d'un mot, d'un regard pour tout découvrir!
CÉSARINE, jouant l'indignation.
Qu'est-ce que cela signitie?... quelles pensées pouvez-vous avoir?... Je vous prie de vous expliquer!
M. DE MIKEMONT, à voix basse ct avec colère.
Non, madame, je ne dirai rien;... mais j'examinerai désormais, j'observerai; et si j'ai deviné juste,... tremblez! ( Au domestique. ) Que l'on dételle,... je resterai.
ACTE III, SCÈNE VII
CtSARINE , serrant la main de Zoé et à demi-voix.
J'ai gagné !
ZOÉ , la regardant d'un air de raillciic et de tiiuiuplie.
C'est vrai !
M. 1)1". MlliEMOrsT, à Osear, qui remonte près de lui.
.lo ne vous empêche par d'aller à Sainl-Dcnis ; mais ne comptez
1)1US sur moi, monsieur... (A Ccsarine, qui passe près de lui.) AdieU ,
madame.
(11 rentre par la porte à droite.)
BERNARDET, CÉSARINE, OSCAR, ZOÉ
BERNARDET
Je ne peux pas eu revenir !
OSCAR
Ni moi non plus,... et j'étais loin de me douter... Comment, ma cousine , il serait vrai!...
CÉSARINE , fièrement.
Vous perdez la tète !
OSCAR
Il y aurait de quoi,... un bonheur pareil !...
CÉSARINE, avec hauteur.
En quoi donc.*
OSCAR
Cet appui,... cette protection... {X Zoé, montrant Cesarine. ) Son
nuriqui est en fureur...
11 n'y a qu'un moyen de tout réparer...
OSCAR
Oui , ma cousine ? ,
CÉS.ARINE, rapidement.
Courez seul à l'assemblée !
OSCAR , de même.
Oui , ma cousine.
CÉSARINE
Montrez-vous,... que les électeurs vous voient!...
OSCAR
Oui , ma cousine.
Si.
3G6 Là CAMARADERIE.
CÉSARINE
Parlez beaucoup,... parlez à tout le monde !
ose An.
Oui , ma cousine .
BERNARDET , vivement , et voulant l'arrêter.
Un instant !
CÉSARINE , lui prenant la main.
Silence, docteur ! . . . ( Se tournant vers Oscar, ) Allez donc, monsieur j vous devriez déjà être parti.
Je m'en vas!... comptez sur moi.
( Il sort en courant, )
BERNARDET , CÉSARINE , ZOÉ
BERNARDET
Mais,... s'il parle,... il est perdu!...
CÉSARINE
J'y compte bien ! (Regardant Zoé. ) C'est un homme fini !
ZOÉ
Je le crois comme vous.
BERNARDET
Et moi je n'y comprends rien! Vous, madame, si fine et si adroite,... qui avez tant de tact et de convenances, laisser voir aussi clairement à votre mari l'intérêt que vous portez à votre cousin ?... c'est d'une imprudence , d'une gaucherie !...
CÉSARINE
Vous croyez!... ( Riant d'un air dédaigneux. ) VoUS êtCS pourtant
docteur en médecine.
BERNARDET
Oui , madame.
CÉSARINE, de même.
Vous venez d'être nommé professeur...
BERNARDET
Grâce à vous!...
Je vais presque m'en repentir , car vous n'en savez pas long !
BERNARDET, piqué.
C'est possible !... mais je sais que c'est perdre ce jeune homme,... c'est l'empêcher d'être nommé...
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CKSARINE.
Et... si telle était mon intention ?...
BERNARDET , vivement.
Hein !... qu'est-ce que c'est?... Un changement de froni,... un changement de manœuvres?...
ZOÉ
Eh oui!
CÉSARINE
Vous l'avez dit.
BERNART)ET
Quelque habitué que j'y sois avec vous,... encore faut-il prévenir les gens...
CÉSARINE
C'est ccque je vais faire... Écoutez-moi , docteur... J'ai quelque pouvoir,... quelque crédit...
BERNARDET
Vous avez fait de moi un professeur...
Je peux peut-être plus encore ici,... dans cette maison,... où j'ai quelque influence, et où vous , docteur, vous avez des vues que j'ai cru deviner,
BERNARDET
Que voulez-vous dire ?
CÉSARINE
La Faculté ne déteste pas les belles dots,... et soigne de prédilection les riches héritières...
ZOÉ
Il est donc vrai!...
BERNARDET
Vous pourriez croire...
CÉSARINE , vivement.
Que ce soient ou non vos idées, je ne les blâme pas,... je ne m'y oppose pas,... c'est beaucoup ! Peut-être même leur serai-je favorable;... cela dépend de vous,... et d'une condition...
BERNARDET
Laquelle ?
CÉSARINE
C'est qu'aujourd'hui Edmond de Vareunes sera nommé député.
ZOÉ , avec joie.
Bien , cela 1
Et comment ferai-je ?
CrS.VRINE-
Cela vous regarde! je ne m'occupe pas des détail» ; voyez nos amis, nos camarades; qu'ils agissent.
BERNARDET
Moi qui ai recommandé Oscar à leur amitié.
CÉSARINE
Vous leur recommanderez l'autre.
BERNARDET
Mais nous l'abhorrons tous,... nous le détestons.
CÉSARINE
Qu'est-ce que cela fait? entre amis , entre camarades , il ne s'agit pas de faire du sentiment ni des phrases,... il s'agit d'arriver.
BERNARDET
C'est juste ! j'y cours! (Revenant, et se plaçant entre les deux femmes. ) Mais le ministre , à qui vous-même aviez déjà parlé en faveur d'Oscar ?
CÉSARINE
A peine m'a-t-il écoutée , préoccupé qu'il était des quatre voix qui lui manquent , et qu'il lui faut à tout prix. Ah ! si nous les avions, le ministre serait à nous, il nous seconderait, porterait notre candidat, la nomination serait sure 1
ZOÉ
Oui , mais comment avoir ces quatre voix ? on a tant de peine a en avoir une !
CÉSARINE
Tout le monde se les arrache.
Souvent la même sert à deux ou trois ministères successifs.
CÉSUUNË , vivement.
Je les aurai ! je les aurai ! j'en réponds !
( Elle se met à la table , et écrit. ) ZOÉ, passant près d'elle.
Quel génie ! quel talent ! c'est admirable !
BERNARDET , la regardant écrire. •
Une tète bien organisée...
CÉSARINE , cerivaut.
Ces deux mots au ministre ! « Je vous promets ce matin ce que « vous désirez ; et plus encore ! en récompense, je vous supplie
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" de porter, ce soir , comme candidat ministériel , un homme que « vingt fois je vous ai entendu vanter vous-même,... le jeune Ed- « mond de Varennes. »
(Elle caclictte sa kllii-, et se lève. ) ZOli , à part.
llien qu'en la regardant, quels progrès on peut taire î
CtSARLNE.
Tenez , docteur !
BERNARDET
Mais ces quatre voi.\ ?
CÉSAltlNE.
Je vous répète que d'ici à deux heures nous les aurons ; mon plan est là : dites seulement à tous nos camarades, qui se chargeront de le répandre , et dites vous-même partout où vous irez, que mon mari, M. de Miremont, est malade , très-malade.
BERNARDET
Moi ! son médecin !
CÉSARINE
Vous n'en aurez que plus de mérite dans deux ou trois jours , quand il se portera bien, quand il sera guéri, grâce à vous.
BERNARDET
C'est juste ! une cure merveilleuse , que nous ferons mousser par nos amis, et dans la G a :iettc médicale... (11 va pour sortir, et vient se placer entre les deux femmes. ) Mais je VOudrais SaVOir...
CIÇSARINE.
C'est inutile,... faites toujours!
BERNARDET
Je ue comprends pas.
ZOÉ
Ni moi non plus,.., mais qu'importe ? faites ce qu'elle vous dit.
CÉSARINE
Et vous , Zoé , de la discrétion ! Pour vous comme pour lou t le monde , mon mari est malade.
ZOÉ
11 ne passera pas la journée.
BERNARDET
Et si on le voit ?
11 ne sortira pas ! il gardera la chambre !
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BERNARDET
Qui l'y décidera?
CÉSARINE
Moi.
BERNARDET
Qui l'y retiendra P
CÉSARINE
Moi.
ZOÉ
Elle!... on vous dit,... elle se charge de tout.
CÉSARINE
Cette lettre au ministre;... il ne sera pas à son hôtel, c'est l'heure de la Chambre.
BERNARDET
J'y cours,. . . je l'y trouverai ; et dans les bureaux, dans les couloirs , dans la salle des conférences...
CÉSARINE
Vous répandrez la nouvelle.
BERNARDET
C'est dit. (Fausse sortie, et revenant. ) Le mot d'ordre à nos Camarades,... des articles dans les journaux du soir,. ..des annonces dans les salons... Ah! de la paille dans la rue, sous les fenêtres de Thôtel,... et la permission du préfetde police,... je la demanderai après.
CÉSARINE, bas, à Zoé.
Vous le voyez ! le voilà lancé,... il obéit à l'impulsion.
ZOÉ , à part , regardant Césarine.
Et elle , à la mienne.
CÉSARINE , à Bernardet, qui pari.
Adieu !... adieu ! Vous, Zoé , suivez-moi.
ZOÉ
Oui , madame. (S. part.) Edmond sera député!
(Bernardet sort par le fond, Césarine et Zoé par la porte à droite. )
SCÈNE PREMIÈRE
M. DE MIREMONT, assis à gauche, en robe de chambre, dans un fauteuil; CÉSARINE , debout, près de lui, reprenant une tasse où il vient de boire.
M. DE MIREMONT
Et tu es bien sûre , ma chère amie , que ce procès politique s'ouvrira à la Chambre des Pairs la semaine prochaine?...
CÉSARINE
Personne ne le sait encore ; mais la femme du ministre me l'a confié à moi en secret; et vous, qui n'êtes pas déjà bien portant,... vous n'auriez qu'à tomber sérieusement malade au moment de l'ouverture,... cela produirait le plus mauvais effet.
M. DE MIREMONT
C'est vrai 1
CÉSARINE
Tandis qu'en vous soignant huit ou dix jours d'avance , ce ne sera rien , ou si cela devient plus grave, ce n'est pas votre faute... On sait depuis longtemps que vous êtes indisposé.
M. DE MIREMONT
C'est juste;... je ne pouvais pas prévoir.
CÉSARINE
Mais pour cela il ne faut pas commettre d'imprudences ; il faut rester chez soi bien chaudement , ne voir personne.
M. DE MIREMONT
Oui , ma chère.
CÉSARINE
Et surtout ne pas sortir , comme vous vouliez le faire tout à l'heure.
M. DE MIREMONT
Sois donc tranquille;... une fois que j'ai pris un parti,... lu sais que j'y tiens... Et qu'est-ce que j'ai? qu'est-ce que dit le docteur ?
CÉSARINE
Il dit que c'est une granJe irritation de poitrine.
M. DE MlREMONT , essayant de tousser.
C'est vrai ! je me sens là une chaleur.. .
CliSARlXE.
Qui n'est rien en apparence , mais qui peut devenir très-grave , si vous continuez à suivre vos travaux parlementaires. Vous avez voulu aller hier à la Cliambre malgré mes avis...
M. DE MlREMONT.
Je n'y ai pas parlé.
CÉSARINE
Qu'importe?
M. DE MlREMONT.
Il est vrai que j'ai écouté avec beaucoup d'action.
CÉSARINTÎ.
Vous voyez bien !
M. DE MlREMONT.
Voilà ce qui nous fait mal,... voilà ce qui nous tue , nous autres hommes de tribune,... surtout ces maudits procès... J'aime mieux vingt discussions comme celle d'hier, quelque fatigantes qu'elles soient , que ces débats où , bon gré mal gré , on est obligé de se prononcer..,
CÉSARINE
Restez chez vous , cela vaut mieux.
M. DE MlREMONT.
D'autant que ça n'empêche pas d'avoir son avis.
CitSARIXE.
Mais on ne le dit pas.
M. DE MlREMONT.
Voilà tout;... on y met de la discrétion.
CÉSARINE
Et puis , que vous le vouliez ou non , c'est convenu , vous m'avez promis de rester,
M. DE MlREMONT.
Eh ! qu'est-ce que je fais donc ?... Toi , de ton côté , lu m'as promis de ne plus me parler d'Oscar.
CÉSARINE
.levons le jure encore!
M, DE MlREMONT.
De ne plus t'inléressor à lui !
CÉSARINE
Dès que cela vous déplait ;... et quelque injustes que soient vos
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soupçons,... mon devoir est d'y faire droit :... je ne vous dirai plus un mot en sa faveur,... et même si vous vouiez que je cesse de le voir,... parlez.
M. I)F, MIRF.MONT.
C'est trop, mille fois,... et je n'en veux pas tant;... mais puisque tu es dans ton jour de gcnérosilé,... j'aurais une autre grâce i\ te demander.
CÉSVUINE.
Et laquelle ?
M. DE MIUEMOXT.
11 est un nom que par hasard tu as prononcé tout à l'heure, et sans le vouloir tu m'as rappelé que j'avais dû autrefois ma fortune et ma vie à M. de Varennes le père, mon ancien ami, ce qui ne nous a pas empêchés depuis longtemps de négliger beaucoup son HIs, M. Edmond, que j'aime infiniment et que tu ne peux pas souffrir.
CÉSAR IN E
C'est vrai ! Je ne dis pas qu'il n'ait beaucoup de talent et de mérite,...etvous qui parliez tout à l'heure de député, ...je conviendrai avec vous qu'il a autant et plus de droits qu'un autre; mais que voulez-vous.' c'est une antipathie que je ne peux vaincre.
M. RE MIREMONT
Eh bien ! je te demande d'essayer, pour moi, pour me faire plaisir.
OÉSARINE,
A coup sûr, ce n'est pas aujourd'hui, et dans l'état où vous êtes, que je voudrais vous contrarier. Mais pourtant... Qui vient \i\?
SCÈNE II
CÉSAR INE, M. i»K MIKtîMONT, ZOÉ.
ZOÉ
Moi, qui viens savoir des nouvelles du malade. Comment va-f-il ?
M. DE Mir.EMONT.
Pas bien, pas bien du tout,
Cl';S\RINE.
Et excepté vous, ma chère Zoé, la porte était défendue à tout le monde,
M. DE MIREMONT
.Te vous demanderai même la permission de rentrer dans mon appartement, car je me sens trcs-faihle.
tJN DOMESTIQUE, entrant et annonçant.
Monsieur Oscar Rigaut.
M. DE MlREMONT, SB levant avec force.
Oscar!... Ce nom-là seul m'irrite tout le système nerveux.
CÉSARINE , à demi-voix.
Calmez-vous...
LE DOMESTIQUE
Il demande à voir monsieur.
CÉSAKINE.
Monsieur n'est pas visible.
LE DOMESTIQUE
Il voudrait alors parler à madame.
CÉSARINE
Dites-lui que madame ne reçoit pas. (Le domestique sort, et Césa-
rine dit à M. de Miremout. ) Êtes-VOUS Content?
M. DE MIREMONT
Tu es un ange ! et pour qu'aujourd'hui tu le sois jusqu'au bout, allons, promels-moi de te réconcilier avec Edmond.
ZOÉ , étonnée.
Comment?
CÉSARINE, à M. de Mircraont, et baissant les yeux.
Vous l'exigez, je le promets.
M. DE MIREMONT , lui baisant la main.
Ma chère Césarine ! (A Zoé, eu s'en allant. ) Elle fait tout ce que je veux.
( Il sort par la porte de droite. )
SCÈNE III
ZOÉ, CÉSARINE
ZOÉ, faisant à Césarine une grande révérence.
Gloire à vous, madame ! mais c'est décourageant ; j'aurai beau faire, je n'arriverai jamais à une perfection pareille.
CÉSARINE
Peut-être, Zoé ; vous avez des dispositions, et avec quelques leçons...
ZOÉ
Oh ! bien volontiers, je ne demande qu'à étudier; mais j'ai besoin, comme aux échecs, qu'on m'explique les grands coups. Et d'abord, cette maladie improvisée, à quoi bon?
ZOÉ, CÉSARINE, BERNARDET
BERXARDF.T, à la cantonade.
Oui, messieurs ; on trouvera chez le concierge les bulletins d'heure en heure... (D'un air sombre.) Pardon si, dans l'inquiétude où je suis, je ne vous en dis pas davantage; on m'attend pour
une consultation. (Apercevant les deux dames.) Ah! VOUS VOilà. CÉSARINE , toujours assise à son métier.
Comment cela vat-il?
BERNARDET, gaiement.
Cela prend la meilleure tournure; c'est étonnant avec quel bonheur les mauvaises nouvelles se répandent !
CÉSARINE
Et le ministre ?
BERNARUET.
Il a vu votre lettre. De là je suis passé dans la salle des conférences, où d'un air sombre j'ai fait circuler l'événement; et un instant après, je ne pouvais suffire à la foule des questionneurs; je n'ai répondu que par une physionomie sinistre et un silence qui laissait bien peu d'espoir... Aussi, quand le ministre a paru, chacun, persuadé de la nécessité de se hâter, a couru à lui, et tout le monde, avant la séance, avait deux mots à lui dire en particulier; c'est tout naturel : il faut maintenant s'inscrire d'avance pour avoir une place. Or, comme votre mari en a huit à lui tout seul, vous jugez des demandeurs et des amis que cela fait au ministère. Peuton refuser son vote à des gens qui vont avoir huit places à leur disposition? C'est impossible; et au lieu de quatre voix, il parait qu'ils en auront vingt-cinq.
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CÉSAlilN'E, avi'C joie.
A merveille.
ZOK.
.le devine, enfin.
CÉSARIiNE.
C'est bien heureux !
lîEUNAKnET.
F^a loi va passer séance tenante à une majorité très-agréal)le , grâce à la mauvaise nouvelle qui a produit un effet de revirement, non-seulement sur la Chambre, mais encore sur nos camarades, à qui je n'avais pas dit le mot de l'énigme, pour que les rôles se jouassent avec plus de naturel.
OKSARLNË.
C'était bien.
BERNAUDEr.
Et voilà que d'eux-mêmes , franchement et de bonne foi, ils tournent le dos à Oscar, le croyant déjà privé de son seul appui et de son seul mérite, son cousin le pair de France. Aussi je n'ai pas eu grand'peine à faire faire volte face à leur amitié , et à la diriger dans le sens que vous désiriez.
ZOÉ
Bravo !
BERNARDET, à Zoé.
Mais celui à qui je n'avais pas pensé, c'est votre mari; vous ne l'aviez donc pas prévenu ?
Non, vraiment, je n'ai rien dit à personne ; je vous l'avais promis.
BERNARDET
Il s'est déjà mis en course pour remplacer M. de Miremont à l'Académie des Sciences morales et politiques; je l'ai rencontré chez un de mes clients, à qui il allait demander sa voix; il y avait là tant de monde que je n'ai pas pu le détromper, et il est remonté en cabriolet pour continuer ses visites.
ZOÉ
Ah, mon Dieu!
BERNARDET
11 n'y a pas de mal; cela servira pour la prochaine place vacante, quelle qu'elle soit ; on les demande maintenant aux per-
ACTE IV, SCENE V
sonnes elles-mêmes, et de leur vivant; plus tard il n'est plus temps. Mais à présent que je vous ai servie, je demande à comprendre et à connaître la cause de la contre-révolution que je viens d'opérer.
CÉSARINE
Laquelle?
BERNARDET
Le changement eu faveur d'Edmond, noire ennemi à tous?
CÉSARINE
Je vous le dirai.
BERNARDET
Il est essentiel que je le sache.
A quoi bon? Lui-même l'ignore.
CÉSARINE , à Bfiruardet.
C'est vrai; il est même nécessaire que je le voie.
ZOÉ, à part.
J'espère bien que ce ne sera pas aujourd'hui. SCÈNE V.
ZOÉ, CÉSARINE, AGATHE, ei un domestique qui entre après elle ;
BERNARDET
AGATHE
M. Edmond vient demander des nouvelles de mon pore.
CÉSARINE et ZOÉ.
Edmond.^
AGATHE , à Bernardet.
Que faut-il lui répondre.'
ZOÉ, vivement, et passant près d'Agathe.
Que monsieur le comte n'est pas visible, et qu'on ne reçoit pas...
CÉSARINE
Les étrangers ou les indifférents ; mais les amis de mon mari , les anciens amis delà maison...
AGATHE, étonnée, et bas, à Zoé.
Qu'est-ce que cela veut dire?
CÉSARINE, d'un air aimable.
Qu'il entre; nous serons charmés de le voir,... et puis nous avons a lui parler.
AGATHE, bas, à Zoé.
Je n'eu reviens pas !
ZOÉ, de tnêmc.
Tout est changé, mais je tremble.
AGATHE
Pourquoi donc ?
ZOÉ
Silence !
(Agathe remonte la scèue après l'entrée d'Edmond, et va se placer à l'extrême gauche. )
AGATHE, CÉSARINE, EDMOND, ZOÉ, BERNARDET
(Césarine s'assied au milieu du théâtre, devant un métier à tapisserie; Agathe est assise à gauche , et brode; Zoé, près de la table à droite, fait du filet; Bcrnardet, debout, le dos à la cbeminée. Edmond salue les deux dames.) EDMOND, à Césarine, d'un air froid.
C'est bien indiscret , sans doute , de me présenter ainsi chez vous , madame. La nouvelle que je viens d'apprendre me servira d'excuse. Est-il vrai que M. de Mir emont soit aussi mal qu'on le dit ?
CÉSARINE
Mais il n'est pas bien ; voici monsieur Bernardet qui le soigne. . .
EDMOND, saluant à peine Bernardet, et se tournant du côté de Zoé.
Elle me fait trembler !
Et nous ne sommes pas sans espérances pour une santé qui ainsi que nous vous intéresse...
EDMOND
Plus que je ne peux vous dire , madame. M. de Miremont fut l'ami de mon père, il fut le mien ; et s'il a cessé de l'être, il ne m'est pas venu un seul instant l'idée de l'en accuser.
CÉSARINE
Et qui donc , monsieur, en accuseriez- vous ?
EDMOND
Ne me le demandez pas , madame, car je suis la franchise même, et je vous le dirais.
CÉSARINE , souriant.
Peut-être vous tromperiez-vous ?
EDMOND, avec colère.
Eh , madame !
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; ZOÉ , à pari.
L'imprudent !
EDMOND
Pardon ! j'oubliais que je suis chez vous.
(Césanne, d'un air aimable, fait signe à Edmond de s'asseoir; celui-ci va chercher une chaise au fond du théâtre, et vient s'asseoir entre Césariuc et Zoé. Tout cela s'exécute pendant l'aparté qui suit. )
BERNARDET , près de Zoé. Diable m'emporte si je sais pourquoi elle le protège ! car il n'esl pas aimable. ( A demi-voix. ) Et à moins qu'il n'y ait de l'amour sous jeu...
ZOÉ , de même.
Peut-être bien.
BERNARDET
C'est différent, tout s'explique.
CÉSARINE , toujours à travailler.
Ainsi, monsieur Edmond, et d'après votre aveu, vous venez ici exprès pour me chercher querelle ; c'est bien.
EDMOND
Non , madame ; je ne croyais pas , je l'avoue , avoir le plaisir de vous rencontrer...
CÉSARINE
Ce qui veut dire que ce n'est pas pour moi que vous veniez.
EDMOND
Je m'en accuse, madame.
ZOÉ , à part.
Maladroit !
EDMOND
J'ignore pour quelle raison madame de Montlucar m'avait écrit de venir la trouver ici.
CÉSARINE
Ah! Zoé vous avait écrit... d'elle-même,... sans m'en prévenir.'
ZOÉ, vivement.
Oui, madame.
CÉSARINE , à part , avec satisfaction.
C'est bien; c'est de l'intelligence.
EDMOND
J'ai pensé que mademoiselle Agathe avait quelques ordres à me donner.
AGATHE
Moi! monsieur?
ZOÉ , laissant tomber à terre son pclotou.
Aïe 1 ma soie !
(Edmond se baisse pour ramasser le peloton, qu'il lui rend.) ZOÉ, à demi-voix, cl rapidement.
Ne parlez pas à Agathe, ne la regardez pas tant que sa belle-mëro sera là.
EDMOND, de même.
Pourquoi ?
ZOÉ, de même.
Parce que!
CÉSARIN'E , toujours occupée à travailler. On assure , monsieur de Vareiines, que vous vous mettez sur les rangs i)0ur la députation de Saint-Denis.
EDMOND
J'y ai renoncé , madame.
CÉSARINE
Et pourquoi donc? vous auriez des amis...
J'en doute j je n'en connais pas un qui voulut me servir.
CÉSARINE
Pas un?... voilà de l'exagération.
EDMOND
Eu effet, je me trompais... Il m'en est arrivé un que je ne connais pas, et que je n'ai vu qu'une fois en ma vie,... liier, à un déjeuner chez M. Oscar... C'est, je crois, M. Dutillet qu'on le nomme,... un libraire...
BERNAKDET, bas, à Zoé,
Un des noires que j'ai prévenu.
EDMOND
Je le rencontre tout à l'heure dans la rue ; il vient à moi, et me tend la main. Quand j'ai des torls , me dit-il , je les reconnais. Je sais maintenant que de tous les candidats c'est vous qui avez le plus de titres, et vous aurez ma voix; car j'ai été éclairé sur votre compte par un ami. » Et cet ami , quel est il ?
BERNARDET, s'avançaut avec noblesse.
C'est moi , monsieur.
EDMOND , se levant.
Vous!
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lîEUNAUDET.
Oui , jeune horuruc , j'ai parlé en votre faveur !
Après ce qui s'est passé entre nous?
BIRNAKDEÏ.
Cela n'y fait rien ! Je ne vous aime pas , je suis trop franc pour dire le contraire ;... je ne vous aime pas,... mais je vous estime... , MoDtraai Césanne et Zué.) Ces deux dames VOUS diront que tout à l'heure encore je faisais votre éloge !
CÉSARINE et zoii.
C'est vrai.
Est-il possible !
AGATHE , étOBilée.
EDMOND
Moi qui vous ai offensé 1'
lîEKNARDET.
Cela vous prouvera que si je cherche à m'avancer dans le monde, parce que chacun pour soi et Dieu pour tous , comme dit le proverbe , cela ne m'empêche pas du moins de rendre justice au mérite quand par hasard il se rencontre... Oui, monsieur, je vais de ce pas parler pour vous à tous nos amis, à tous les électeurs que je connais!... et pour cela je ne vous demande rien, pas même de la reconnaissance... Adieu , mesdames.
(il sort.)
SCÈNE VII
AGATHE ET CÉSARINE, assises; EDMOJND, debout; ZOÉ, assise.
EDMOND
Ah , le galant homme ! et que j'ai été injuste envers lui !
CÉSARINE , toujours travaillant.
Il n'est pas le seul ! et il en est plus d'un autre encore que vous avez méconnu et outragé.
EDMOMl.
Que voulez-vous dire?
CÉSARINE
Que vous envisagez toujours les choses du mauvais côté , que vous voyez tout en noir, que votre caractère sombre et misanthrope vous montre partout des pièges, partout des ennemis.
ZOÉ
C'est assez juste !
EDMOND
Avais-je tort, quand jusqu'ici tout semblait se réunir pour m'accabler , lorsqu'au Palais , dans le monde, dans les journaux...
ZOÉ , lisant un journal qu'elle vient de prendre sur la table.
« Un grand nombre d'élecleurs de l'arrondissement de Saint- « Denis paraissent réunir leurs suffrages sur l'honorable M. Ed- « mond de Varennes. Si un lalont éprouvé, si un caractère irré- « prochable, si le plus ardent patriotisme sont des titres que le « pays demande dans un député , on peut assurer d'avance que '< l'unanimité des votes est acquise à M. de Varennes... »
EDMOND
Est-il possible? ce journal qui a toujours dit du mal de moi!
ZOÉ, lisant.
« Tout le monde connaît, tout le monde a admiré son magnifi- '< que plaidoyer dans l'affaire de Miremont,... où brillent au plus K haut degré l'érudition, la chaleur, l'éloquence ; » et estera , et caetera. Suivent deux colonnes d'éloges, que j'épargne à votre modestie.
On lui rend donc justice !
EDMOND , Stupéfait.
Lui qui hier encore disait précisément le contraire !... Qu'est-ce que cela signifie ?
CÉSAKINE, travaillant.
Que les jours se suivent et ne se ressemblent pas.
AGATHE, de même.
Que tôt ou tard on recounait le vrai mérite.
ZOÉ, de même.
Qu'ainsi l'on a grand tort de perdre courage.
CÉSARINE
D'abandonner la partie.
ZOÉ
Et surtout de vouloir se tuer.
EDMOND , à Zoé.
ïaisez-vous donc !
ZOÉ
Non , monsieur, non ; je le dirai tout haut. C'est indigne de se défier ainsi du ciel et de ses amis.
EDMOND
Je ne puis en revenir encore... Est-ce un rêve.' Moi qui me croyais abandonné de tous , qui désespérais de moi-même !
ACTE IV, SCENE VII
AGATHE , se levant.
C'était là le mal !
EDMOND
Et votre père,... M. de Miremont...
CtSABINE , se levant.
Vous est tout dévoué; il parlera , il écrira en votre faveur, et si sa santé le lui permettait, il sortirait pour vous présenter luimême aux électeurs.
EDMOND
0 ciel ! qui donc a dissipé ses préventions.? qui a daigné plaider ma cause auprès de lui? ( Regardant Agathe. ) Ah ! je devine.
ZOÉ, vivement et passant près de Césarine.
Une personne que vous accusiez!... sa femme!
EDMOND
Sa femme!
ZOÉ
Oui, monsieur, j'en suis témoin; c'est madame dont l'appni généreux...
CÉSARINE
J'avais à me venger de vous , monsieur ; je l'ai fait.
AGATHE, bas.
Je ne la reconnais plus !
ZOÉ , de même.
Quand je me mêle de quelque chose...
Je suis seulement fâchée que l'indiscrétion de Zoé vous ait appris une démarche que vous deviez toujours ignorer. Je sais la manière dont vous méjugez...
EDMOND
Il est vrai que jusqu'ici ,... j'en conviens ,... je n'ai point caché auprès de certains amis...
ZOÉ
Auprès de moi.
EDMOND
Ma façon de penser, et j'ai eu tort. C'est avec vous , madame , la loyauté m'en faisait un devoir, c'est avec vous que j'aurais dû ro'expliquer.
ZOÉ, effrayée,
Y pensez-vous ?
CÉSARINE
Pourquoldonc ? ce que j'estime le plus au monde, c'est la franchise.
EDMOND, vivement.
Et je vous dirai tout , madame ; vous connailrez la vérité.
ZOÉ, à part.
Il me fait trembler!
CÉSARINE
Parlez. (On entend plusieurs coups de sonnette. ) G'csl cliez mon
mari.
ZOÉ , vivement.
Il peut recevoir; et si monsieur Edmond veut se présenter...
CÉSARINE
Un inslant! Voyez, je vous prie, ma chère Agathe, ce que veut votre père; car j'ai besoin, pour cette élection, de m'entcndre un inslant avec monsieur Edmond.
AGATHE, gaiement.
Oh, volontiers! je VOUS laisse. (Bas, à Edmond.) Faites, monsieur, tout ce qu'on vous dira; moi, de mon côlé, je vais parler de vous à mon père. ( A part. ; Je n'y comprends rien ; mais tout va bien.
( Elle sort par la porte à droite. )
ZOÉ, CÉSARINE, EDMOND
ZOÉ , à part.
Imprudente ! elle s'en va ! Ne les quittons pas , ou tout est perdu.
( Elle va s'asseoir près de la table, et reprend son ouvrage. ) CÉSARINE, se retournant et apercevant Zoé.
Comment, elle travaille! moi qui lui supposais de l'esprit!
( Après un instant de silence , voyant Zoé qui travaille toujours sans lever les
yeux. ) Ma chère Zoé...
ZOÉ
Madame...
CÉSARINE, à demi-voix.
Il faut absolument que je lui parle sur cette dépulalion et les chances qu'il peut avoir...
ZOÉ
Vous avez raison ; parlons de lui.
ACTE IV, SCÈNE VllI
OÉSARINE.
Ceia va bien vous ennuyer !
ZOK.
Du tout ; je n'ai lien à faire.
CF.SARINE , à part.
Elle ne comprend donc pas !
ZOÉ
Vous m'avez promis des leçons , et j'apprends en vous écoulant .
IN DOMESTIQUE, entrant.
M. de Montlucar.
ZOÉ, à part.
Qu'il soit le bienvenu !
CÉSARINE, à part.
Allons,... ce n'est pas assez de la femme, il faut encore le mari. ( Avec impatience.) Je n'y suis pas ! je ne puis pas recevoir !
LE DOMESTIQUE
Il ne veut dire qu'un mot à madame.
CÉSARINE, vivement à Zoé.
C'est différent; voyez ce que veut votre mari ; demandez-lui...
ZOK, interdite.
Moi!...
CÉSARINE
C'est tout naturel. (Au domestique.) Conduisez madame... Allez , ma chère amie, ne le faites pas allendre; c'est peut-être important.
ZOÉ , troublée.
En vérité , je ne sais si je dois...
CÉSARINE
Et pourquoi donc?
ZOÉ, montrant Edmond.
Je suis sûre qu'il va vous dire des choses si extravagantes que je ferais mieux de rester,... dans votre intérêt...
CÉSARINE
Ne songez qu'à ceux de votre mari ; vous êtes trop bonne. Allez donc... ( D'au Ion impérieux. ) Je VOUS en prio.
ZOÉ , à part.
Ah ! je reviens sur-le-champ !
( Elle sort avec le domestique, et Ccsarine redescend à droite du tljé.itrc. )
SCÈNE IX
EDMOND, CÊSARINE.
CÉSARINE , à part.
Ce n'est pas sans peine! Elle voulait rester;... les femmes sont si curieuses !
EDMOND
En vérité , madame , j'ai peine à me persuader ce que je vois et ce que j'entends...
CÉSARINE
Oui, l'on a de la peine à s'avouer qu'on a été injuste.
EDMOND
Moi !
CÉSARINE
Vous m'avez promis de la franchise !
EDMOND
Et je tiendrai parole , au risque de me perdre... Eli bien! oui, j'étais persuadé que vous étiez mon ennemie , que vous aviez pour moi de l'aversion, de la haine; bien plus, car je n'ai jamais su feindre, il me semblait que vous ne négligiez pas une seule occasion de me nuire.
CÉSARINE
.Te laisse à mes actions le soin de répondre.
EDMOND , avec embarras.
Dans ce moment , il est vrai...
CÉSARINE
Remettez-vous; je ne veux pas abuser de mes avantages. Parlons d'abord de vous , de vos intérêts,... je n'ai que ce moyen-là de me défendre. Cette nomination de député vous tient donc bien au cœur ! c'est donc là l'objet de tous vos désirs, de toute votre ambition ?
Non , madame !
CÉSARINE
Comment, non?
EDMOND
Vous voyez que j'ai en vous plus de confiance que vous ne pensez; mais votre bonté, votre générosité m'encouragent tellement qu'à présent je croirais vous faire injure en ne vous ouvrant pas mon cœur tout entier.
ACTE IV, SCÈNE IX
CÉSARINE
Et VOUS avez raison !
EDMOND
Eh bien! madame, je n'ai pas les idées que l'on me suppose; je désire la considération , non pour elle-même , mais parce qu'elle me rapprocherait d'une personne dont en ce moment je suis trop loin par malheur.
CÉSARINE
En vérité , c'est là le motif...
EDMOND
.le n'en ai pas d'autres, je vous le jure. Ce n'est pas l'ambition qui remplit mon cœur, c'est une autre passion que depuis longtemps je voudrais me cacher à moi-même et que je n'ai jamais avouée, pas môme à celle qui en était l'objet.
CÉSARINE
Et pourquoi donc?
Parce que jusqu'à présent j'étais sans espoir.
CÉSARINE
Et mahitenant vous en avez donc'
EDMOND
D'aujourd'hui seulement.
CÉSARINE
Comment cela.'
EDMOND
Ah ! je voudrais et n'ose vous le dire !
CÉSARINE
Pourquoi.' Est-ce que je connais la personne ?
EDMOND
Oui, madame, beaucoup.
CÉSARINE, souriant.
En vérité.' Parlez,... si j'ai quelque pouvoir...
EDMOND, vireraent.
Un très-firand! Vous pouvez beaucoup sur elle,... et s'il faut vous l'avouer, vous pouvez tout !
CÉSARINE, jouant rétonneineiit.
Que voulez-vous dire ?
EDMOND
Que de vous seule dépend mon bonheur ! Un mot de vous , et je n'ai plus rien à désirer! Oui, cette amitié que vous m'offrez si gé-
néreuseineut, j'y crois désormais , je l'implore, et si vous me secondez , si vous parlez pour moi , je suis sûr d'obtenir sa main.
CÉSARINE
Sa main?... qui donc?
EDMOND
Agathe , votre belle-fille.
CÉSARI>E.
0 ciel !
EDMOND
Oui , madame.
SCÈNE X
EDMOND, CËSAKINE; ZOÉ, ouvrant vivement la porte.
ZOÉ
Qu'est-ce? qu'y a-t-il?
CÉSARINE , à Zoé.
Monsieur, qui me demande la main d'Agathe , ma belle-fille !
ZOÉ
Mon Dieu !
CÉSARINE, rcgardaut Zoé.
Qu'il aime,... qu'il adore,... depuis longtemps...
Oui, je n'ai jamais aimé qu'elle !
ZOÉ
y pensez -vous?
(Elle veut passer près (l'Edmond, et Césariuc la relient par la main. ) « EDMOND, vivement.
Oh! je lui ai tout dit, tout avoué. Elle est si bonne, si généreuse ! elle m'a promis son appui.
CÉSARINE
Certainement ; trop heureuse de vous protéger, de vous servir...
( Elle va à la cheminée, et sonne vivement. ) ZOÉ.
De vous servir,... vous ?
EDMOND , à Zoé.
Eh oui, vraiment!... vous l'entendez!... je n'ai maintenant que des amis.
CÉSARINE
Mes chevaux à l'instant ! il faut que je sorte !
ACTE V, SCÈNE I
EDMOND, passant près de Césarîne.
Ah ! madame , que de reconnaissance !
césarîne.
Oui , oui, comptez sur moi tous les deux ! je vous le promets , je vous le jure ! A bientôt, Zoé ; nous nous reverrons !
EDMOND
Je cours chez M. de Miremont.
Et moi , chez le ministre ,.•• il sera temps encore , je l'espère,
( Elle sort par la porte à gauche. ) EDMOND, entrant chez M. de Miremont, à droite. Ah! je suis sauvé!
ZOÉ , sortant par la porte du fond.
Il est perdu !
SCÈNE PREMIÈRE
CÉSARIJNE, entrant par le fond, et jetant sur un meuble son châle et sou
chapeau.
Impossible de parvenir jusqu'au minisire!... il est à la Chambre , où dans ce moment la loi est en discussion... Sa présence est nécessaire ; il n'a pu sortir ni venir me parler ; ... « Après la séance, » a-t-il dit. Mais il sera trop tard. Tant que cette loi n'a pas passé,... il a besoin de moi ,... il a quelque intérêt à me ménager,... quelque avantage à être injuste; mais après,... ce ne sera plus la faveur, c'est le mérite seul qui le décidera , et Edmond l'emportera,... et je me serai laissé jouer à ce point par lui I... Non par lui,... il n'en savait rien ,... il ne s'en doutait même pas, et c'est pluj humiliant encore;... mais par cette petite Zoé... Je me vengerai surelle!... Etcommenl?... sur son mari ?... ça lui est égal ;... sur son amant .^... elle n'en a pas!... C'est jouer de malheur!... maispalience,... et alors... Mais, en attendant, la loi va être adoptée ,... tous les députés qui veulent des places vont voter pour le ministère,... et c'est mon mari qui en est la cause,... c'est la pre-
mière loi qu'il aura fait passer,... et tout cela par cette maudite maladie que j'ai inventée !... Si je le guérissais !,.. si je le conduisais à la Chambre dans une tribune réservée,... bien en face ! ... sa vue paralyserait les votes ministériels !... Ah ! le voici !
SCÈNE II
CÉSARINE, M. DE MIREMOJNT.
CÉSARINE
Eh bien , mon ami ! je vois avec plaisir que cela va mieux.
M. DE Mir.EMONT.
Non, vraiment!
CÉSARINE
La figure est excellente !
M. DE MIREMONT
Oui, mais je sens là...
CÉSARINE
Quoi donc?
M. DE MIREMONT
Je ne peux pas dire ,... et c'est là ce qui m'effraye.
CÉSARI.NE.
Savez-vous ce qui vous ferait un bien infiiii ?... ce serait de sortir un instant,... en voiture...
M. DE MIREMONT
Du tout, je ne veux pas m'cxposer au grand air.
CÉSARINE
Aussi nous irions dans un endroit bien clos, bien fermé, par exemple, à la Chambre des Députés, où il y a, dit-on, aujourd'hui une séance des plus intéressantes.
Je m'en garderai bien; le docteur Bernardet m'a défendu de sortir.
CÉSARINE
Mais, monsieur...
M. DE MIREMONT
Il me l'a défendu !... C'est très-dangereux !
CÉSARINE
Permettez...
M. DE MIREMONT
Vous-même en êtes convenue. Vous savez que je suis souffrant, et vous me l'avez dit-
ACTE V, SCÈNE II
CÉSARINE , à part, avec dépit.
Mais c'est qu'il me croit maintenant, et impossible de le dissuader! Ah ! s'il m'arrive désormais de le rendre malade ,... j'y regarderai à deux fois !
M. DE MIREMONT, s'asseyant.
Je suis , parbleu ! assez fâché de ne pouvoir sortir, .•■ j'aurais été aux élections de Saint-Denis , et je vais me contenter d'écrire aux électeurs les plus influents en faveur de monsieur Edmond, qui vient aujourd'hui diner avec nous.
CÉSARINE
Comment ! . . . il viendra ?
M. DE MIREMONT
C'est vous qui ce matin m'avez conseillé de lui envoyer une invitation;... un garçon de mérite, qui pourrait bien devenir mon gendre , car ma fille le protège ; elle m'en a parlé.
CÉSARINE, cherchant à se modérer.
Agathe ! et c'est elle que vous croyez !
M. DE MUiEJIONT.
Si elle était la seule ,... je ne dis pas ; mais vous aussi, vousmême, malgré votre antipathie, n'avez pu vous empêcher tantôt de lui rendre justice, de me parler en sa faveur.
CÉSARINE , avec embarras.
Moi, je ne m'y connais pas, et j'ai pu me tromper; tout le monde se trompe.
M. DE MIREMONT
Mais Beruardet, qui s'y connaît, et en qui nous avons tous deux confiance ;Bernardet, son ennemi, qui n'a cessé de me le vanter, de me le recommander.
CÉSARINE , à pari.
0 mon Dieu ! tout tourne contre moi I
M. DE JHREMONT.
Et il est de fait, comme je l'ai dit à ma fille , que s'il est nommé député...
CÉSARINE, vivement.
Une le sera pas,... il ne peut pas Tctre.
M. DE MIREMONT
Et pourquoi pas? comme tout le monde.
CÉSARINE
Parce qu'il n'a ni les protecteurs , ni le crédit , ni l'influence nécessaires...
M. DE MIREMOXT, EDMOND, CÉSARINE
EDMOND, entrant vivement.
Ah ! madame ! que ne vous dois-je pas ? vous êtes ma fée protectrice,mon ange gardien! De tous les cotés il m'arrivc des amis ,.., et ces amis ce sont les vôtres !
CÉSARISE, à part.
Les sots ! ils se sont tous donné le mot ! il n'y a rien d'insupportable comme les cabales et les coteries; et Bernardet, qui ne vient pas,... qui n'est pas là pour les prévenir!
EDMOND
Ce que je ne conçois pas , c'est qu'ils ont abandonné Oscar, que j'ai rencontré et qui est furieux... Ce n'est pas ma faute,... il court après des voix qui de tous côtés lui échappent ;... il parait qu'il a essuyé un échec au second arrondissement.
CÉSARINE , à part.
Le malheureux ! il a parlé !
EDMOND
El moi , des gens que je n'ai point sollicités ,... à qui je n'ai rien demandé, m'offrent leurs services.
M. DE MIREMONT
J'allais écrire pour vous aux principaux électeurs.
EDMOND
Est-il possible? ah! c'est trop de bontés, c'est trop de bonheurs; ils m'arrivent tous à la fois,... sans que je les aie mérités ni que je puisse les comprendre ;... el si cela continue ainsi , je vais presque croire au succès.
Pas encore! c'estl'appuidu ministère qui peut tout décider,... et si le ministère porte un autre candidat , la lutte est incertaine.
EDMOND , efljavc.
Ah , mon Dieu !
M. DE MIREMONT
Avez-vous quelque protection de ce côté-là ?
EDMOND
Eh! mon Dieu, non! mais madame m'avait promis de parler au ministre.
M. DE MIREMONT, BERNARDET, EDMOND, CÉSARINE
r.ERNAKDET.
L'affaire a été chaude; j'arrive de la Chambre.
CÉSARINE
Eh bien .^
La loi a passé à trente-cinq voix de majorité.
CÉSARINE, à part.
Trente-cinq voix!
M. DE MIREMONT , d'un air capable.
Cela vous étonne ! je l'avais toujours prévu, et je l'annonçais encore hier à mes collègues ;... j'avais là-dessus des données certaines. Mais ce n'est pas cela dont il s'ai^it. Vous qui savez tout, mon cher ami , savez-vous quel candidat le ministère porle aux élections.^
BERNARDET
Edmond de Varennes.
TOIS
Est-il possible !
BERNARDET , passant prés de Césarinc.
Vous en verrez probablement la preuve dans ce billet que le ministre vous envoie.
CÉSARINE
Donnez donc ! ( Lisant à voix basse. ) « Vous avcz tcnu VOS promesses et moi les miennes. ■» (A part.) Ah! c'est comme un fait exprès; on voudrait l'arrèfer maintenant qu'on ne pourrait plus ! (Haut, à Bernardet. ) Qui a apporté ce billet ?
BERNARDET
Un valet de pied du ministre , qui est encore là , et qui attend votre réponse.
CÉSARINE
Je vais l'écrire. (A part. ) Celle-là du moins lui parviendra !
(Elle sort parla porte à gauche.)
SCÈNE V
M. DE MIREMOiXT , allant se mettre à la table à gauche ; EDMOND ,
BERNARDET
BERNAKDET , regardant sortir Césarine et se frottant les raains.
A merveille! Tout ça marche ,... je suis sûr d'elle à présenl;... il faudra bien qu'elle serve mes amours, comme j'ai servi les siennes... Ainsi, portons les derniers coups. (Haut, à Edmond. ) Allons mon jeune ami, il n'y a pas de temps à perdre,... il faut, comme on dit, battre le fer pendant qu'il est chaud... Allez aux élections.
EDMOND
Moi .3
BEHNARDET.
Certainement. 11 ne faut pas rester là pendant que votre sort se décide; il faut vous montrer , il faut être député; nous le voulons , nous y sommes intéressés.
EDMOND
Monsieur!... un tel dévouement , une amitié aussi active.
BERNARDET
Voilà comme je suis!... En servant mes amis, c'est moi-même que je sers. Partez vite.
EDMOND
Je n'oserai jamais , seul et inconnu , me présenter ainsi moimême...
BERNARDET
C'est juste ; il vous faudrait un patronage élevé et honorable.
Monsieur de Miremont a la bonté d'écrire en ma faveur.
M. DE MIREMONT, à la table.
Je commence la seconde lettre...
BERNARDET
Ce sera trop long ; il est déjà tard , et il vaut bien mieux que monsieur le comte ait la bonté de vous présenter lui-même aux électeurs. Il y a là des percepteurs , des notaires , des fermiers qui lui sont dévoués : l'affaire est sûre.
M. DE MIREMONT , se levant.
Je ne demanderais pas mieux ; mais dans l'état de santé où je suis.
ACTE V, SCÈNE V. 3y
EDMOND , vivement.
Vous avez raison ; je ne souffrirai pas que pour moi vous vous exposiez à vous rendre plus malade.
BERNARDET
Laissez donc!...
M. DE MIRE5I0.NT
Vous m'avez expressément défendu de sortir , et je crois , docteur , que vous avez bien fait ; car je me sens là des chaleurs et des brùlements affreux.
EDMOND
Vous l'entendez !...
BERNARDET, à derai-voix, à Edmoud.
Soyez tranquille ; dans un instant, il sera guéri. (A part. ) Maintenant que la loi est passée , il n'y a pas de danger. (Il passe près
de M. de Mireraont. — Haut, à M. de Miremont.) VoyonS le pOUls... (Il prend le bras de M. de Mireraont, et cause tout en lui tàtant le pouls.)
Le ministre m'a demandé de vos nouvelles.
M. DE MIREMONT
Ah!
BERNARDET
Je lui ai dit que je vous conseillais le repos, l'air de la campagne. (Lui tenant toujours le pouls.) Ne bougez pas... Et il m'a répondu : « Grâce au ciel , il aura le temps , car voilà notre procès politique remis à trois mois, à la prochaine session. »
M. DE MIREMONT
Comment?
BKRNARDET , de même.
Le pouls est bon !
M. DE MIREMONT, avec joie.
Le procès est remis.'
RERNARDET.
C'est officiel,... on vous le dira.
EDMOND
Oui, monsieur.
M. DE MIREMONT
Et que me disait donc ma femme ?
BERNARDET , froidement.
Eile se sera trompée... (Tenant toujours le pouls,) Pas de fréquence, pas d'agitation , pas de chaleur ; vous devez aller mieux.
M. DE MIREMONT , Lésitant.
C'est vrai; je ne dis pas non.
BERNARDET
Le pouls marche à merveille; la fièvre a disparu , vous pouvez sortir.
M. DE MIREMONT
Vous croyez?
BERNARDET
J'en réponds.
M. DE MIREMOM.
Alors , vite, mes chevaux!
BERNARDET , bas, à Edmond,
Qu'est-ce que je vous disais !
EDMOND', stupéfait.
Je n'en reviens pas !
M. DE MIREMONT , au domestique.
Mes chevaux à l'instant !
BERNARDET
C'est inutile ; les moments sont précieux , ma voiture est en bas , prenez-la.
EDMOND
Quoi! vous voulez...?
Certainement! Est-ce qu'on se gène, entre amis? (Au domestique.) Le chapeau de votre maître, sa douillette, ses gants ; allons, dépêchons !
EDMOND, à Bernardel.
Ah ! mon cher ami, que ne vous devrai-je pas?
BERNARDET, riant.
Une place de député.
EDMOND
l'ius encore!... le bonheur de ma vie entière. Vous serez à mon mariage , vouï serez mon témoin , je le veux.
BERNARDET , étonné.
Gomment ?
EDMOND
Eh oui ! mademoiselle Agathe , que j'épouse ; sou père y consent ; c'est sa belle-mère qui a parlé pour vao'i , qui m'a protégé.
RERNARDET.
Madame de Miremont 1...
EDMOND
Tout est convenu... si je suis nommé. ^
CÉSARINE, BERNARDET
CÉS\RINE, entrant vivement.
Tenez , tenez , docteur, voici une lettre détaillée que j'écris au ministre. Sonnez, qu'on la porte à l'instant même; allez vite, et peut-être sera-t-il encore temps.
BERNARDET , prenant la lettre, et la déchirant en plusieurs morceaux.
Non , madame , il n'est plus temps.
CÉSAUI.NE.
Que faites-vous? perdez-vous la tète:'
lîERNAUDF.T.
Il n'est plus temps de m'abuser ; je sais tout.
CÉSAUINE.
Vous ne savez rien ! Et mon mari , où est-il ?
BERNARDET, avec Colère.
Parti avec Edmond, parti pour les élections, et c'est moi qui l'y ai décidé !
CÉS.iRINE.
0 ciel !
BERNARDET , avec ironie.
Vous triomphez !
CKSARINE , désespérée.
Au contraire!... Qu'avez-vous fait?... Vous nous perdez!
SCRIBE. —T. V. 3i
BEKNARnET.
A d'autres ; on ne me trompe pas deux fois !
CÉSARIiNE.
Écoutez-moi..."
BERNARDET
Mais, grâce au ciel, je puis encore vous faire repentir de votre trahison ; je puis renverser M. de Varennes.
CÉSARINE, avec joie.
Est-il vrai ?
BERNARDET
Je cours au collège électoral,... je dévoilerai tout haut les manœuvres , les intrigues que l'on a fait jouer,... car il y en a eu,... je le sais, j'en ai les preuves.
CÉSARINE
C'est bien!
Je les donnerai même , s'il le faut.
CÉSARINE , l'encourageant.
C'est bien,... c'est ce que je veux,... c'est ce que je demande.
BERNARDET
Vous .3... Je ne vous crois plus !
CÉSARINE
N'importe!... Allez,... allez donc!... Partez vite,... je vous en prie,... je vous en conjure.
BERNARDET
Et vous serez satisfaite ; car j'y vais à l'instant. SCÈNE VIIL
CÉSARINE, OSCAR, BERNARDET
OSCAR, paraissant à la porte du fond et retenant Bernardet, qui va sortir.
Non, monsieur, vous n'irez pas !
BERNARDET
A qui en a celui-là ?
OSCAR
A vous, qui m'avez joué,... qui m'avez trahi... Ce n'est pas moi que vous portez comme député ; c'en est un autre.
BERNARDET
C'est faux 1
OSCAR
Vous avez donné le mot à nos camarades , qui m'ont tous abandonné.
ACTE V, SCÈNE IX
BERNARDET
Dans votre intérêt. Je vous expliquerai plus tard... Laissez-moi sortir !
osc.vu , le retenant toujours par la main.
Non , vous ne sortirez pas,... je ne vous quitte pas... Je suis un bon enfant,... mais je n'aime pas qu'on se moque de moi.
BERNARDET
Écoutez-moi !
OSCAR
Je n'écoute rien!... J'ai commandé un diner de cent couverts et des bouquets aux dames de la halle,... j'ai dit à tout le monde que je serais député,... je le serai !
BERNARDET
Et c'est justement à cela que je vais travailler,... et vous m'en empêchez, vous me retenez ;.. . chaque instant de retard peut faire nommer votre rival.
CÉSARINE
Eh oui! sans doute... ( A part. ) Et cette réponse que l'on attend... (Haut. ) Laissez-le aller.
( Elle sort par la porte à gauclii;. ) OSCAR.
Quoi , vraiment ! C'est bien différent ; partez vite.
M. BE MONXLUCAR, BERNARDET, OSCAR
M. DE M0NTH;cAR, letenanl Beriiardet, qui fait un pas pour sortir.
Un instant, monsieur le docteur, cela ne se passera pas ainsi!
Encore un autre à présent !
M. DE MONTLUCAR.
Vous m'annoncez que M. de Miremonl est malade, qu'il esta
l'extrémité:... ( A voit hauie et regardant autour de lui.) une nouvelle
qui me désoie,... vous me laissez faire des visites pour demander sa place à l'Académie;... et qui est-ce que je rencontre à l'instant même? monsieur de Miremont en parfaite santé,... se rendant aux élections avec Edmond , dans votre propre voiture !
OSCAR
Dans votre voiture,... vous l'entendez !
BERNARDKT , cn'atll .
Qu'est-ce que cela prouve?.. Cela empêche-t-il que je vous sois dévoué?... que je ne l'aie toujours élé?Ce n'est pas moi , c'est madame de Miremont qui vous a trahi !
OSCAR
Quoi ! raa cousine ? Ce n'est pas possible ! SCÈNE X.
M. DÉ MONTLUCAR, DUTILLET, SA1>"T-ESTÈVE , DESROU- SEAUX, BERNARDET, OSCAR; plusieurs camarades.
DUTILLET
Victoire, mon cher docteur! Vous pouvez dire à madame de Miremont que tout va à merveille;... les affiches, les annonces , les journaux : il n'est plus question que de notre candidat , et tout fait espérer qu'Edmond sera nommé.
BERNARDET, avec colère.
DUTILLET
Et d'après vos instructions... !
OSCAR, à Bernardet, à demi-voix et lui serrant la raaio.
Je ne le lui fais pas dire,... d'après vos instructions.
DUTILLET
Nous avons prévenu les jeunes gens de l'école de Droit , de l'école de Médecine; nous aurons un triomphe,,., des bouquets, de la musique...
BERNARDET
Permettez,... j'avais commandé tout cela pour Oscar.
DESROUSEAUX.
D'abord,... mais il y a eu contre-ordre ! BERNARDET , vivement.
Il y en a un nouveau.
SAINT-ESTÈVE
Est-ce qu'on peut le deviner ?
BERNARDET
Vous êtes des maladroits !
DUTILLET
Et vous un brouillon !
SAINT-ESTÈVE
Une girouette !
ACTE V, SCENE XI
M. DE MOMLliCAK.
Un inlrigant !
BEUNAKDF.T.
M. de Montlucar...
M. DE MONTUC\R.
M. le docteur...
BERN\RDET.
Vous oubliez ce que vous nous devez...
M, DE MONTLLC.VR.
Et VOUS qui je suis;... cela m'apprendra à m'encanailler !
TOUS, criant.
S'encanailler,... c'est trop fort !
OSCAR , criant.
C'est le mot !
(Il passe auprès de M. de Montlucar. ) DESROUSEAtX , de mcme.
Il est juste.
SAIKT-ESTÈVE.
Vous nous en rendrez raison !
M. DE MOyrLUC\R.
Quand vous voudrez.
ÏOLS.
A l'instant même !
( Le désordre est au comble. Tous se disputent et se menacent; tous les camarades vont s'élancer l'un sur l'autre. )
SCÈÎNE XI.
MOMLUCAR, DESROUSEAUX, OSC.\R; M. de MtREMONT, entrant par le fond avec CÉSARLNE ; BERNARDET, DUTILLET, SAhNT-ESTÈVE.
AI. DE MIREMONT , paraissant à la porte du fond.
Quoi! chez moi! des camarades! des amis prêts à se battre !
M. DE MONTLL'CAR, stupéfait.
M. deMiremont!
DCTILLET , de même.
Nous qui le croyions si malade! d'où venez-vous donc ainsi.^
M. DE MIREMONT
Des élections;... mais nous n'ayons pas eu besoin d'aller jusque là,... car à moitié chemin... la nouvelle nous est arrivée.
TOUS
Et laquelle?
M. DE MIREMONT
Tenez, l'entendez-VOUS ? (On entend en dehors des acclamations.)
SCÈNE XII
MONTLUCAR, DESROUSEAUX, OSCAR, AGATHE ; EDMOND ,
entouré d'amis, de jeunes gens qui le félicitent; ZOÉ, CÉSARINE, M. DE MIREMONT,BERNARDET, DUTILLET, SAINT-ESTÈVE.
AGATHE
Il est nommé!
ZOÉ
Et des compliments, des bouquets!
EDMOND
Ah, mes amis !... monsieur de Miremont !... mon cher docteur!... ( à Cdsarine) et VOUS , ma protectrice ! que ne vous dois-je pas?
ZOÉ, à Césarine.
Il vous doit tout , d'abord !
CÉSARINE , avec colère , et à demi-voix.
Zoé!...
ZOÉ
Ce n'est que ma première leçon,.,, je ferai peut-être mieux à la
seconde. ( Elle quitte Césarine, et passe à gauche près d'Oscar. )
EDMOÎVD.
Ah! que j'étais injuste! ce matin encore je me plaignais des hommes et du sort,... j'accusais mon siècle de partialité , d'intrigues , de cabale,... et je vois maintenant... ( regardant Césarine) qu'il y a encore amitié vérilable... (regardant Bernardet) et désintéressée,...
( regardant les autres camarades) qu'on peut parvenir Sans COterieS,...
sans honteuses manœuvres.
ZOÉ , le regardant avec con)pa.ssiun.
Pauvre jeune homme !
OSCAR , à Zoc.
Eh bien ! vous le voyez par lui , qui refusait notre secours ,... on arrive quand on a des camarades.
ZOÉ
Oui , monsieur,... mais on reste quand on a du talent!
COMEDIE EN CINQ ACTES ET EN PROSE
Représentée pour la première fois, à Paris, sur le Théûtrc-Françats , le 20 février 1840.
PERSONNAGES
RAYMOND, premier ministre. M. de GUIBERT, banquier, mari d'Hcr-
LUCIEN DE VILLEFRANCHE, son ami, minie.
député. La marquise de S.AVENAY, cousine
CÉCILE DE MORNAS , pupille de Ray- de Cécile.
mond. Le vicomte de SAINT-ANDRE ,
HERMINIE DE GUIBERT, sœur de employé aux affaires étrangères.
Raymond. COQUENET, haiiitant de Dieppe.
BELLEAU, garçon de bains.
La scène se passe dans l'hôtel des bains , à Dieppe.
Le théâtre représente un salon des bains. Porte au fond, et croisées don!iant sur des jardins et sur la mer. A droite et a gauche, deux portes de cliaque côté donnant sur des chambres ou sur d'autres saîons. Au fond, un piano, des tables de jeu. A gauche, sur le devant du théâtre, une taljle ronde couvei-te de brochures et de journaux,
SCÈNE PREMIÈRE
BAIGNEURS ET COQUENET, assis à gauche, autour delà table ronde, et lisant des journaux; entrent HEPiMlNIE ET CÉCILE; puis derrière elles, BELLEAU ET MADAME DE SAVENAY, à qui LUCIEN donne le bras.
LUCIEN, à Belleau,
Les appartements de ces dames seront-ils bientôt prêts.'
BELLEAU
Dans l'instant!... Jamais il n'y eut plus de monde que cette année aux bains de Dieppe... Avez-vous écrit vos noms sur le livre des voyageurs.'...
HERMiME.
Eh, mon Dieu, non!...
BELLEAU , lui donnant le livre.
Ça occupe toujours!...
( Les trois dames et Lucien écrivent leurs noms. )
COQLENET, de l'autre cote, à g.iiiclie.
Cesontdes voyageurs et des voyageuses qui arrivent. (Lisant tout haut son journal. ) « Grâce à la sagesse de l'administration et à " l'activité déployée par nos ministres, le commerce et l'industrie « renaissent de toutes parts.. . » Est-ce étonnant , voilà ma gazelle qui, aujourd'hui, dit du bien de l'administration... Il faut qu'il y ait eu de grandes améliorations,... et ça me fait plaisir... (Regardant le titic.) Eh non !... je m'étais trompé de journal, ce n'est pas le mien... Garçon, celui du département!...
BELI.EAU, lui en donnant un.
Voilà, monsieur ;... je le lisais...
COQUENET, lisant.
« La faiblesse et la stupidité de l'administration,... » A la bonne heure... " ont paralysé toutes les sources de l'industrie... « C'est bien, je me retrouve,... me voilà chez moi;... avec celui-ci, je sais toujours d'avance ce que je vais lire.
BELLEAl'.
Eh bien, alors, qu'est-ce que vous y gagnez.'...
COQUENET.
Ça m'instruit, ça me tient au courant... ( Lisant. ) « Par malheur " pour le pays, le personnage le plus influent est M. Raymond, qui, «jadis avocat médiocre, et devenu ministre,... on ne sait com- '< ment... »
On ne sait comment.'..
( Herminie lui fait .signe de se taire. ) COQUENET, eontinuant.
" Risque de tout perdre... » Ça se pourrait bien,... et ça ne m'étonnerait pas, d'après ce qu'on sait de lui...
PKEMirR BAIGNEUR.
Un homme indigne !
DEUXIÈME BAIGNEUK.
Mauvais citoyen !
PREMIER BAIGNEUR
Mauvais administrateur !
TROISIÈME BAIGNEUR
Mauvais fils !
Voilàceque je ne lui pardonne pas; il parait qu'il a chassé son pfre de chez lui... Vous m'avouerez que c'est alroce.
ACTE I , SCENE I
LICIEN, pnssant au niilii'ii du tlii'àtre.
Lui! Raymond?... le connaissez-vous, monsieur?...
COQUENET.
Parfaitement,... par mon journal ;... car, du reste, nous ne nous sommes jamais vus,... ce qui est tout naturel :... lui , premier ministre, elmoi,Coquenet, propriétaire électeur de la ville de Dieppe, que je n'ai jamais quittée,.. . attendant toujours, pour aller à Paris, l'arrivée du chemin de fer parles plateaux.
BELLEAt-
Et vous l'attendrez longtemps, grâce au ministre!... On dit ici qu'il a reçu des sommes énormes des messageries de la rue Notre- Dame-des-Victoires, que la vapeur allait ruiner.
(Il sort.) LUCIEN.
Mais c'est absurde I...
HEP.MIME, le retenaut.
V pensez-vous, Lucien,. •• faire un éclat!... vous, son ami intime?...
COQUENET, toujours à table, à ceux quil'écoutent.
Et encore ce n'est pas lui qu'on doit accuser le plus,... c'est sa famille, c'est sa sœur.
HERMIME, se levaut.
Monsieur!...
IXCIEX, la releiiant à son tour, et à ilemi-voix.
Voulez-vous donc vous faire connaître ?
COQUENET, continuant.
Sa sœur, qui est, dit-on, ambitieuse, intrigante,... impérieuse,
PUEAUER BAIGNELU.
C'est elle qui gouverne et qui accapare toutes les places.
nERMI.MF., que Lucien retient toujours.
C'est trop fort !...
( Lucien l'oblige à se rasseoir, cl reste près d'elle. ) PREMIER BAIGNEUR.
Témoin son mari,... un banquier, un sot, un important,... un être nul, qui vient d'obtenir ce riche emprunt.
C0(,)UENET.
En vérité!... moi qui ne demanderais qu'une recette,.., et qui ne peux pas l'obtenir.
I)EUXli;ME BAIGNEUR.
Une affaire magnifique...
TROISIÈME BAIGNEUR
Un million de bénéfice !
COQUENET.
El en disposer pour un des siens!... au lieu de la donner à quelqu'un de l'opposition,... qu'on aurait gagné.
PREMIER BAIGNEUR
Comme c'est gouverner!...
COQUENET.
Ça fait pitié...
DEUXIEME BAIGNEUR
BELLEAU
TOUS
Il n'y a pas de doute !
CÉCILE, qui s'est couteauc jusqu'alors, s'adressant à Herininie et à loadanie de Savenay.
Et VOUS pouvez écouter de sang-froid de telles calomnies ?
MADAME DE SAVENAY , à voix basse.
Que faites-vous, Cécile,... vous, sa pupille?...
HERMINIE, de même.
Son enfant...
CÉCILE, se levant.
Et c'est justement pour cela que je prends sa défense ;... il ne m'appartient pas à moi, jeune tille, de juger les talents ou les opinions de l'homme d'État,... mais je sais que mon tuteur est un honnête homme, je sais que la modique fortune de l'Orpheline a prospéré entre ses mains, et que lui n'a rien, ne possède rien... Oui , messieurs , cet homme si avide et si gorgé d'or a contracté des dettes pour doter sa sœur...
ACTE I, SCENE II
HEKMIME.
Cécile,..- Cécile,... plus bas.
CÉCILE
Et pourquoi donc , quand on l'attaque tout haut ?
HERMIME, à part.
Comme si oa disait ces choses-là.
COrtUENET.
Pardon,... mademoiselle,... pardon, nous ne savions pas !... sans cela,... je me serais bien gardé!... Ce que vous nous racontez, d'ailleurs, me parait si positif... Moi, d'abord, dès qu'on me dit quelque chose,... je le redis fidèlement sans aucune espèce d'iulenlion.
HERMINIE
Comme un écho !...
COQUENET.
C'est vrai,... je n'ai jamais inventé une syllabe.
HERMINIE , bas à i.nadame de Saveaav.
Monsieur les répète...
MADAME DE SAVENAY , de môrac.
Et pour les pensées .=*.. .
HERMINIE , de môme.
Cela ne le regarde pas ,... ça dépend de celui qui précède.
BELLEAU , eotraot.
Le bateau à vapeur qui arrive !
(Tous se lèveut et prennent leurs chapeaux.) COQUENET.
Le bateau de Brighton!... je cours sur la jetée,... c'est notre seule occupation de jour,... à nous autres bourgeois de Dieppe!... Mesdames...
( Il les salue cl sort. )
SCÈNE II
LUCIEN, CÉCILE, madame de SAVENAY, HERMINIE.
MADAME de SVVENAY.
Y pensez-vous, Cécile? prendre ainsi la parole et vous mettre en scène devant des étrangers,... des... bourgeois!...
CÉCILE
J'ai eu tort, ma cousine, puisque vous me désapprouvez... et que monsieur me semble de votre avis,... par sou silence... du moins.
4Ù8 Là CALOMNIE.
Non, mademoiselle ,.•• je conçois votre indignation,... et moimême je la partageais en entendant outrager ainsi un camarade de collège, un ami d'enfance à qui je dois mon bonheur,... car c'est à lui que je dois mon mariage. Mais ce mariage, auquel il veut assister, doit être célébré sans bruit et sans éclat : ... d'abord à cause de la santé de madame la marquise,... et puis le ministre , qui ne peut s'absenter de Paris que pour vingt-quatre heures, désirait arriver ici sansétre connu;... etdans cette petite ville, où la curiosité s'éveille d'un rien,... je crains que la scène de tout à l'heure...
HERMINIE
Oh! vous d'abord vous craignez tout ! le moindre bruit vous effraye,... le moindre propos vous arrête... Sans cesse aux aguets pour interroger la rumeur publique, vous vous laissez guider par elle; et avant de faire une démarche, une visite, un pas, avant de saluer quelqu'un, vous regardez autour de vous, et vous vous demandez ; Qu'est-ce qu'on va dire i'
l.UCIF.N.
J'en conviens;... et devant vous, Cécile, devant vous que j'aime,... j'avouerai hautement ce besoin d'estime, cette crainte des jugements du monde...
CÉCILE
Qui est d'un honnête homme.
HIKMISIE.
Ou d'un poltron;... car enfin vous êtes l'ami et le camarade de mon frère, vous pensez comme lui au fond du cœur;... oui, monsieur, par inclination vous êtes ministériel,... mais la peur de l'opinion vous empêche d'être... de la vôtre ; et à la Chambre,... vous votez contre nous de crainte des journaux et des cpigrammes,. .. qui vous empêchent de dormir ! . . . Bien plus, ici même , quoique épris et amoureux autant que peut l'être un député, vous avez été un an à avouer votre amour,... et pourquoi!'... parce que mademoiselle Cécile de Mornas est la cousine de madame la marquise de Savenay, d'un sang noble et légitimiste,... et que vous vous répétez sans cesse : Que dira le monde .^... que dira, mon journal.^... que dira l'extrême gauche? Enfin pour être heureux et pour épouser celle que vous aimez, vous avez été o])ligc de demander permission...
ACTE I, SCENE JJ. /ift
LUCIEN , avec (ieiti-,
A qui, s'il vousplait?...
hermimë.
A la révolution do juillet,... qui y consent,... ou qui du moins ferme les yeux,... à condition que vous redoublerez, contre son tuteur, contre le ministre, vos attaques...
LUCIEN
Dites mes conseils, les conseils d'un frère; et s'il les suivait plus souvent, s'il bravait moins l'opinion publique , que je respecte, il ne serait pis en butte aux outrages et aux calomnies dont on l'abreuve chaque jour.
HEKMIME.
El qui n'ont pas le sens commun...
M.VDAME DE SAVENAY , d'un ton grave.
Peut-être,... madame,... peut-être....
CÉCILE
Quoi , ma cousine ! vous pourriez croire... ?
HEUMIME, h part.
Je déteste les marquises.
MXnAME DE SAVENAV.
Permettez, permettez,... il ne faut pas faire si légèrement le procès à l'opinion publique;... non pas que je me sois donné la peine d'examiner ici jusqu'à quel point ses attaques peuvent être fondées,... car, nous autres , nous nous occupons fort peu de vos affaires actuelles ; et dans mon château de Savenay, en Normandie,... où je passe la moitié de l'année, nous ne <lisculons pas...
1IER.MKME.
Que faites-vous donc , madame .'
MADAME DE SAVENAY
Nous attendons!.. Mais enfin, il y a un vieux proverbe, bien peuple, bien trivial , en qui j'ai la bourgeoisie d'avoir conliance :... c'est qu'il n'y a pas de feu sans fumée;... et dans ce que dit le monde,... quelque absurde que ce soit,... il y a toujours au fond quelque chose do vrai,... toujours.
CÉCILE
Quoi, ma cousine! vous n'admettez pas que la calomnie...
MADAME DE SAVENAV.
* Non , ma chère , la calomnie n'existe pas,... je n'y crois pas ;... passe pour de la médisance, et si elle ose élever la voix, c'est,
4 î 0 LA CALOMNIE.
qu'on lui en donne sujet,... car, dans la haute société,... on n'invente pas,... on raconte...
HEUMINIE, avec intention.
Il est alors des gens de qui on raconte beaucoup.
MADAME DE SAVENAY , avcc hautenr.
Vous en connaissez, madame?...
HERMIME , la regardant.
De très-proches...
Dans votre famille , sans doute ;... et sans aller plus loin , votre crédit sur voire frère,... et cet emprunt que votre mari vient d'obtenir, sufliraient pour justifier une partie des reproches qu'on adresse au ministre.
HERMINIE, avec ironie.
Vous croyez ?
LUCIEN vivement.
J'en étais sûr !... je le lui ai dit;... et malgré mes instances ,.., malgré mes prières,... il a cédé à vos sollicitations... »
HERMINIE
Ah! c'est vous, monsieur, qui vous y opposiez...
LUCIEN
Avais-je tort ? vous voyez ce que produit une telle faveur, ... les bruits injurieux qu'elle fait courir, elles cris de rage que poussent déjà vos ennemis !...
HERMINIE
Je n'ai jamais prétendu leur être agréable, au contraire;... et j'espère bien que mon mari n'en restera pas là,... qu'il ira plus haut !...
LUCIEN, avec chaleur.
Quoi ! VOUS oseriez plus encore ! ... Et le pays, et la presse, et le monde,... que ne dira-t-on pas.'
HERMINIE
C'est juste !... c'est votre phrase,... je l'attendais.
LUCIEN
Et qu'y répondez-vous.'...
HERMINIE, gaiement.
Que je compte sur votre mariage... pour faire diversion... et pour occuper le monde!... Il aura lieu de s'étonner et de causer à son tour, en voyant d'un côté tant d'empressement et d'ardeur,... (moniraot Ccciie) de l'aulie, tant de Calme et de réservej... et il
ACTE I, SCENE III
trouvera sans doute piquant de vous voir plus tard rcnconîrcr dans votre ménage l'opposition que vous aimez tant à la Chambre... (Apercevant une femme de cliambre qui entre. ) Pardon, monsieur, pardon , mesdames,... OH nous annonce que nos appartements sont prêts,... et je vais m'occuper de ma toilette, pour recevoir mon frère et mon mari.
(Elle leur fait la révérence et sort.)
CÉCILE, MADAME DE SAYENAY, LUCIEN
MADAME DE SAVENAY , à Cécile , avec dépit.
Je permettrais encore les ministres,... mais leurs femmes et leurs sœurs,... je ne peux pasm'y résoudre ! Il y a dans cette petite bourgeoise... une parodie de grande dame qui me suffoque;... elle n'a pas même de quoi être impertinente,... et elle l'est...
CÉCILE souriant.
Comme une duchesse.
MADAME DE SAVENAY , avec colère.
Elle! je l'en défie! elle aura beau faire,... elle n'aura jamais cette impertinence de bon ton qui est de naissance , et que les parvenus ne peuvent acquérir... Venez-vous, Cécile?...
Ll'ClEN, se racltant devant elle.
Pardon, mademoiselle, un mot, de grâce;... vous pouvez bien l'accorder à un prétendu,... et devant madame la marquise , votre
parente... (Cécile, et la marquise reviennent près de lui.) Je VOUS ai
vue cet hiver à Paris,... et je me suis dit : « Ou je ne me marierai jamais, ou elle sera ma femme... » Et Raymond , mon camarade et mon ami, à qui je ne cachai pas mes espérances et mes craintes, m'aida à vaincre tous les obstacles... Comme votre tuteur, il ne réglait que votre fortune ;... votre main dépendait de vous et de votre respectable parente, madame de Savenay, qui, par sa position et sa naissance, pouvait me repousser, moi, homme nouveau... 11 a triomphé de sa résistance,... il a obtenu son consentement, plus encore!... le vôtre,... oui,... je ne m'abuse pas:... c'est son crédit sur vous,... c'est son influence, bien plus que mon mérite, qui vous a décidée;... et dans ma joie, dans mon égoïsme , je n'ai rien examiné , rien vu , que mon bonheur ; je n'ai pas pensé au vôtre,... mais aujourd'hui,... et pour la première fois,... je crains que l'obéissance seule...
CKCII.n , sniiiianf.
Je comprends ! la phrase de madatue lluiboit a produit son cf- Ifî...
LLCIEN, vivement.
Non , sans doute. (Avec embairas.) Mais elle a remarqué... voire froideur,.. .voire réserve;... el, ainsi que le prétendait tout à l'heure madame la marquise,... si dans les discours du monde il y a quel- (jue chose de véritable,... si cette union doit vous coûter une larme ou un regret,... si enfin... je ne suis pas aimé... comme je vous aime...
CÉCILE, gravement.
Je vous entends, monsieur,... et vous n'aurez point fait en vain un appel à ma franchise.
MADAME DE SAVENAÏ.
Cécile,... que voulez-vous dire?
CÉCILE
Tout ce que je pense, madame... (Après im instant de silence, cl
.se retournant du côté de Lucien.) Orpheline de bonne heure , j'ai k peine connu mon père, qui , quoique d'une noble et ancienne famille, avait préféré son pays à sa noblesse ;... il avait pris du service sous l'Empereur,... et s'était battu...
MADAME DE SAVENAY, avec dédain.
Comme un roturier, comme un soldat.
CÉCILE
Il était devenu général et intime ami...
MADAME DE SAVENAY, de luOine.
De l'usurpateur...
CÉCILE
A qui il resta plus fidèle que la fortune... Aussi, proscrit après Waterloo et mort dans l'exil , il confia par son testament l'administration du peu de biens qu'il me laissait à un jeune homme , un avocat pauvre et obscur,... qu'il avait élevé , à qui il avait, autrefois, fait obtenir une bourse au Lycée impérial... Ce jeune homme, c'était Raymond, votre ami,... et votre camarade d'études...
LUCIEN, avec ctialeur.
Je sais ce que vous devez à son zèle et à ses talents,... je sais que , lors des lois d'indemnité , c'est lui qui fit valoir vos droits.
CÉCILE
Qui les fit triompher dans ce procès,..
ACTE I, SCÈNE III
LUCIEN
Qui commença sa voputalion.
Cl'XlLE.
Et qui changea en une luillante fortune le modeste héritage de l'orphehne... Madame de Savenay , ma parente , consentit alors à me retirer de la pension où mon tuteur m'avait placée , et voulut bien m'emmencr avec elle, ici, en Normandie, dans son château,... où nous vivions la plus grande partie de l'année. Le reste du temps se passait à Paris,... et là, monsieur, dès que je fus en âge de m'établir, je me vis entourée de jeunes gens aimables et brillants , qui se disaient mes adorateurs et qui m'offraient leurs hommages,... à moi, ou à ma fortune, je n'examinerai pas... Mais, ce que je puis vous attester, monsieur, c'est que libre de choisir parmi eux , je l'aurais fait si leur mérite m'avait dicté quelque préférence... Tous m'étaient également indifférents... Un seul, peutêtre, parla quelque temps à mon cœur ou à monlmagination;.,. sans le savoir,... sans m'en rendre compte,., je crus l'aimer,... je l'aimais peut-être...
LICIEN , vivement.
Et lui?.,.
CÉCILE
Ne s'en doutait seulement pas, et n'a jamais pensé à moi! Il avait raison :... tout nous séparait,... je ne pouvais lui appartenir,., et je ne comprends pas d'attachement possible en opposition avec le devoir... C'est vous dire , monsieur, que cette chimère n'existe plus... Vous vous êtes présenté,... vous avez demandé ma main... Mon tuteur m'a dit : « Monsieur Lucien de Villefranche est mou « ami d'enfance et mon adversaire politique,. .. mais c'est un homme « de mérite , un homme d'honneur... Il t'aime éperdument, il te " rendra heureuse, je te le jure, aie confiance en moi. » Et j'ai répondu : « Mon ami, disposez de ma main... » Voilà, monsieur, comment je vous ai connu , et comment je me suis engagée à vous ; fidèle à mes serments et à mes devoirs , je me conduirai en honnête femme , en amie dévouée , je serai digne de vous et de votre estime,... je le sens,... je vous le promets!... Et maintenant , en échange de l'amour ardent et passionné que vous éprouvez , dites-vous , pour moi , vous me demandez des sentiments pareils, que vous blâmeriez, peut être, s'ils existaient déjà, mais que le temps amènera bientôt sans doute; et lorsqu'il en sera ainsi, je
ferai comme aujom'd'hui, monsieur, je vous dirai la vérité,... je vous la dirai toujours!... Et maintenant que vous savez tout, croyez-vous en moi?...
LlJCIEN.l
Oui, plus qu'en moi-même!... J'étais un insensé, .;. j'exigeais ce que je ne puis obtenir encore, et ce que j'attendrai du temps et de mes soins!... Pour commencer,... confiance entière et absolue ; et , quoi qu'il arrive,... quoi qu'on puisse dire...
SCÈNE IV
BELLEAU, LE VICOMTE de SAINT-ANDRÉ, madame de SAVENAY, CÉCILE, LUCIEN.
LE VICOMTE , à Belleau.
Comment , pour moi , ton ancien maître , il n'y aurait pas d'appartement !... Arrange-toi! il m'en faut un,... et ce qu'il y aura de mieux... Quand on se décide à être malade, il faut que ce soit avec agrément, ou ne pas s'en mêler... Ah! des dames, (saluant) je ne m'attendais pas à cette heureuse rencontre.
LUCIEN, bas, à Ccciie, qui salue.
Quel est ce jeune homme,..- qui vous salue d'un air si intime ?
CÉCILE
Je n'en sais rien ;... il faut bien qu'il me connaisse, mais je ne pourrais pas dire son nom.
MADAME DE SAVENAY
Ni moi non plus , et il se trompe probablement;... mais dans le doute...
(Elle fail la révérence au vicomte , qui la salue encore , et les deux femmes sortent avec Lucien par une des portes à droite. )
SCÈNE V
BELLEAU, LE VICOMTE de SAINT-ANDRÉ.
LE VICOMTE, suivant Cécile des yeux.
Une charmante personne,... que je connais certainement et beaucoup;... où diable l'ai-je vue?... peut-être à l'Opéra.... Allons donc I...A moins que ce ne soit aux premières loges ;... c'est possible... Sais-tu qui sont ces dames ? Qui les amène?
BELLEAU , naïvement.
Non , monsieur ;... je n'ai pas encore eu le temps de causer avec
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leurs femmes de chambre ; mais elles ont écrit leurs noms sur la liste dos voyageurs.
LE VICOMTE
Ah ! voyons... (Lisant.) La marquise de Savenayet mademoiselle Cécile deMornas... Je ne connais pas ;... et cependant... (vivement.) Eh oui! c'est cela même,.-- cette jeune personne qu'il y a six mois j'ai rencontrée.
BELLEJVU.
Vous la connaissez ?
LE VICOMTE, avec distraction.
Inlîniment;... c'est-à-dire de vue,... de souvenir;... un fâcheux souvenir que j'avais eu le bonheur d'oublier,... et voilà qu'ici même..., au momentdemonarrivée,... quand, par ordonnance du médecin ,... il m'est défendu de me fâcher ou de me contrarier... Apres tout, ce n'est pas ma faute,... au diable les idées tristes. (Chantant. ) Tra, la , la , la, la... Dis-moi un peu,... s'amuse-t-on à Dieppe.'
BELLEAU
Oui, monsieur;... pas autant qu'à Paris quand j'étais votre groom...
LE VICOMTE
Danse-ton? y a-t-il des concerts? y a-t-il spectacle?...
BELLEAU
Oui, monsieur;... tous les soirs au salon,... on fait de la musique. De plus, nous avons ici des amateurs qui jouent le vaudeville dans la semaine, et la tragédie le dimanche.
LE VICOMTE
C'est trop de plaisir,... je vais me croire à Paris!... et moi à qui l'on a ordonné de le quitter pour me reposer et me mettre au régime...
BELLEAU
Vous, monsieur?...
LE VICOMTE
Il n'y a pas moyen d'y vivre,... je donne ma démission!... des amis,... des maîtresses,... des créanciers! c'est drôle, dans les livres ou dans les comédies ;... j'ai cru que ce serait gai :... pas du tout, c'est assommant, c'est exigeant.... Quand on doit maintenant,... il faut payer...
BELLEAU
C'est selon.
Li: VICOMTE.
Eh oui,... mon cher,... sinon, on devient mauvais genre;... les gens comme il faut ne font plus de dettes,... c'est une mode comme une autre :... c'est bizarre, mais c'est ainsi;... je m'en suis aperçu,... moi, le vicomte de Saint-André,... ca me faisait du tort...
BELLEAU
Vous devez donc beaucoup?...
LK VICOMTE, liant.
Parbleu,... si je voulais comme tant d'autres écrire mes mémoires... Si encore je m'étais amusé,... mais je ne connais rien d'ennuyeux comme la vie de plaisir que je mène depuis dix-huit mois... Au lieu d'aller à mon ministère des affaires étrangères,.., où mon oncle m'a f;iit entrer,... tous les jours au Bois de Boulogne, au Jockey-Club, ou au balcon de l'Opéra;... faire le matin l'état de postillon, et le soir un métier de dupe,... obligé d'admirer, d'adorer ces dames et de se battre pour elles... Oui , le diable m'emporte ! ça m'est arrivé une fois,... contre un honnête homme qui sifflait,... et qui avait raison:... la petite était détestable ce soir-là;... mais enfin,... (respirant avec satisfaction) et grâce au ciel,... elle m'a trahi !...
BELLEAl.
Ce qui vous désole.
LE VICOMTE
Au contraire, je ne suis plus obligé de crier brava ! j'ai reconquis mon indépendance, ...je suis libre... et ruiné!...
BELLEAU
Vraiment 1
LE VICOMTE , se jetaDl sur le fauteuil à gauclie près de la table, et feuilletant le livre des voyageurs.
Une belle occasion pour être sage et pour étudier!
BELLEAl".
Vous !
LE VICOMTE
Pourquoi pas?... ça me changera;., c'est du nouveau , et je ne
penserai plus qu'à ça. ( Regardant toujours le livre des voyageurs.) Ah !
madame de Guibert;... elle est ici,... la femme du banquier et la sœur du ministre... Voilà les femmes que j'aime :... aimable, spirituelle, méchante, excellente,... tout cela à la fois,... et coquette, et envieuse, et vaniteuse,... etambitieuse;... c'est un charme,... une
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femme complèle, si elle av.iil des passions,... mais elle n'eu a pas le temps !
KELLE.\C.
Vous la connaissez ?
Lli VICOMTE , viveiucut.
Du tout,... du tout;... la sagesse,... la vertu même !... mais je connais son mari,... un important,... un fat,... un vantard , et le bavard le plus ennuyeux... Il rit toujours,... et il n'y a rien de triste comme la gaieté des sots... Il est aussi du Jockey-Club,... et c'est lui qui m'a gagné l'autre semaine mon dernier billet de mille francs... Je vois qu'il n'a pas accompagné sa femme, et j'aurai du moins ici uu avantage,... c'est que je ne l'entendrai
pas... (EntenJaiit rire dans la coulisse.) AllonS, décidément, je SUis
maudit!... me poursuivre jusqu'ici , jusqu'à Dieppe... (A Eelkan.) Vite mon appartement,... et un bain ;... je n'ai plus qu'à m'aller jeter à la mer.
(Belleau sort.)
SCENE VI
LE VICOMTE, sur uu l'autcuil, tenant toujours le livre des voyageurs, et tournant le dos à de Guibert; DE GUIBERT, entrant par le foud avec COQUENET.
DEGlIBERT, entrant eu riant, et tenant Coquencl par la main.
C'est toi , Coquenet , toi, que j'ai rencontré en descendant de voilure... Comme on se retrouve!., qui m'eût dit que le rivage de Dieppe présenterait d'abord Pylade aux yeux d'Oreste !
COQL'ENET.
Depuis quinze ans que nous ne nous sommes vus!
DE r.l IBERT.
Chez maître Durand, notre avoué,... à l'élude où je faisais des romances;... et madame Durand,... te rappelles-tu madame Durand ?... et Didier, le maître clerc;... mais je me tais,... parce que de ce temps-là, déjà, vous m'accusiez d'être mauvaise langue et satirique comme Juvénal... Toi, c'est différent,... tu as toujours été bon enfant,... physionomie candide traduite de l'allemand,,., naturel excellent et iuoffensif.
COQUENET.
Tu es bien bon !
DE GUIBERT , riant toujours.
Tu croyais toujours tout ce qu'on te disait :... es-tu marié .*
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COQVENET.
Pourquoi me demandes-tu cela ?
DE GUIBERT, riant.
.Te te demande : Es-tu marié?... Le tout pour s'amuser...
COQUELET
Moi,... le mariage ne m'amuse pas beaucoup!... attendu que madame Coquenet m'a gratifié, de quatre enfants...
DE GUIBERT, liant.
Qui te ressemblent,... j'en suis sûr...
COQUENET.
Les avis sont partagés... Elle m'en fait espérer un cinquième;... et quoique j'aie quelque fortune,... quoique je sois. Dieu merci, un des plus imposés du département,... lu comprends qu'avec cinq enfants un pauvre propriétaire n'est jamais riche; aussi je ne rêve qu'aux moyens d'avoir quelque bonne place... J'avais là une pétition pour notre député,... qui ne l'est plus,
DE GllBERT.
Est-ce qu'il lui serait arrivé un accident?
COQUENET.
Il a été nommé pair ! Ce qui nous oblige à une réélection.
DE GCIBERT.
Tu peux te passer de lui,... je t'aurai ça;... j'obtiens tout ce que je veux,... c'est-à-dire ma femme, qui est sœur du ministre...
COQUENET, avec adiniralion.
Quoi ! mon ami Guibert,.. tu es beau-frère du ministère?
DE GUIBERT
Comme tu vois, pas plus fier pour ça ;... une position superbe,... en passe d'arriver à tout,... et j'arriverai,... (à demi-voix) il en est question.
COQUENET.
Est-il possible?
DE GUIBERT , de inèiue.
Ça nemeseraitjamaisvenuà l'idée,... mais ma femme lèvent ;... elle y tient, il faut que cela soit... Je serai obligé un de ces jours d'être ministre pour avoir la paix dans le ménage...
COQUENET.
Moi, je ne demande pas tant, et si je pouvais être -nommé à la recette de Dieppe , vacante par décès du titulaire...
DE GUIBERT
Nous verrons ca.
ACTE I, SCENE Vil
OOQUENET.
Ça ue rapporte que quinze mille francs,... mais en revanche, on n'a rien à faire ;... place honorable, qui irait à mes goûts et à mes moyens, car je vis sans ambition, sans intrigue, sans cabale... lisant mon journal et faisant ma partie de whist ou d'échecs...
BE CUIBERT.
La vie de province!... la douce médiocrité ; aurea mediocrUas.
COyUENET.
Oui, mon ami , aurea si j'avais des appointements, si j'avais cette place;... par malheur nous avons des concurrents...
DE GUIBERT
11 y en a toujours.
COQUENET.
M. Rabourdin, un ancien employé, qui a des droits...
DE GUIBERT
Qu'est-ce que ça fait ?... Si tu as des amis,... si lu te mets bien avecma femme,... jeté présenterai,... c'est elle que ça regarde,... car nous ne nous mêlons jamais d'affaires ni de politique, nous autres jeunes gens fashionables du Jockey-Club, nous autres lions parisiens.
COQUENET.
Tu es donc lion.^... tu es donc jeune .3...
DE GUIBERT
Plus que jamais!... car je suis riche,... et à Paris, aVec de l'argent, on n'a pas d'âge, on plail toujours,... on ne vieillit pas ;... au contraire,... le Pactole, vois-tu bien, est la fontaine de Jouvence... Aussi, vivent le plaisir, le scandale et les aventures! je te les dirai, car je les connais toutes! sans compter celles dont je suis le héros, parce que tu sens bien qu'un banquier ;... je ne peux pas y suffire , parole d'honneur... Silence! c'est ma femme.
SCÈNE VIL
LE VICOMTE , toujours à gauche, près delà table, lisant et touruant le dos aux autres interlocuteurs; DE GUIBERT, COQUENET, HER- MINtE, entrant par une des portes à droite, et s'arrêtaut un instant de- \aijt une des glaces qui sont près delà porte.
COQLENET.
Ah! mon Dieu! c'est là ta femme?
DE GUIBERT
Madame de Guibert!...
COQUENET.
La sœur du ministre ?
DE GUIBERT , allant aii-devanl d'elle.
Elle-même,.-- jevais le présenter.
HER5IIME
Enfin, monsieur, vous voilà ! et ce n'est pas sans peine ! prendre le bateau à vapeur jusqu'au Havre pour arriver plus vile...
DE CUIBERT.
Nous allions commele vent... Mais que veux-tu.^., trois centcinquante passagers,... au lieu de quatre-vingts,... le tout par égard pour l'ordonnance de police... Nous touchions fond à ctiaque instant,... de sorte que mon voyage maritime... s'est fait... par terre... ( Riant. ) Je suis destiné aux aventures... Voici, chère amie,... j'ai l'honneur de te présenter...
(Il rtmoiilc le lliéàtre pour chcrclier Coquenet , et Hcrininic aperçoit en face d'elle le vicomte, qui >icnt de se lever: elle passe iirès de lui. )
HERMISIE.
, Monsieur de Saint-André!...
DE GUlBEIiT, riant et lâchant la main de Coquenet.
Le petit vicomte,... ici!... à Dieppe!... Qui diable l'amène?... Il vient me demander sa revanche,... le. billet de mille francs,... les dix fiches que je lui ai gagnées avant-hier au whist !... Ça va,... jo ne demande pas mieux.
LE VICOiMTE.
Non, vraiment, je ne m'y exposerai pas,.,, vous êtes trop heureux,... monsieur deGuibert,... tout vous réussit... Après cela, ce n'est pas votre bonheur au jeu que j'envierais le plus,... ici, surtout...
HERMIME.
Savez -vous qu'on a raison de venir à Dieppe , ne fût-ce, monsieur, que pour vous apercevoir;... car à Paris on ne vous voit plus j... c'est indigne !...
DE HUIBERT.
.Te crois bien,... il ne sort pas des coulisses de l'Opéra.
IIEIIMINIE, h «on mari.
OÙ , sans doute, monsieur le rencontrait i'
DE GL'IBERT.
Du tout;.. .je le sais par ouï-dire,... parla renommée...
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IIERMINIE, à son mari.
Avec qui, en effet, vous éles très-bien... (An vicomte.) El vous venez à Dieppe .=*...
LE VICOMTE, gravement.
Par régime, madame,... par sagesse.
HEUMINIE.
Kq vérité?...
LE ^ ICO.MTE, de même.
C'est comme j'ai l'honneur de vous l'affirmer...
DE GLIBERT.
Allons donc,... faites donc le discret,... comme si on ne le connaissait pas... Il a des intentions;... il va tous les ans faire des passions dans les déparlements.
LE VICOMTE
Moi?...
DE GLIBERT.
Conquérir chaque année de nouvelles provinces... Pas plus tard qu'il y a six mois,... cette fameuse aventure, dont j'ai été témoin...
LE VICOMTE, vivement.
Monsieur...
DE r.LIBERT.
Une histoire impayable,... invraisemblable;... de quoi faire un drame romantique! Et si je vous la disais...
LE VICOMTE, avec colère.
Monsieur,... VOUS m'avez donné votre parole de n'en jamais parler,... ni à moi, ni à personne au monde...
DE GllBERT, de même.
Aussi, je n'en parle pas,.... je ne dis rien... Il n'est pas moins vrai,... que si je voulais...
LE VICOMTE , de môme.
Encore, morbleu!...
DE GUlBERT,de mOme.
Mais je ne veux pas,... je suis connu pour ma discrétion... et ma fuléiité... à mes amis... A propos de ça,... j'en ai un que
j'oubliais;... où donc est-il?... (Se retournant vers Coqnencfc, qui se
tient à l'irart.) Avance donc !... Voici, madame, un de mes anciens camarades,... que je vous présente...
HERMIME.
Monsieur...?
DE GLIBëRT.
Monsieur Coquenet, père de famille, propriétaire notable de la ville de Dieppe.
COQUENET.
Moi-même.
DE GUIEERT.
Homme paisible et sans ambition, qui désire une place de quinze mille francs, ici, à Dieppe, pour servir sa patrie et être utile à ses concitoyens.
COQUENET.
Moi-même...
DE CUIBERT.
Et un mot de toi, chère amie,... une apostille au bas de sa pétition... (A Coquenet.) As-tu ta pétition?
COQUENET, cherchant dans sa poche.
J'en ai toujours !
DE GUIBERT
Ma femme se chargera de la présenter à mon beau-frère le ministre... N'est-il pas vrai?
HERMIJNIE , froidemeut.
Non, monsieur.
DE GUIBERT
Comment, non ?
HERMINIE, froidement.
Je craindrais qu'on ne m'accusât de vouloir accaparer toutes les places...
DE GUIBERT
Allons donc!
HERMINIE, de même.
C'est déjà trop d'avoir parlé pour mon mari ;... si j'osais demander plus, on me taxerait d'ambition,... d'intrigues, peut-être.
DE GUIEEUT, à Coqiicnet.
Et qui donc.»... des sots et des imbéciles,... n'est-il pas vrai?...
COQUENET, balbutiant.
Certainement,... mais (regardant Herminic) quand on ne connaît pas les personnes...
Tu as raison,... dès que ma femme te connaîtra mieux, elle se décidera à parler pour toi.
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COQXJEÎSËT,
Je crains que non...
DE OCIBERT, à demi-Toix, avec iniporlance.
Je m'en charge,... j'en fais mon affaire!... s'il le faut mémo,... je dirai : Je le veux!...
COQUENET, vivement.
Dis-le !
DE GUIBERT
Pas devant le monde...
COQUENET.
C'est juste.
DE GUIBERT, lui prenant le papier.
Laisse-moi ta pétition, et reviens.
HERMiiNlE, qui pendant ce temps a causé bas avccle vicomte.
Oui, monsieur, nous allons avant le diner faire une promenade en mer, et je compte sur vous...
( Le vicomte s'incline, et sort par la porte à gauche, pendant que Coqucnet
sort par le fond.)
SCÈNE VIII
^ HERMINlË, s'asseyant près de la table, à gauche; DE GUIBERT.
Maintenant que nous sommes seuls,... je le demande pourquoi tu n'as pas mieux accueilli mon ami Coquenet.?
HERMINIE , toujours assise.
Votre ami?
DE GUIBERT
Que je n'ai pas vu depuis quinze ans, j'en conviens,... et uue amitié qui a eu quinze ans d'intérim n'est pas des plus violentes... Mais c'est égal, je me suis mis eu avant,... on n'aime pas à avoir l'air d'un zéro ;... et si ce n'est pour lui,... du moins pour moi et pour ma considération personnelle, je te prie d'avoir égard à celle pétition.
HERMIME, la prenant et la jetant sur la table, et frappant dessus, de la main,
avec impalience.
Je vous prie, moi, de ne plus m'en parler !...
DE GUIBERT, avec vivacité.
Et moi, je veux!...
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flERMlMF,, se levant.
Qu'est-ce que e'esl?
DE GllBEKT, baissyul le ton.
Je veux savoir pour quelle raison ?...
HERMIME.
La raison, c'est que M. Coquenet est un sot; c'est que votre ami est un ennemi qui, ce matin encore et sans me connaître, a répété ici des calomnies sur moi et sur le ministre.
DE «ÎLIBERT.
11 aurait répété de même des éloges, car de sa nature il est de l'avis de tout le monde, ne contrarie jamais personne ; et si tu savais combien il est bon enfant.
HERMINIE, sèchement.
C'est assez, c'est trop nous occuper de lui... Quelles nouvelles de Paris?... avez-vous vu mon frère? est-il venu avec vous?...
DE GL'IEERT.
Il n'arrivera que ce soir; il y avait conseil des ministres... Il parait, comme tu me l'as dit, qu'il est question de remanier, de modifier le cabinet.
HERMINIE
Oui,... un changement aux finances... Lui avez-vous parlé?...
DE ClIBERT.
J'ai hasardé quelques mots,... qu'il n'a pas eu l'air de comprendre.
UERIIINIE.
C'est votre faute, il fallait aborder franchement la question ; il croit avoir fait beaucoup en vous faisant obtenir cet emprunt,... il vous croit enchanté...
DE CriEKRT.
Le fait est que je suis très-content...
HERMINIE, avec vivacité.
Ce n'est pas vrai, vous ne l'èles pas;... et avec le haut rang que vous occupezdansla banque il vous fautpkis que cela;... il le faut... pour moi ,... sinon pour vous... Oui , monsieur, je ne porte envie à personne, mais je veux que personne ne l'emporte sur moi... Je suis malheureuse, vous le savez, quand je vois une plus belle voiture, une parure plus brillante que la mienne... Eh bien! s'il faut vous le dire,... j'ai une amie de pension, une amie intime dont le mari est ministre,... je veux que le mien le soit aussi,,., ou tout
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au moins sous-secrélaire d'État,... pourquoi ne le seriez-vous pas?...
DE GlIBERT.
Mais, ma femme...
HERMINIE, vivemeut.
A tout autre ministère, je ne dis pas,... il faut des talents qui se voient ;... mais aux finances, on en a sans que cela paraisse :... des comptes, des calculs,... c'est un mérite de chiffres, et vous serez placé là à merveille, je pose zéro,... et retiens,... ce que vous voudrez... On ne s'amuse pas à vérifier, et on vous croit un grand homme sur parole...
DE r.UIBERT.
C'est possible,... mais tu connais ton frère;... il a haussé les épaules sans me répondre, et je n'ai pas osé continuer.
HERMINIE
Eh bien, moi!... j'oserai,... je parlerai...
DE CLIBERT.
Encore si j'étais député,... il me craindrait peut-être...
HERMINIE
Eh bien! monsieur, il faut l'être, ça n'est pas si difficile.
DE GLIBERT.
Il est capable de s'y opposer,... car lorsqu'une fois il adit non...
HERMINIE
Il faudra bien qu'il dise oui!... il me doit le prix de ma complaisance... Savez-vous pourquoi j'ai quitté Paris?... pourquoi, à la prière du ministre, je suis venue ici, à Dieppe, ainsi que vous?...
DE GlIBERT.
Par agrément, je le suppose;... du moins, jusqu'ici, je l'ai pris ainsi.
HERMINIE
Non, monsieur ; pour signer au contrat de mariage de M. Lucien de Villcfranche, l'ami de mon frère, et notre ennemi, à nous; lui qui ne perd pas une occasion de nuire à notre fortune,.., lui qui a tenté, mais en vain, de s'opposera votre dernière entreprise!... il me l'a avoué à moi-même.
DE CUICERT.
Et pourquoi , je vous le demande , avons-nous la bonté de faire, ce voyage ?
HERMINIE
Parce qu'il épouse une jeune personne de Normandie, dont la
famille vient cette saison aux bains de Dieppe,..- un ange que mon frère admire,... en un mot, son incomparable pupille,... mademoiselle Cécile de Mornas.
DE GUIBERT
Celle beauté de province, dont j'ai si souvent entendu parler depuis notre mariage?... est-elle aussi bien qu'il le dit?...
IIERMINIE.
Elle vient d'arriver avec une de ses parentes , madame de Savenay,... qui est marquise... et bégueule :... il y a déjà antipathie entre nous ! Quant à la jeune fiancée,. .. mon frère m'a recommandé l'amabilité , les prévenances, la tendresse ;... ordre ministériel, auquel j'ai obéi,... et j'y ai du mérite, car je la déteste déjà.
Et pourquoi?... '
HERMIME, avec volubilité.
Parce que de tout temps mon frère me l'a présentée comme l'emblème de toutes les vertus, le type, le modèle de la perfection,... je n'aime pas les modèles;... etune fois mariée avec M. Lucien,... le plus ennuyeux de tous les hommes,... une autre perfection dans son genre, elle et son mari habiteront avec mon frère , qui les adore et ne pourra rien leur refuser... Ce sera dans son intérieur une opposition continuelle qui ruinera notre influence et notre crédit !... .Soyez donc sœur d'un ministre pour ne rien obtenir,... pasla moindre faveur,... pas la plus petite injustice!... Et bien d'autres inconvénients;... à Paris, à l'Opéra, aux Italiens, elle sera toujours avec moi dans la loge du ministre...
DE GUIBERT
Qu'est-ce que ça fait?
HERMINIE , avec impatience.
Cela fait, monsieur, qu'elle est jolie,., ce qui est fort désagréable.
DE GUIBERT
Ah! elle est jolie?...
HERMINIE
Eh bien ! n'allez-vous pas vous en occuper et l'adorec aussi ?. ■ . Je
vous défends de la regarder. ( Se relournant , et apercevant Cécile au
foud du théâtre. ) Eh ! la voilà,... Cette chère enfant! arrivez donc , ma toute belle!..
SCÈNE IX
COQUENET, entrant par la gauche et s'adrcssaiit a DE GUIBERT; HliRMLME, allant au-devant de CÉCILE, de MADAME DE SAVENAY et de LUCIlii\,qui enlreot par la droite,
COQDENET, à de Guihert et à voix basse.
Eh bien ! as-tu dit : Je veux ?
DE GIJIBERT, de iiième.
Tu m'as compromis ;... tu ne me dis pas que ce malin...
COQUENET , de même.
C'est ma faute!... Mais qu'importe? si tu es le raaitre...
DE GUIBERT, de lûêiue.
Certainement,... aussi, plus tard nous verrons;... tâche, en attendant de te mettre bien avec elle...
( Il continue de causer à voix basse avec Coquenet, en tournant le dos
aux trois dames. )
HERMIME , à madame de Savenay et à Cécile.
Oui, mesdames, c'est mon mari, qui ne vous connaît pas encore, et qui meurt d'envie de vous être présenté.
MADAIME nE SAVENAY, bas, à Lucien.
N'est-ce pas le banquier dont on pariait ce malin ?
LCCIEN.
Lui-iToéme.
(Hermiuic a pris la main de son mari, qui causait toujours avec Coquenet, et
le présente aux deux dames ; de Guihert passe près d'elles , et les salue.)
DE GUIBERT , regardant Cécile.
Eh mais! je ne me trompe pas,... j'ai déjà eu le plaisir de voir ces dames...
OÙ donc , monsieur .'
DE GUIBERT
L'année dernière,... en Normandie,... à Rouen !
CÉCILE
Je ne me rappelle pas,... mais c'est possible... (A madame de Savenay.) Lors de votre procès.
MADAME DE SAVENAY
Nous y sommes restées un jour.
DE GUIBERT
C'est cela même... ( Bas, à Herminie.) Quoi !... c'est là Cécile de Mornas,... la prétendue de notre ami Lucien!.. .j'en suis enchanté...
HERMINIE, vivement.
El pourquoi donc?...
DE GUIBERT, en riant el à vuix basse.
Une aventure, ma chère,... une aventure que je sais sur sou compte...
HERMINIE, avec joie.
II serait possible !
LES PRÉCÉDENTS; BELLEAU
BELLEAU
Le canot est prêt ;... et quand ces messieurs et dames voudront partir...
IIERMINIE, à Cécile, à madame de Savcnay et à Lucien, qui sortent.
Nous vous suivons... (Vivement, à son mari.) Qu'est-ce que c'est , monsieur.^... qu'est-ce que c'est .3...
DE GUIBERT
Ah! par exemple,... je ne puis le dire...
HEKMINIE.
Et moi , je veux le savoir...
COQliENET, s'avançant.
Si je pouvais être utile à madame...
HERMINIE
Merci, monsieur!... cela dépend de mon mari,... qui parlera...
(En riant et donnant la main à son mari pour sortir.) Ah ! la jeune personne modèle a déjà eu des aventures!... c'est délicieux,... c'est charmant!...
(Elle sort avec de Guibert.)
COQUENET.
Ah bah! des aventures!... elle.^... à son âge.'... c'est inconcevable!...
BELLE\U, s'approchaut de lui.
Qu'est-ce donc .»
COQUENET.
Rien... (A demi-voix. ) On prétend que cette jeune personne , qui était là tout à l'heure, a déjà eu un amant!...
(11 sort.) BELLEAU, seul, riant.
Ah !... elle a eu des amants !... Fiez-vous donc aux demoiselles du grand monde!... Elle a eu des amants!... (11 entend des sonceites
de différents rôles de l'hôtel. ) Voici ! OH y Va !
(II sort en courant.)
SCÈNE PREMIÈRE
KAYMOND, tenant sous le bras une liasse de papiers ; LUCIEN.
LUCIEN
Enfin, te voilà, mon cher Raymond!... comme lu arrives tard!...
r.VY.MOND.
Que veux-tu.^on n'est pas le maître,... quand on est ministre : on ne s'appartient plus, et il faut renoncer souvent aux joies de la famille ou de l'amitié!... Le conseil a fini si tard,... j'ai cru que je ne partirais pas;... et au moment de monter en voiture , les affaires sont encore venues m'assaillir jusque sur le marchepied... Tiens, tu vois ce que j'ai emporté avec moi... ( Lui montrjint une liasseilepapicrsqu'il tient.) J'en ai lu une partie en route... ( Allant les poser sur la table, à gauche, où est restée la pétition de Coqucnet. ) Et
puis, le voyage, la rapidité de la course, l'air plus pur, qui me rafraîchissait le sang, ont donné, malgré moi , une autre direction à mes idées:... le papier est tombé de mes mains, le présent a disparu,... je me suis retrouvé au milieu de nos souvenirs de jeunesse,... dans la cour du Lycée,... le jour de'taon premier prix, au concours général... Vous, mes rivaux et raesamis, vous m'entouriez, vous m'applaudissiez,... tandis que mon vieux père me serrait, en pleurant, dans ses bras... Mon pauvre père !... J'ai fait toute la route avec lui,... avec toi,... je me revoyais auprès du foyer paternel,... choyé, chéri de tous,... j'avais tout oublié,... j'étais heureux,... j'étais aimé!., je n'étais plus ministre !...
Et ton rêve va continuer, je l'espère,... ici ,... avec moi , avec ta famille , avec la jolie pupille...
RWMOND, gaiement.
Oui, j'ai laissé là-bas les ennemis et les haines,... j'ai congé pour vingt-quatre heures... Eh bien, monsieur le marié, que dites-vous de votre prétendue?
LUCIEN
Nous revenons , à l'instant , d'une promenade en mer , que nous avons faite tous ensemble eu l'attendant; j'étais à côté d'elle, et
il me semble, si toutefois c'est possible, que d'aujourd'hui je l'aime plus encore !... si jolie et si modeste,... et puis cette grâce, ce charme, cet art parfait des convenances...
RAYMOIND , souriant de sa chaleur.
En effet, la tète n'y est plus,... et tu as raison, c'est un vrai trésor que je te donne là,... et que chacun eût envié!... Ah ! s'il était permis à un homme d'État d'être amoureux,... si ma jeunesse, déjà flétrie et usée par les travaux, avait pu me laisser la moindre prétention de plaire, c'est une conquête que je t'aurais disputée... (Riant.) Oui, monsieur, moi, son tuteur, j'aurais bravé le ridicule,... j'y suis fait!... et cette fois, du moins , c'aurait été pour être heureux,. .. car voilà la femme qu'il m'eut fallu :... bonté, douceur, saine raison, jugement solide,... et quand je la compare à mon étourdie , à mon évaporée de sœur... En as-tu été content, depuis qu'elle est ici .=>...
LUCIEN
Certainement;... nous venons d'avoir la discussion la plus animée...
RAYMOND
Où donc'
Pendant notre promenade sur mer.
RAYMOND
Un combat naval ?
LUCIEN
Justement! une bataille rangée... Cécile et moi, d'un côté, te défendions contre ta sœur etson mari, qui t'attaquaient vivement.
RAYMOND , souriant.
En vérité? c'est amusant... Etle sujet deTatlaque?
LUCIEN
Elle prétend que tu ne fais rien pour ta famille.;.
RAYMOND
Et ce que j'ai fait obtenir dernièrement à son mari...
LUCIEN
Précisément,... lui confier une opération aussi importante, c'était déjà un tort,... ou du moins une faiblesse à toi d'avoir cédé...
RAYMOND
Oui, si , parmi les concurrents , il y avait eu des hommes de mérite... Mais ceux que l'on me proposait, je te le prouverai, n'é-
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taient point d'honnôfcs gens;... de plus, ils étaient tous aussi nuls, cl j'ai cru pouvoir, sans grande injustice, accorder à mon beau-frère la palme de la nullité... et de la probité !
LUCIEN
N'imporle! tout autre choix valait mieux,... car c'était celui-là qui devait exciter contre toi le plus de clameurs,
K.WJIOND.
Un pareil motif est bon pour toi, que les clameurs effrayent ,... mais pour moi, c'est tout le contraire :... tu sais bien que, dans les jours de combat , elles m'excitent et m'encouragent.
LUCIEN
Tu ignores donc ce que l'on a dit et imprimé.'*.. On prétend que cet emprunt vaut des sommes immenses, et que tu les partages avec ton beau-frère.
RAYMOND , froidement.
Vraiment ! ils disent cela? Parbleu , j'en suis charmé , et tu me fais grand plaisir... Est-ce tout?... n'as-tu rien de mieux à m'annoncer?.,.
LUCIEN
Eu vérité , je vous admire , toi et ton sang-froid ,... une pareille attaque me ferait bouillir le sang dans les veines !...
RAYMOND
Toi, je le crois bien;... tu n'y es pas fait,... tu n'y es pas habitué!... Nous avons pris tous les deux des chemins différents , qui aboutiront peut-être au même but;... moi, marchant sur la calomnie et l'attaquant de front;... toi, tremblant à son approche, et courbant la tête pour la laisser passer. Soins inutiles!... quelque bas que l'on s'incline , fût-ce même dans la fange ,... ou l'y trouverait encore,.., c'est là qu'elle habite, et je te le prédis, mon pauvre Lucien, tu ne la désarmeras pas plus que moi;... tu as beau prodiguer les caresses et les poignées de main , t'abonner à tous les journaux, faire la cour à tout le monde...
LUCIEN , avec (ierté.
Excepté au pouvoir.
RAYMOND
Eh , morbleu! il y a peu de bravoureàl'attaqueraujourd'hui,... le courage serait peut-être de le défendre, et tu ne l'oses pas.
Je défends ce que le monde approuve,... je repousse ce qui est
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blâmé par lui ;... et toi, au contraire, tu prends à tâche de le frois* ser dans ses opinions, de le heurter dans ses jugements !... Frondeur et misanthrope, tu semblés estimer les gens en proportion du mal que l'on en pensé ! S'il est, au contraire, quelqu'un que tout le monde s'acorde k louer, et qui réunisse tous les suffrages...
RAYMOND
Celui-là n'aura pas le mien.
UCIEX.
Et pourquoi?
RAYMOND
Parce qu'il y a vingt à parier contre un que ces suffrages sont usurpés !... Si un joueur gagne à tous les coups , c'est que les dés sont pipés;... si toutes les opinions, tous les journaux s'accordent à louer quelqu'un ,... c'est qu'ils sont gagnés ou vendus ;... car l'approbation universelle est impossible !... Lesjugements humains se composent de blâme plus que de louanges,... d'erreurs plus que de vérités , et celui dont le mérite et le talent sont en discussion , celui qui a quelques amis et beaucoup d'ennemis,... celui-là,... je l'estime, je l'aime et je le défends ;... mais l'ami de tout le monde doit être,... selon moi...
LUCIEN , riant.
Un réprouvé...
RAYMOND, s'échaiiffatit.
Oui, sans doute, car pour être l'ami de tout le monde, il l'a donc été des méchants , des sots , des intrigants ;... non , non , il faut avoir ceux-là pour antagonistes, pour adversaires;... il faut se faire honneur de leur haine , se glorifier de leurs outrages;... et, comme chez nous , tu ne peux pas le nier, les méchants sont en grand nombre, en immense majorité , j'en conclus que celui qui a le plus d'ennemis...
LUCIEN, riant.
Est le plus honnête homme !
RAÏJIOND.
Certainement! je m'en vante;... et, à chaque nouveau pamphlet, à chaque nouvelle injure,... je me frotte les mains et je me dis : « Courage!... poursuivons ma route!... j'ai donc.en chemin marché sur quelque reptile puisqu'il siffle et qu'il mord. «
LUCIEN
Et ces morsures multipliées le laissent toujours invulnérable ! •..
ACTE II, SCtNE I
RAYMOND
Autrefois,... dans les commencements,... je ne dis pas que j'eusse la force d'àme d'y rester insensible :... mais quand j'ai vu comment se forgeaient et se propageaient les calomnies, quand j'ai vu surtout d'où elles partaient, et comment, une fois lancées, il n'y avait plus moyen de les retenir ;... quand j'ai vu les gens les plus raisonnables , les plus spirituels , accueillir des absurdités, par cela morne qu'elles étaient en circulation, et qu'on les répétait autour d'eux,... j'ai pris le parti, non de les discuter, mais de les fouler aux pieds,... et de les repousser dans leur bourbier natal !... Si tu savais quelle a été ma vie!... je ne te parle pas de ma carrière politique , qui appartient à tout le monde ; je ne te rappellerai pas les reproches dont ils m'accablent :... avilir ma pairie, la livrer à l'étranger, la partager même,... ils l'ont dit !... comme si cela était possible;... moi,... un ministre du roi!... moi , un Français ! moi qui donnerais ma vie pour la prospérité et la gloire de mon pays !... (Avec émotion.) Entin , ils l'ont dit,,., peu importe!...
LUCIEN
Cette idée seule l'émeut.
Non,..; non,... cela m'est indifférent,... jeté le jure; mais ce qui ne l'est pas , ce qui ne pouvait pas l'être , c'est quand je me suis vu attaqué dans ma vie privée, dans mes sentiments les plus chers... Fils d'un vigneron de la Bourgogne, qui adonné pour mon éducation le peu qu'il possédait, j'ai eu le bonheur de répondre dignement à ses soins et à ses sacrifices;... mais si, grâce à lui, j'ai fait de brillantes études et remporté des prix dans nos concours ; si plus tard, comme avocat, je me suis distingué dans quelques affaires importantes; si j'ai obtenu au barreau une réputation d'honneur et de talent que l'on ne contestait pas alors , Dieu sait que ces couronnes et ces succès, je les rapportais tous à mon père... Eh bien ! quand après de pénibles luttes etde glorieux combats, soutenus pour la défense de nos droits , la cause de la liberté eut enlin triomphé; quand le vote de mes concitoyens m'eut porté à la Chambre , et que plus tard la confiance du roi m'eut appelé au pouvoir, ... en entrantdans le somptueux hotcl du ministre, moi , fils de paysan , ma première'pensée fut pour mon père ;... j'allai le chercher et voulus l'emmener avec moi :... «■ Non , me dit-il, je
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«■ suis bien vieux! le séjour de Paris m'effraye ,.•• je préfère mon « repos et ma retraite;... c'est mon désir, mon fils !... » Ce désir, je devais le respecter; . . . celte retraite, j e l'embellis de mon mieux ;• . . je l'entourai de toute l'aisance que je pouvais lui donner ;... et un matin , je lis dans une feuille publique que moi , sorti de la classe du peuple , je rougissais de devoir le jour à un paysan,... à un vigneron,... et que j'avais chassé mon père démon hôtel.
LUCIEN
Chassé !
RAYMOND
C'était imprimé!... et mille voix le répétaient à ma honte... Hors de moi, éperdu,... je courus chercher mon père... « Que vous le vouliez ou non, cette fois, lui dis-je, il faut venir, il y va de mon honneur;... on accuse votre iils d'être un ingrat, d'être un infâme ,... venez ! ... » J'avais ce jour-là , dans mon salon , des députés, de hauts dignitaires, l'élile de la société de Paris... J'amenai mon père , je le leur présentai , et, m'inclinant devant lui , je m'écriai : « Dites-leur, mon père, dites-leur à tous si votre fils vous respecte et vous honore. »
U'CIEN.
C'était bien ! ... très-bien !... il n'y avait rien à répondre à cela.
RAYMOND, avec ironie.
Ah! tu le crois,... tu crois qu'on impose jamais silence àla calomnie :... le lendemain tous répétaient que, reconnaissant l'indignité de ma conduite, j'avais voulu la réparer par ce coup de théâtre , qu'ils tournaient en ridicule... En vain mon père proclama hautement et attesta ma tendresse et mes soins pour lui,... on prétendit que ces réclamations tardives étaient dictées par moi ; que je l'avais forcé à les écrire ; que la pension que je lui faisais en était le prix ; que je larelirerais s'il parlait jamais et disait la vérité... Et maintenant, j'aurais beau dire et beau faire , les plus honnêtes gens du monde ont cette conviction : quand on parle d'un mauvais (ils , tous les regards se tournent de mou côté,... ou plutôt se détournent de moi!... Que faire?... quel parti prendre.^... se brûler la cervelle.'... J'y ai pensé d'abord,... je l'avoue.
LUCIEN
0 ciel!...
RAYMOND , avec araerlume.
Mais, loin de désarmer la calomnie, c'eût été pour elle une preuve de plus :... voyez-vous, auraient-ils dit, l'effet des remords...
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LUCIEN
Y penses-tu ?
RAYMOND
Oui, mon ami, oui , tu ne les connais pas ;... et plus tard, quand la vieillesse, quand les chagrins , peut-être, termineront les jours de mon père,... ils diront que j'en suis cause,... ils diront que je l'ai tué,... ils m'appelleront parricide!... je m'y attends... Eh bien, soit! redoublezvos clameurs, je les brave et les méprise,... uumot, mon père,... un seul mot!., votre bénédiction au parricide!... et que Dieu nous juge!...
LUCIEN, avec émotion.
Raymond...
RAYMOND
Mais pour les jugements des hommes,... jugements d'iniquités et d'erreurs,... je ne veux pas même en appeler, ni leur faire l'honneur de me défendre devant ce qu'ils appellent le tribunal de l'opinion publique. Fais ce que dois, advienne que pourra; c'est maintenant ma seule devise, et je marche bravement au milieu de leurs injures , qui peu à peu me sont devenues indifférentes , et qui maintenant font mon bonheur... (Avec exaltation.) Oui,... pamphlétaires et calomniateurs , je ne ferais pas un pas pour vous désarmer; si je savais qu'une mesure me rendit populaire à vos yeux, je serais tenté de la rétracter! c'est votre estime, ce sont vos éloges que je redoute, et approuvé par vous je dirais presque comme cet Athénien que le peuple applaudissait ; Est-ce que j'ai dit quelque sottise...
LLCIEN, somiaiil.
Allons, allons,... te voilà comme toujours, ardent , exagéré, dépassant le but , et allant trop loin.
RAYMOND
Je ne te ferai pas le même reproche.
LICIEN
Je m'en félicite.
RAYMOND
Tant pis pour toi.
Tant mieux. Taisons-nous; voici ta pupille.
RAYMOND, CÉCILE, LUCIEN
CÉCILE , courant à Raymond.
Ah! monsieur, nous vous attendions avec tant d'impatience,... et votre relard nous avait bien inquiétés;... il ne vous est rien arrivé?
RAYMOND
Rien , ma chère enfant , que la contrariété de ne pas te voir plus tôt.
CÉCILE
Quel dommage que vous n'ayez pas pu être de notre promenade en mer!...
RAYMOND
C'est égal, je n'étais pas absent pour vous,... je le sais;... je sais que tu m'as défendu...
CÉCILE
Vous n'en aviez pas besoin.
RAYMOND
Si vraiment ;... mes défenseurs sont trop rares pour que je ne les compte pas avec reconnaissance!... Comment se porte madame (le Savenay, ta noble cousine?...
CÉCILE
Beaucoup mieux ,... depuis deux heures seulement qu'elle est à Dieppe;... elle prie M. Lucien de vouloir bien passer dans son appartement pour une grave conférence, dil-elle, où je ne dois pas assister...
RAYMOND
C'est juste, . . . les affaires d'intérêt regardent les grands parents. . .
elles tuteurs... (Prenant sur la table les papiers qu'il y a poses à la
première scène. ) J'ai là un projet de contrat à vous soumettre. ( A Lucien.) Examinez-le en m'attenclant , et puis faites-moi le plaisir de placer tous ces papiers dans la chambre que vous me destinez.
( Cécile ramasse un papier qui était en dessous cl qui tombe; elle le lui présente. ) Qu'est-ce que c'est que ça?
CÉCILE
C'était là , sur celte table , avec vos papiers...
RAYMOND, lisant.
" Monsieur le Ministre, ... la recette de Dieppe est vacante par dé-
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« ccsduUtulaire,... et j'ose me mellresui les rangs... » (S'airêtani et rcplovaui le papier.) Au diable les pétitions! à peine arrivé, elles m'assaillent déjà;... et je vous demande comment onapii me glisser celle-ci,. ••• à moins que cène soit au moment où je descendais de voiture... (La mettant au milieu des papiers ([ue tient Lucien. ) NoUs
avons le temps de lire, rieu ne presse.
LUCIEN
Il faudrait voir cependant...
R.\YMO>n.
C'est tout vu;... c'est un intrigant,... auquel je ne répoudrai même pas.
C'est quelqu'un de cette ville, ... quelqu'un peut-être d'influent,.,. et c'est un nouvel ennemi que tu vas te faire...
RAYMOND
Ça m'est égal !
LICIEX.
On en a toujours assez.
llWMONn.
l'eu m'importe !
Ll'OIEN, s'adrèssant à Cécile.
Je vous demande, mademoiselle, quel est le plus raisonnable.' je m'en rapporte à vous.
RAYMOND
Et moi aussi ;... prononce :... Qui de nous deux a tort?
CÉCILE , timidement.
Eh! mais, tous les deux peut-être... (Vivement.) Pardon,... mais il me semble, à moi, qui ne m'y connais guère, (montrant Lucien) quc si l'un craignait un peu moins les discours du monde,... si l'autre les redoutait un peu plus...
RAYMOND, riant.
Bravo ! nous tomberions dans le juste milieu.
CÉCILE
Non; mais vous seriez tous deux, peut-être, bien près de la perfection.
RAYMOND , la regardant d'un air galant cl rieur.
Nous y sommes dans ce moment.
Ail! monsieur se moque de moi ! ce n'est pas bien.
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RAYMOND, à Lucien.
N'ai-jepas dit vrai?... Et pour t'en rapprocher le plus tôt possible, va parler affaires;... je vous rejoins dans l'instant.
( Lucien sort parla porte à droite. )
CÉCILE , RAYMOND
RAYMOND
Eh bien! ma chère enfant, maintenant que lu le connais, ne t'ai-je pas dit la vérité?... et, à part ses opinions, qui n'ont pas le sens commun, n'est-ce pas un excellent homme?
CFCILE.
Oui , monsieur.
RAYMOND
Crois-tu être heureuse avec lui ?
CÉCILE
Je l'espère...
RAYMOND
Ça ne suffit pas ! ... je veux que tu en sois sûre ;... car ton père , à qui je dois tout , m'a légué le soin de ton bonheur,... et si je me trompais! Parle, mon enfant, ouvre-moi ton àme;... autrefois, quand tu étais élevée près de moi, je ne te l'aurais pas demandé ;... te voyant tous les jours, je devinais, je prévenais tes moindres désirs ;... jusqu'à douze ou quatorze ans , tu as été ma fille ,... je t'avais regardée comme telle,... mais alors, et quoique ayant le double de ton âge, les convenances et ma position m'ont forcé de t'éloigner, de te remettre entre les mains d'une parente, qui ne l)ouvait t'aimer comme moi , mais qui, plus heureuse, ne t'a pas quittée,... s'est emparée à mon préjudice de ton amitié, de ta confiance...
CÉCILE
Jamais..:
RAYMOND
Et maintenant que je ne sais plus, comme autrefois, lire dans tes yeux et dans ton cœur ,... je suis obligé de te demander : Que veux-tu, Cécile?... que désires-tu?...
CÉCILE, avec émotion.
Rien, monsieur ;... le choix que vous avez fait doit assurer mon bonheur,... et s'il en était autrement, ce ne seraitpas votre faute,..
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mais la mienne ;.. . aussi je u'hésite pas,... car vous êtes mon père, et je dois vous obéir.
nAYMOiND.
Ce n'est pas ainsi que je l'enlends ; et malgré mon amitié pour Lucien , s'il se présente une personne que tu préfères, si tu es aimée de quelqu'un,... parle,... je ne te reprocherai rien,... que de ne pas me dire la vérité.
CIÎCILE.
Je vous l'ai dite, monsieur ; je ne suis aimée de personne.
RAYMOND
Bien vrai?
OKCILE.
De personne, je vous le jure,... excepté de M. Lucien ;... et je pense comme vous que sous tous les rapports c'est un choix convenable... et honorable.
RAYMOXD.
A la bonne heure ;... je m'en vais le lui dire... Adieu, mon
enfant, adieu.... (llfait quelques pas pour sortir, s'arrête et la regarde. )
Cécile , tu as encore quelque chose à me demander .'
CÉCrLE.
C'est vrai, monsieur,... et je n'osais pas.... (Raymond revient vivemcni près d'elle. ) C'est-à-dire avcc VOUS, Raymond,... j'oserais bien; mais ce que j'ai à demander, c'est au minisire,... "et j'ai peur.
RAYMOND
Pourquoi donc. ^.. si c'est juste...
CÉCILE
Ah! c'est de toute justice. Des marins,... des pécheurs,... ceux qui tantôt conduisaient notre barque,... ils sont bien pauvres , ils ont beaucoup d'enfants, qui n'ont qu'eux pour vivre; et malgré cela, lors de la dernière (empéle,... ils se sont exposés pendant toute la nuit : l'un a lamené à bord trois passagers,... et l'autre en a sauvé quatre,., et ils n'ont eu pour toute récompense... que la joie de leurs enfants, qui cro\ aient avoir perdu leur père. Ai-je tort , monsieur, de m'intéresser à eux et de vous les recommander?
RAYMOND
Non, sans doute ;... je m'occuperai d'eux... dès aujourd'hui, dès ce matin,... tu peux le leur dire.
CÉCILE
J'y vais à l'instant. Quel bonheur de leur porter la promesse formelle du ministre,... du minisire lui-même !...
( Coqucuet entre par uuc dis [lorlcs de gauche ; il enlciid ces derniers mots , et voit Rajmoad embrasser Cécile sur le front. Cécile sort par la porto du l'oud.)
SCÈNE IV
COQUENET, RAYMOND. ( 11 tire de sa pocbe un carnet, et prend des noies sur la demande que Cécile vient de lui adresser. )
COQUENET, à part, pendant que Raymond achève d'écrire.
Du ministre lui-même!... c'est lui qui vient d'arriver;... et puisque sa sœur refuse jusqu'à présent de parler en ma faveur,... si je profitais de l'occasion pour faire mes affaires moi-même,... ça n'est pas défendu ;... et comme je ne suis pas censé le connaître,
cela n'en fera que plus d'effet. ( Il s'approche de la table, y preud uu journal, et salue Raymond, qui lui rend sou salut. ) Monsicur arrive, à ce
que je vois.
liAVMOND.
Oui , monsieur.
COQUENET.
11 vient peut-être de Paris ?
RAYMOND
Oui, monsieur!...
COnUENET.
Je vous en fais mon compliment...
R.VVMOND.
11 n'y a pas de quoi...
Si vraiment, si vous étiez hier à la Chambre.'
RAYMOND
J'y étais..,
COQUENET.
Vous pouvez VOUS vanter d'avoir entendu un fameux discours,., celui qu'a prononcé le ministre, et qui a tenu toute la séance... Quel homme , monsieur, que ce gaillard-là ! comme il les a retournés , vers la fin surtout!...
I!\YMOND.
C'est l'endroit qui a excité le plus de murmures...
COQUENET.
Qu'est-ce que ça fait.',..
ACTE H, SCÈNE IV
UAYMOND , se rapprofhaut.
Ah ! cela ne vous fait rien ?
COQUENET.
Non, monsieur, cela n'empèclie pas que ce ne soit un superbe discours,... et un homme d'un talent immense, prodigieux... ( Avec brusquerie, )Si VOUS ne pensez pas comme moi, tant pis pour vous;... voilà mon opinion...
RAYMOND , souriaut.
Que j'estime,... ( à part. ) surtout pour sa rareté...
C0Q13ENET , conlinuant avec chaleur.
C'est un homme d'État, celui-là ;... le seul que nous ayons ,... ou je ne m'y connais pas.
RAYMOND, à part, de rnéiue.
Ma foi, il faut venir à Dieppe pour entendre ces choses-là... ( Haut. ) On s'occupe donc de lui , en ce pays ?
COyiEiNET.
Il y est adoré...
RAYMOND, à part, et de lucnie.
Ah bah!... Et le télégraphe qui ne m'en dit rien...
COQUENET.
On lui dresserait des statues...
RAYMOND , à part.
Pour m'en jeter demain les débris à la télé... N'importe .' (liant. ) C'est une très-aimable ville que la votre , monsieur...
COQUENET.
Oui , l'air y est pur, la population éclairée , les fonctionnaires y sont très-bien... Nous venons , avant-hier, d'en perdre un trcsestimé...
RAYMOND
Je le savais.
COQUENET, à part.
Déjà!... ( Haut. ) C'est la nouvelle du pays,... cela fait une place vacante,... et l'on compte plusieurs concurrents...
RAYMOND
.le m'en doute;... car moi, qui suis de Paris, et qui ne peux rien, j'ai déjà reçu une pétition à ce sujet...
COQUENET.
Est- il possible !..!
On me l'a remise au moment où je descendais de voiture.
COQUENET.
Vous m'avouerez que c'est d'une indiscrétion , pour ne pas dire plus!... et j'en suis fâché pour noire endroit... (A pan.) Ce ne peut être que Rabourdin , le sous-direclcur, le seul qui ait dos cliances... ( Haut. ) Du reste, je connais ici tout le monde ,... et si vous me disiez le nom de l'individu , qui devait être au bas de la demande ?
lUÏMOND.
Je ne l'ai pas lu ,... je n'ai pas achevé la pétition.
COQUENET.
Franchement, vous avez bien fait;... je me doute de qui cela peut être...
RAVMOM) , riant.
D'un intrigant,,., d'abord,... c'est ce que j'ai pensé.
COQUENET.
Et vous avez eu raison.
RAYMOND
Cela ne m'empêche pas cependant de voir ,... d'examiner ,... de prendre des renseignements... Et vous, monsieur, qui êtes de cette ville...
COQUENET.
Voilà quinze ans que je n'en suis sorti...
Vous qui me paraissez un citoyen estimable, et en l'opinion duquel on peut avoir conliance...
COQUENET.
Vous me faites trop d'honneur...
RAYMOND
Diles-moi , puisque vous semblez connaître ce candidat , si c'est un homme capable,... un homme de talent.^...
COQUENET , d'un air dubitatif.
Hé, hé!
RAYMOND
JouiWil de quelque estime,... de quelque considération ?...
COQUENET , de môme.
Hé,hc!..:
RAYMOND
C'est donc , sous tous les rapports , la médiocrité et la nullité mêmes.^..
ACTE II, SCENE VI
COQUENET , de lucnie.
Hé, hé!...
RAYMOND
Vous y mettez une discrétion et une délicatesse que j'apprécie ;..i vous n'osez me dire que ce choix n'est pas convenable?...
COQUENET.
Franchement, .. il y a mieux que cela à choisirj... et pour peu que l'on ne se presse pas et qu'on attende...
.le vous remercie, monsieur... Sans avoir d'action directe dans cette affaire... il se peut que je sois consulté , que l'on demande mon avis, et alors, je me souviendrai de celui que vous avez eu l'obligeance de me donner. ( Il salue Coqucnet, et son.)
SCÈNE V
COQUENET, seul.
Je n'ai rien dit : pas un mot, pas une syllabe ;... ce n'est pas moi qu'on accusera d'avoir voulu calomnier personne, et je défie la méchanceté la plus acharnée de citer une seule de mes paroles... D'ailleurs, un rival, un concurrent, c'est de bonne et légitime défense;... chacun pour soi,... Dieu et les ministres pour tout le monde... Et puis, Rabourdin est garçon,... et je suis père de famille... Voilà vingt ans qu'il est dans l'administration,... vingt ans qu'il a une place, et je n'en ai jamais eu... Que diable ! il faut de la justice :... chacun son tour. A bas le cumul et le monopole !...
HERMINIE, DE GUIBERT, COQUENET
HERMINIE , entrant en causant avec son noari.
Oui , monsieur, vous pensiez ce matin à la députation pour arriver au ministère ;... il y a dans cette ville, à ce qu'on vient de m'apprendre, une réélection que l'on peut contester,... et faire tourner à votre profit.
DE GUIBERT
Certainement!...
HERMIME.
Eh bien , alors ! tandis que vous êtes dans le pays , tachez d'obtenir des voix,.,, de gagner des gens influents...
444 LA CALOxMNIE.
Je ne demanderais pas mieux ,... c'est toi qui les repousses. ( A demi-voix. ) Voilà mon ami Coquenet,... propriétaire,... électeur,... undes plus imposésdu département,... que tu refuses d'appuyer...
iiKRMiNn;.
Et qui vous dit cela?... est-ce qu'il faut faire attention à un mouvement de dépit ou de mauvaise humeur? est-ce qu'on ne change pas d'idées vingt fois par jour?...
DE GUIBERT
Tu l'entends, mon ami... ( A demi voix.) Je t'avais bien dit qu'elle finissait par faire tout ce que je voulais ;... tu seras nommé ,... ma femme parlera pour toi au minisire.
OOQL'ENET.
C'est ce que j'ai déjà fait...
DE OL'IBERT.
Tu l'as donc vu?...
COQUENET.
Nous venons de causer ensemble ,... dans un incognito réciproque; et quoiqu'il ignore qui je suis, je le crois très-bien disposé pour moi.... Si, maintenant,... madame veut me proposer... comme receveur,... une idée qui viendrait d'elle,... parce que moi, je ne peux plus... me mettre en avant ,... je crois que nous l'emporterons.
IIERMINIE.
Je ne demande pas mieux;... je sais même en ce moment le moyen de tout obtenir de mon frère,... les deux places ensemble,... à une condition !
DE GUIBERT
Et laquelle?
HERMIME.
C'est que vous me raconterez dans tous ses détails l'aventure dont vous m'avez dit un mot co matin,... l'aventure arrivée à mademoiselle Cécile de Mornas.
DE GLIBERT, vivement.
Impossible , ma chère ;... impossible,... c'est un secret trop important.
HERMIMIE
Raison de plus; vous parlerez,... ou je suis muette ;... je ne dis rien à mon frère...
ACTE II, SCÈNE VI
COQUENET.
Un moment ;... il y va de notre fortune,... et il ne s'agit pas ici d'une discrétion déplacée;... toi, qui en fait d'aventures racontes toujours avec tant de facilité...
DE f.UIBERT.
Oui; mais celle-ci,... j'ai promis de la garder pour moi...
COQUENET.
Et lu tiens ta parole :... ta femme est un autre toi-même,... ton ami aussi...
DE GUIBERT
Je le sais bien ;... mais cela me ferait de fâcheuses affaires avec le ministre...
HERMIME, vivement.
Le ministre?...
DE GUIBERT , de même.
Avec d'autres personnes encore,... des mauvaises têtes,... des ferrailleurs;...moije n'aime à me battre que le moins possible,... et ça n'aurait qu'à en venir là...
COnUEXET.
Si ça se savait!... mais nous nous tairons...
DE GUIBERT
Toi je ne dis pas,... tu seras comme moi,... tu auras peur !... mais ma femme,... tu ne la connais pas...
HERMINIE
Et moi, monsieur, je vous déclare que vous avez excité et redoublé ma curiosité à un tel point, que je veux,... j'exige que vous parliez à l'instant même, ou je me brouille avec vous , je ne vous revois de ma vie...
DE GUIBERT, à^oix b.isse.
Eh bien , donc,... et puisque vous me promettez tous les deux le secret,... je vous dirai tout ce que je peux vous dire :... apprenez que l'année dernière ,... dans une maison,... (se reprenant) dans un château,... où j'ai rencontré Cécile pour la première fois,... j'ai vu le matin , au point du jour, un beau jeune homme sortir de son appartement...
HERMIME.
Vous l'avez vu 7...
DE GLIRERT.
De mes propres yeux vu ;... et il ne peut, à cet égard, nie lesler aucun doute,... car le mystérieux inconnu, que je connais Irès-
bien , me l'a avoué lui-même en me faisant jurer le silence le plus profond.
IIERMIME.
A merveille !... Et cet inconnu , quel est-il?
DE GUIBERT
Voilà, par exemple, ce que je ne vous dirai pas;... je lui ai promis le secret , et je n'irai pas à plaisir me compromettre... en vous révélant un nom tout à fait inutile au piquant de l'anecdote...
HERMINIE
Vous avez raison!... d'autant que j'ai deviné ,,.. je sais qui!...
DE GLIBEUT.
Silence, alors, et n'allez pas me compromettre.
HERAHINIE.
C'est mon frère.
DE GUIBERT
Non pas!...
HERMINIE
J'en suis sûre,... à votre effroi d'abord, et à votre inquiétude;..: et puis l'adoration que Raymond a pour sa pupille , les louanges dont il l'accable,... le crédit qu'il lui accorde à nos dépens... (A Guibert, qui veut parler.) Vous avez bcau VOUS fàchcr, c'cst lui,... monsieur, c'est lui!...
COQUENET.
Il est de fait que je l'ai trouvé ici , tout à l'heure , qui l'embrassait!
HERMINIE, avec joie.
Vous l'entendez ! ... Je n'en dirai rien,.. . mais j'en suis enchantée.
DE GUIBERT
Ce n'est pas vrai!...
HERMINIE
Ah ! monsieur mon frère , vous qui me faites toujours de la morale...
DE GUIBERT
Ce n'est pas vrai, vous dis-je.
HERMINIE
Vous osez le nier...
DE GUIBERT
Permettez ! je ne dis pas que le ministre ne soit pas" actuellement fort bien avec elle, ça ne me regarde pas ;... mais ce n'est pas lui dont je veux parler... La vérité avant tout;... il ne faut compromettre personne.
ACTE II, SCÈNE VII
COQVE.NF.T, gravement.
Alors, c'est un autre...
IIERMINIE , gaiement et ea riaiil.
Ça en fait deux! c'est gentil.
ne GllIIiERT.
Ma femme ! . . . point de suppositions hasardées , je vous eu prie. . .
IIERMINIE.
Alors, monsieur, point de demi-confidenccs ;... quel est donc ce séducteur si discret,... si timide,... qui n'ose paraître et qu'on n'ose nommer devant moi?...
COQUENET.
Je le connais...
IIERMINIE , remontant le tliéàlrc pour voir si personne ne vient.
Vous me le direz.
COQUENET , bas à l'oreille.
C'est toi-même, mon gaillard,... c'est toi...
DE GUIBERT, avec embarras et à demi-voix.
Veux-tu te taire!... devant ma femme...
COQUENET, lui faisant signe qu'il gardera le silence.
J'en étais si'ir...
IIER.MIME, qui a remoute près de la porte à droite, redescend le théâtre en courant et revient se placer entre eux deux.
Silence,... c'est mon frère...
COOUENET.
Parlez-lui,... je m'en vais,. ..j'aime mieux ne pas être là;... mais je reviendrai,... car voici bientôt l'heure où tout le monde se réunit au salon.
( Il sort par la gauelie. )
DE GUIDERT, HERMINIE, RAYMOND
KA\MO.ND, qui est entré en lisant un ])a[)ier, lève les veux et aperçoit
Herrainie et Guibert.
Ah! bonjour, ma petite sœur! (Donnant la raain à Guibert.) Ron-
jour, mon cher Guibert.
IIERMINIE.
Vous avez fait un bon voyage ?
Excellent!
IIERIUIME.
J'en suis ravie, et je le suis, surloul, de vous voir!... Vous savez qu'il y a longtemps que je ne vous ai rien demandé...
RAYMOND
Je le crois bien,... j'arrive!...
HERMIME.
Aussi, j'ai deux pétitions à vous adresser!... Ça vous étonne.'
RAYMOND, souriant.
Non , parbleu ! ... ce qui ra'étonnerait , ce serait si tu n'en avais
pas!...
HERMINIE
La première,... mais je vous préviens d'abord qu'elle ne compte pas,... c'est pour un ami,... une personne de celte ville,... M. Coquenet !
RAYMOND
Coquenetl... justement... (Montranl le papier qu'il lient à la maiu. )
J'étais à lire sa pétition,... une pétition qui m'aété remise au moment de mon arrivée!...
HERMIME.
Il demande la place de receveur.
RAYMOND, montrant la pétition.
Je le vois bien !
DE GtlRERT.
Que sollicite aussi un M. Rabourdin , m lis Coqueuet est noire ami...
HEUMINIE.
Un ami intime...
RAYMOND, avec intention.
Que tu connais ;... tu es sûre de le connaître.'...
HERMIME.
Pas beaucoup!... mais mon mari...
RAYMOND
ïu me permettras alors d'attendre deplusamples informations,., car quelqu'un de ce pays,... quelqu'un tout à fait désintéressé dans la question, m'a fait sur lui un rapport très-défavorable...
lIEr.MIME.
Quelque envieux!...
RAYMOND
11 n'en avait pas l'air; quoique paraissant le connaître mieux que personne, il y a mis une discrétion... Enfin , comme je te l'ai
U.V^MOND
Je comprends;... c'est toi qui lui as donné ces idées de pouvoir.
niîRMiXiE, avec calinerie.
Eh bien, oui,... toute ma joie , tout mon orgueil, seraient de le voir votre collègue...
R WMOND , imitant son ton.
Eh bien , non ;... ce n'est pas possible...
UERMIMi:.
Et pourquoi donc?... il est capable ou il ne l'est pas.
K\yHOM).
C'est évident! voyons le dilemme?
HIRMIME.
S'il est capable,... faites-le nommer...
RAYMOND
C'est juste;... et s'il ne l'est pas?...
IIERJUME, viveiDCUt,
Raison de plus,... car vous l'êtes, vous!... et vous ordonnerez, vous gouvernerez sous son nom,... tout n'en iraquemieux ;... il y aura entin unité dans le gouvernement...
KWMON'I).
Le raisonnement est supérieur, et je n'ai rien à y répondre, qu'un seul mot : non.
UERMIME, avec colère.
Vous osez dire : non!...
RWHOXD, froidement.
.le l'ose, et je t'engage même à ne plus m'en parler,... et à n'y plus penser.
HEKMIME.
Moi, j'y penserai toujours,... je vous en parlerai sans cesse; et il faudra bien que vous cédiez, ou je dirai partout de vous un ma! affreux...
RAYMOND
Permis k toi,... et lu trouveras do l'écho ;... il ne manquera pas de monde pour faire ta partie...
HERMIME.
Ils font bien,.-- ils ont raison,... je suis de leur avis;... c'est indigne de traiter ainsi sa sœur,.,., une sœur qui vous aime...
DE GUIBERT
II est de fait, mon beau-frère, que vos procédés envers nous...
RVYMONU.
Et toi aussi,... qui t'enmêles?... C'est charmant d'être ministre:... on vous accuse de tout immoler à votre famille, et votre famille se plaint qu'on la sacritie...
UERMIME.
Ah ! j'aurais plus de pouvoir, plus de crédit sur vous, si au lieu d'être sœur,. ..j'étais votre pupille...
(De Guibcrtlui fait signe de se taire.) RAYMOND.
Sans contredit ; car si tu étais Cécile, tu ne demanderais que des choses raisonnables.
HERMtME.
Raisonnables ou non, je serais sûre de les obtenir...
DEGl'IBERT, à (leiiii-voix.
Ma femme, au nom du ciel!... (Haut, et pour interrompre la conversation. ) Voici toute la société des bains qui se rend au salon, car tous les soirs on fait de la musique.
SCÈNE VIII
HERMINIE, à l'exlrèrae gauclie; le vicomte DeSAINT-ANDRÉ, entrant sur CCS derniers mots; DE GUIBERT, .iii milieu du théâtre; CECILE , aiADAME DE SAVENAY , allant s'asseoir à droite; LUCIEN, appuyé sur leur fauteuil; RAYMOND, allant causer ayec elles; BAIGNEURS et BAI- GNEUSES qui entrent dans le salon, s'asseyent sur des canapés, se placent .1 des tables que l'on dresse, ou à lu table ronde, et lisent des journaux ou des brochures; DES DAMES s'approchent du piano, qui est ouvert, d'autres travaillent, pendant que BELLE AU va et vient, et offre des rafraîchissc- DQCDfs à tout le monde.
LE VICOMTE, à de Guibert.
Delà musique,... c'est ce qu'on dit, et nous allons rire.
DE GUIBERT
Et ma femme qui a promis de chanter.
LE VICOMTE, à Herminie eu s'inclinant.
Alors nous ne rirons plus, nous admirerons,... et j'en ai grand besoin :... je m'ennuie déjà ici...
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I>v: GUIl'.ERT , souriant.
, Elles plaisirs,... et les amours?...
LE VICOMTE
Bah! c'est toujours la même chose,... et il me prend souvent l'envie de me lancer dans le sérieux et dans l'utile, pour m'amuser.
DE CUIBURT.
Prenez garde, vous devenez philosophe !...
LE VICOMTE, levant les yeux et apercevant Raymond, à droite, eu face de lui. — A part.
Monsieur Raymond !...
(11 s'approche et le salue. ) RAYMOND, luip-eudant son sahil.
N'est-ce pas M. le vicomte de Saint-André?...
LE VICOMTE
Attaché aux affaires étrangères.
RAYMOND
Que j'ai eu l'honneur de rencontrer quelquefois. (Souriant. ) Non pas à son ministère...
LE VICOMTE, de même.
C'est vrai, ..ce n'est pas là qu'on me lrouve;...mais, en revanche, là comme ailleurs, on a dit vous dire beaucoup de mal de moi;... et cela sans doute m'a fait du tort dans votre esprit...
RAYMOiND, froidement.
Cela m'a prévenu en votre faveur, et m'a fait penser qu'il n'él;iit pas impossible (pie vous eussiez du mérite. LE VICOMTE , étonné.
Monsieur...
RAYMOND
Sans cela, comment expliquer cet acharnement contre un jeune étourdi , qui n'a encore employé son temps qu'à faire des folies et des dettes... A votre âge, on n'a que des camarades,... on n'a pas encorel'honneurd'avoirdes ennemis. ..Courage, jeune homme, c'est bon signe, cela promet !... mais ea ne suflit pas,... il faut justilier cette haine.
LE VICOMTE
Ah ! que l'on m'en offre les occasions.
RAYMOND
Eh bien , nous verrons ; et i)our commencer, il faut vous éloigner de Paris,., nous trouverons moyen de vous employer.
LE VICOMTE
Je suis prêt à partir, et suis à vos ordres, monsieur le ministre»
TOUS LES BAIGNEURS, à dcilli-voix.
Le ministre...
( ]h causent entre eux, et rcgaideiit Raymond, ([iii retourne s'asseoir près de Cécile et de madame de Savcnay, et cause avec elles ; pendant ce tem|)S entre Coquenet, qui s'approche de monsieur et madame de Guibert. )
SCÈNE IX
LES PRÉCÉDESTS ; COQUENET. ' COQUENET, à demi-voix, à madame de Guibert.
Eh bien , mon aimable protectrice, quelles nouvelles?...
HERMIME.
Mauvaises pour tout le monde...
COQUENET.
Ah bah!...
HEUMLME.
On VOUS a desservi auprès de lui.'
DE CLIBERT.
On lui a dit de toi un mal affreux...
COQUENET.
Et qui donc?...
DE GUIBERT
Quelqu'un de l'endroit...
COQUENET , vivement.
Je sais qui;., ce ne peut cire que Rabourdin,... mon concurrent.
DE GUIBERT
C'est possible.
COQUENET.
C'estévident,... c'est le seul qui ait intérêt ci me nuire;... et vous conviendrez que c'est indigne,... que c'est infâme ,... d'employer de pareils moyens pour réussir ;... je le dirai partout... ^
DE GUIBERT
Et tu feras bien...
HERMINIE
Du reste, tout n'est pas perdu... Le ministre, qui ne vous connaît pas encore, a promis de prendre des informations.
COQUENET.
C'est ce que je demande,... parce que, n'en déplaise à Rabourdin, je veux agir franchement et loyalement;... mais si, en atteu-
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dant, je puis lui rendre la pareille et trouvci' quelque occasion de lui nuire en dessous...
( Pendant CCS derniers niuts , des baigneurs ont porté au milieu du lli».îtie et
sur le devaut le piano qui était au fond de l'appartement. )
DE Gl IDEUT , à haute voix .
Ne disait-on pas que ces dames allaient nous faire de la musique ?... (A sa femme , qui est assise. ) Le quatuor de la Dame du Lac , que tu étudiais tout à l'heure...
HEUMIME.
Je suis bien en train de chanter...
DE cuiBEnr.
Tu l'as étudié avec mademoiselle Cécile...
CÉCILE, vivement.
Oh! du tout!... (Bas, à Lucien, qui est près d'elle.) Je n'oscrai jamais devant le monde...
nERMlNIE, à part.
Ça la contrarie... ( Se levant vivement et passant près d'elle.) Eli bien,
voyons,... je suis à vos ordres ;... nous ne chantons pas assez bien pour nous faire prier;... et si mademoiselle y consent...
CÉCILE
l'ardon, madame; nous n'avons pas achevé de répéter ce morceau,... et puis, pour ce quatuor, il manque deux personnes,... la voix de basse,... d'abord...
DE CllIîEUT.
C'est moi ;.... je chante tous les rôles de Lablache.
R VYiMOND, à part, et souriant.
Belle recommandation pour être ministre.
DE GCIBERT, montrant un jeune lioramc en gants jaunes qui est près de lui.
Et voici M. de Sivry, un ténor délicieux,... qui, de plus, accompagne à merveille. (Le jeune homme s'incline, et se met en devoir d'ô- Icr ses gants A Herminie.) Allons, ma chèrC amie... ( Allant à Cécile. )
Allons, mademoiselle,... il n'y a plus à refuser,. ..vous feriez manquer ce morceau...
CÉCILE, Souriant.
Je le ferai manquer bien mieux encore,... en acceptant...
LICIEN, à de(ni-voix et d'un air de prière.
N'importe, mademoiselle, on vous regarde, et c'est fixer l'attention.
CÉCILE
J'obéis-
HERMIN[E, avec bonté.
Et VOUS avez raison. ( \ pan. ) Elle ira tout de travers...
DE GUIBERT, offrant la main à Cécile, qu'il conduit au piaDO.
Nous demanderons à la société cinq minutes de répétition à demi-voix.
(Guibert, sa femme et Cécile se groupent près de M. de Sivry, qui vient de
s'asseoir au piano, et tous quatre étudient à voix basse ; peudaut ce temps,
Coquenet, qui était à gauche du théâtre, a remonté parle fond derrière le
piano, et est redescendu à droite, où l'on vient de dresser une table de whist. )
COQLEN'ET, présentant une carte à Raymond.
Monsieur voudrait-il être de notre whist ?
RAYMOiSD, prenant la carte.
Très-volontiers...
(Coquenet retourne à la-table de whist, et compte les fiches et les jetons. ) LUCIEN, à Raymond, qu'il prend par le bras.
J'ai vu tout à l'heure , dans l'autre salon, des dames qui regardaient Cécile en chuchotant et en causant avec ce M. de Sivry, qui accompagne au piano;... quel est-il?...
RAYMOND
Je 1 Ignore. (Lui montrant Bellcau , qui dans ce moment leur présente
un plateau de rafralehissemenis. ) Mais demande au garçon des bains ; ces gens-là savent tout.
(Il retourne prés du piano, où i\1, de Sivry et les dames préludent
à voix basse. )
LUCIEN ,'pendant que Belleau lui présente le plateau , prend un verre d'eau
sucrée.
Dis-moi, Belleau, ...quel est ce jeune homme,. ..là,. ..au piano?...
BELLEAU
Près de la jeune personne. (D'un air malin. ) Hein ! comme ils se regardent,... et comme ils ont l'air de s'entendre?... ( Avec finesse et à voix basse.) C'est peut-être un des trois...
LLCIEN, étonné.
Comment ,... un des trois ?...
BELLEAU
Uui ;... l'on prétend qu'elle a déjà eu trois aventures...'
LUCIEN , remettant son verre sur le plateau.
Morbleu !
BELLEAU
Prenez donc garde, vous avez manqué de renverser mon plateau.
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LUCIEN , cherchant à se contenir.
Pardon... (Cherchant à rire.) Eh!... de qui le sais-tu?...
r,ELLE.\U.
De personne ;... on en parlait tout à l'heure dans l'autre salou, et tout le monde vous le dira : c'est connu...
(Il va présenter son plateau à d'antres personnes.) LUCIEN , à part.
Non,... ce n'est pas possible!... c'est absurde!... ce n'est pas d'elle qu'il a voulu parler !.,. ou plutôt j'ai mal entendu , je ne suis pas dans mon bon sens...
COQUENET , lui montrant la table, qui est prcte. Si monsieur veut tirer les cartes.. . ( Lucien va à la table , retourne une carte, et revient près de Coquenet. ) VouS avez l'aS de cœur. LUCIEN , s'efforçant de rire.
Oui, monsieur;... mais une question :... Vous qui étiez tout ;i l'heure dans l'autre salon,... avez-vous entendu dire que celte jeune personne qui est au piano... ?
COQUENET, à voix basse. ►
Silence!., il ne faut pas parler de cela;., vous savez donc aussi?.-
LUCIEN, dans le dernier trouble.
Mais,... à peu près.... '
COQUENET , à voix basse.
Ils disent trois ou quatre intrigues,... mais ce n'est peut-être pas vrai ;... il ne faut jamais croire que la moitié de ce qu'on dit."..
( Lucien fait un geste de fureur, et veut s'éloigner; madame de Savenav
se présente à lui , à sa gauclie. )
M.\DAME DE SAVENAY
J'ai un deux , vous êtes mon partner ; . . . venez, monsieur.
LUCIEN, hors de lui.
Oui, madame.
(Il se retourne, et trouve de l'autre côté Raymond et Coquenet. ) RAYMOND et COQUENET , l'entraînant.
Allons,... plaçons-nous.
DE GUIBERT , au piano.
Enfin,... nous sommes prêts; nous commençons !...
(M. doivry, qui est an piano., joue la ritournelle. — Raymond, Coquenet, madame de Savenay viennent de s'asseoir à la table de vvh'st. — Lucien, debout encore et prêt à s'asseoir, regarde du côté du piano. — Les chanteurs, tenant leur papier de musique, vont commencer le morceau. )
SCÈNE PREMIÈRE
LUCIEN, seul.
Je n'ai pas dormi delà nuit,... je ne sais à quelle idée m'arrêter, ni quel parti prendre :... il faut que je parle à Raymond,... car, enfin, rien n'est encore terminé!... Excepté madame de Guibert et son mari, personne ici ne sait que ce contrat doit se signer aujourd'hui... Personne ne me connaît pour le prétendu ; de ce côté, du moins, j'échapperai aux railleries et au ridicule... Mais sur les propos de ce garçon de bains et de ce Coquenet , le type des badauds de province,... renoncer à celle que j'aime , à un mariage avantageux , sans raisons, sans motifs,... sans preuves !... Il est vrai que j'ose à peine interroger,... tantj'ai peur qu'ils ne devinent tout l'intérêt que je porte à Cécile !... Mais enfin, des preuves,... personne n'en donne,... il n'y en a pas;... et cependant, cela se dit, cela se répète, et,... tout à l'heure encore,... là,... dans ce salon, n'aije pas entendu, près de moi, les suppositions les plus extravagan. tes, sur Cécile, sur sa famille, sur tout ce qui l'entoure ?. . . Et une fois que je serai marié, ils ne m'épargneront pas : ... bien plus, ils diront que je n'ignorais rien ;... ce Coquenet l'attestera,... lui, qui est venu hier tout me raconter, à moi-même!... Je savais tout;... et j'ai passé outre , parce que Cécile est riche, de haute naissance,... pupille du ministre... Ilsle diront ;... je les entends déjà croasser de tous côtés autour de moi,... J'en ai le frisson,... j'en ai la fièvre!... Allons, consultons Raymond; lui seul peut me donner un bon conseil... C'est lui !... Quelle contrariété ! il est avec sa sœur.
HERMINIE, RAYMOND, LUCIEN
TIERMINIE.
Comment, monsieur , vous ne déjeunez pas avec nous?...
RAYMOND, avec SOU chapeau et ses gants. ■
Non, vraiment!... le vicomte de Saint-André a trahi, hier soir, mon incognito , et il faut que j'aille ce matin , avec le sous-préfet et les notables de la ville, à trois lieues d'ici, poser la première
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pierre d'un phare qui doit éclairer la côte... Impossible de me soustraire à cet honneur, qui va me valoir quelques quolibets... N'est-ce pas, Lucien?.. Vous allez dire, vous autres, que le ministère a beau établir dos phares, il n'y voit pas plus clair pour cela...
LUCIEN
Mon ami, j'aurais voulu te parler.
RAYMOND
Est-ce à ce sujet?...
LICIEN
Non , pour autre chose...
RAYMOND
Impossible, en ce moment;... ces messieurs vont venir meprcndreenvoiture,... simômeilsne m'attendentdéjà;...raais je reviendrai pour diner,... un grand diner, où j'aurai l'élite de la popu-* lation;... les titres sont connus,... il faut en accepter les charges...
Mais ce soir,... pour nous dédommager, (frappant en riant sur l'é-
paijTe de Lucien ) le contrat que nous signerons...
LUCIEN
C'est justementàproposdecela. .. quejevoudrais te faire part... d'une inquiétude... que j'ai.
RAYMOND
Je devine: ... ta corbeille qui n'arrive pas... Sois tranquille, tout était commandé avant mon départ, et choisi avec un goût'... Ce n'est pas moi qui m'en suis chargé,... c'est ma sœur,... qui a présidé à tout cela !
LUCIEN
■ Quoi ! c'est madame qui a eu cette complaisance ?...
RAYMOND
Elle en a été ravie ! les femmes aiment toutes à se mêler des corbeilles de noce... (X sa sœur.) Et quand celle-là arrivera't-clle?
HERMINIE
Aujourd'hui , je le suppose ; du moins on me l'a formellement promis;... le premier magasin de Paris!...
RAYMOND
Ce n'est pas une raison d'exactitude ,... au contraire !... N'importe,... j'aime à y croire ;...'et tantôt nous jouirons de l'effet...
LUCIEN, à demi-voix.
Oui ;... mais comme je te le disais,.,, je désirerais te parler ...
HERMINIE , faisant la révérence.
Je vous demande bien pardon, monsieur, j'étais arrivée avant vous.
RAYMOND
Quoi!... même en famille, on se dispute chez moi les audiences... Parlez vile,... les dames d'abord,... c'est de droit...
(Lucien va s'asseoir sur un des fauteuils. ) HERMINIE.
Deux mots suffiront... Je vois avec peine , monsieur , que vous ne me rendez jamais justice...
RAYMOND
Si vraiment !.., j'ai pu te reprocher de l'étourderie , de la frivolité,... jamais de torts sérieux!... Et si chaque jour ils m'attaquent dans mon honneur,... ils ont du moins respecté le tien !... C'est une joie et une consolation réservées à notre vieux père , qui n'en a plus d'autres...
IIERMIME.
Eh bien, monsieur, s'il en est ain.si,... vous savez ce que je vous ai dit hier ?
RAYMOND
Tu m'as dit tant de choses...
HKRMINIE.
Pour celte nomination,... dont j'ai promis de vous parler sans cesse, quoi qu'il m'en coule...
RAYMOND
Ça ne te coûtera plus rien , tu n'auras plus cette peine;... notre nouveau collègue est nommé...
HERMINIE , avec joie.
Il serait vrai?. ..
RAYMOND
Et ce n'est pas ton mari...
HERMINIE, avec colère.
Ah! c'est une trahison!...
LUCIEN, avec ctoDoementet se levant.
Comment! il était sur les rangs.'...
RAYMOND
Tu l'entends!... voilà Lucien,... voilà nos amis eux-mêmes qui haussent les épaules à l'idée seule d'une pareille prétention,... et si j'avais pu l'accueillir un instant, ils s'y seraient opposés.
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LL'CIEN, avec chaleur.
Oui, vraiment,. •• pour ton honneur...
RAymoND.
Je ne le leur fais pas dire...
HERMl-ME, à Lucien,
Et moi, monsieur, je me rappellerai ce mot-là...
IIAYMOND, se retournant vers Lucien,
A toi, maintenant,... parle...
LICIEN
Pas devant ta sœur...
HEIlMIMi:.
Je comprends;... encore quelque perfidie,... quelque complot contre moi...
HERMINIE, RAYMOND, LUCIEN, BELLEAU
BELLEAU, entrant, et s'aJressant à Raymonfl.
AI. le sous-préfet... et toutes les autorités sont en bas, dans une calèche... Les voilà qui descendent et demandent M. le ministre.
RAYMOND
Je cours au-devant d'eux... (A Lucien, qui veut le retenir. ) Mon
cher ami, à mon retour, nous causerons ;... il ne faut jamais qu'un ministre se fasse attendre :... ca donne le temps de dire du mal de lui...
BELLEAU, naïvement.
Oh non ! monsieur le ministre,... ils n'oseraient pas; car en arrivant j'ai entendu M. le sous-préfet qui disait aux autres : Taisez-vous donc, il est ici!...
RAYMOND, riant, à Lucien.
A merveille!.., ils avaient déjà commencé... (A Belleau.) Passe devant;.., dis-leur que je vais avoir ravanlage( en riant) de les interrompre...
(Il sort juir le fond. )
SCÈNE IV
HERiMINIE, LUCIEN.
HERMINIE
.Te vois , monsieur, que j'essayerais en vain de balancer votre crédit, et surtout celui de votre prétendue, de votre fiancée, à qui l'on n'a rien à refuser...
LUCIEN, étonne.
Que voulez- vous (lire?...
HKRMIME.
Qu'au moment même où je sollicitais en vain, Cécile venait d'obtenir du ministre cinq ou six places vacantes,... ici, à Dieppe... Des pilotes, des gens du port, des commis, ont été nommés à sa recommandation ;... elle dispose de tous les emplois, et désormais, quand je voudrai obtenir quelque faveur, c'est à elle que je m'adresserai,... ( avec ironie ) OU plutôt à celui qui aura tout pouvoir ])arelle,... (lui faisant la révérence) à VOUS, monsieur, son heureux époux!...
( Elle le salue, et sort. )
SCÈNE V
LUCIEN, seul, avec agitation.
Et elle aussi,... dont les compliments ironiques... Elle sait tout,... et pour que ces bruits soient arrivés jusqu'à son oreille, il faut donc que de tous les cotés on les répète, ce qui est déjà aussi terrible que si ça était réellement;... car enfin, quand tout le monde le dit, tout le monde ne peut avoir tort :... il est impossible que de pareils bruits se répandent et circulent aussi hardiment sans une cause, sans un prétexte;... il faut donc que réellement il y ait quelque chose... (Se retournant vers le fond.) Madame de Savenay et Cécile!... Allons, et quoi qu'il m'en coiite,... il faut connaître la vérité...
SCÈNE VI
LUCIEN, à l'écart, près de la table où sont les journau.'i; CÉCILE,
CÉCILE, gaiement, à madame de Savenay, et sans voir Lucien.
C'est bien étonnant!... Comment, ma tousine , vous n'avez pas remarqué?...
MADAME DE SATENAV.
Quoi donc?...
CÉCILE
Quand nous sommes entrées au salon, et pendant que nous le traversions, il s'est fait tout à coup un grand silence,... et tout le monde avait un air si extraordinaire...
ACTE m, SCÈNE VI
MADAME DE SAVENAY
Un air de déférence ;... on sait dans ce pays ce qu'est la marquise de Savcuay,... et leur respect...
CÉCILE, toujours gaiement.
Était bien grand!... ils baissaient tous les yeux,... sans nous adresser la parole ;... et à peine étions-nous passées,..- j'entendais derrière nous un bourdonnement,... qui cessait dès que vous retourniez la tcte.
MADAME DE SAVENAY, gravement.
De nouvelles arrivées,... surfout quand elles ont quelque distinction dans les manières,... sont toujours sûres d'attirer l'attention ; ici, dans cette petite ville,... où l'on n'a rien à faire qu'à regarder...
CÉCILE
Je le crois bien ;. .. tout à l'heure, dans la cour , quand ces pauvres pêcheurs sont venus me remercier... de la gratification que je leur avais fait obtenir du ministre...
LUCIEN, s'avançant.
C'est donc vrai!...
CÉCILE , l'apercevant.
Ah! monsieur,... vous étiez là.'...
LUCIEN
Oui, mademoiselle... (vivement.) Mais cette gratification dont vous parlez?...
CÉCILE
Vous savez,... ces marins qui hier conduisaient notre barque, et qui, plusieurs fois déjà, ont exposé leurs jours pour des naufragés,... ils sont bien misérables, et je voulais vous prier de parler en leur faveur, mais mon tuteur est si bon ! il m'a enhardie ,... j'ai osé lui raconter leur dévouement;... et jugez de mon bonheur!... ils ont eu une gratification et sont nommés garde-côtes.
LUCIEN
Pas autre chose!... (Avec trouble. ) Je veux dire,... voilà tout.
CÉCILE
Cela suffit, puisqu'ils sont enchantés!... et pendant qu'eux, leurs femmes et leurs enfants me remerciaient dans la cour, avec tant de joie que j'en étais attendrie,... je me retourne, et je vois toute la société du salon, dont les figures étaient appliquées contre les carreaux des fenêtres,... et ils me regardaient tous avec uu
air de raillerie que je ne puis vous rendre... Esl-ce parce que j'avais des larmes dans les yeux? c'est très-mal... 11 parait que dans ce pays ils sont très-moqueurs...
MADAME DE SWENAY.
C'est possible,... mais ils ont du bon ;... surtout une sévérité de mœurs et de principes que j'approuve... Ce matin, et pendant que je prenais mon bain, .. Ic^ femmes de chambre de l'établissement causaient entre elles d'une jeune personne d'ici,... qu'elles traitaient de la bonne manière.
CÉCILE
Pauvre jeune fille!...
MADAME DE SAVENAV.
El leur indignation m'a fait plaisir!... Une demoiselle de haute naissance qui, à peine âgée de dix-huit ans, a déjà eu quatre inclinations,... pour ne pas dire plus!... Concevez-vous cela?... concevez-vous un scandale pareil ?
• CÉCILE, souriant.
Peut-être aussi est-ce un mensonge?... car cela rae parait si invraisemblable...
MADAME DE SAVENAY
Invraisemblable ou non, j'admets,... car je suis toujours portée à l'indulgence,... j'admets qu'il y ait seulement inconséquence... ou étourderie,... n'importe.!» elle n'a que ce qu'elle mérite... Dès qu'une femme fait parler d'elle,... elle est dans son tort,... de ce côté-là,... je suis sans pitié... Est-ce qu'on a jamais rien dit do moi?...
CECILE
Non, sans doute.
MADAME DE SAVENAY
Pourquoi?... parce qu'il n'y avait rien... Où il n'y arien, le monde perd ses droits; car je le répéterai sans cesse, au fond de tous les jugements humains... il y a toujours quelque chose!... n'est-ce pas, monsieur Lucien?... Eh! mon Dieu!... ciu'avez-vous donc?... comme vous voilà pâle et troublé...
' LUCIEN, passant entre les deux femmes.
J'en conviens;... mais c'est de colère... et d'indignation;... car, moi aussi,... je connais la jeune personne dont vous parliez tout à l'heure...
MADAME DE SAVENAY, souriant.
Ah! la demoiselle aux quatre inclinations...
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LUCIEX.
Oui, madame ;... et je cherche en vain à m'expliquer... qui a pu donner lieu à d'aussi ahsurdes suppositions?...
CÉCILE, vivement et sautant de joie.
Elle n'est donc pas coupable... Ah! que vous me faites plaisir!... ( A madame de Savcnay. ) Vous voyez, je m'en doulais d'avance ;... parlez, monsieur,.- contez-nous cela... Vous la connaissez donc'
LUCIEN, avec trouble.
Oui,... sans doute,... et beaucoup...
MADAME DE SAVENAY, sèchement.
Je ne vous en fais pas mon compliment.
LUCIEN, avec émotion,
.J'ajouterai que vous, madame, vous pouvez l'apprécier encore mieux que moi,... car elle est de votre société intime...
MADAME DE SWENAY.
Est-il possible .^..
CÉCILE, naïvement.
Alors,... et moi aussi,... je la connais donc.^ ( Avec joie. ) Dieu! queje suis contente de l'avoir défendue!... car de toutes mes amies de pension,... il n'en est pas une, grâce au ciel, de qui un pareil soupçon puisse seulement approcher... Son nom, monsieur,... son nom.'...
Oui, vous le saurez ;... oui , quelque coup que je puisse vous porter,-., je dois tout vous dire;... ne fût-ce que pour chercher avec vous , et la cause de ces outrages,... et les mojeiis de les punir...
MADAME DE SAVENAY
Parlez donc !
CÉCILE
Parlez;... cette jeune tille si indignement accusée...
LUCIEN
C'est vous!...
CÉCILE , poussant un cri et passant près de madame de Savcnav. Moi!... moi ! grand Dieu!...
MADAME DE SAVENAY , avcc indignation.
Une personne qui est sous mon égide et ma protection , on ose l'attaquer!... on ose avoir besoin de la défendre !
CÉCILE, lui prenant les mains.
Ah ! que je vous remercie !•..
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LUCIEN
Oui ,.•• je pense comme vous ;... oui , sa vue seule devrait réduire ses ennemis au silence ;... et cependant, ni vous ni moi ne pouvons empêcher les bruits les plus injurieux, les plus invraisemblables de se glisser dans l'ombre et de se répandre...
MADAME DE SAVENAY
Et comment?... et par qui ?
cÉcn.E.
Oui, monsieur,... achevez;... je puis, je veux tout entendre ; ce droit de défense que je réclamais pour une autre ,... on ne me le refusera pas, à moi , je l'espère; et pour me défendre, il faut au moins connaître ceux qui m'accusent... Et d'abord ,... ces personnes qui m'aimaient,... non, vous avez dit mieux,... que j'ai aimées,... quelles sont-elles ?*
LUCIEN
Je l'ignore !... mais à quelques mots... que j'ai entendus , là , au salon',... où j'écoutais incognito;.,, a quelques railleries, que j'ai cru comprendre ,... (à Cécile) et que m'a répétées madame de Guibert ,... la malignité s'exerçait sur la reconnaissance et sur l'amitié bien naturelles que vous portez à votre tuteur...
MADAME DE SAVENAY
Là,... je vous l'ai toujours dit!... vous en parlez sans cesse avec un enthousiasme, une exaltation!... ce matin encore ,... ici, quand tout le monde l'attaquait, vous avez pris hautement la parole ,... vous vous êtes posée son avocat...
CÉCILE
J'ai eu tort,... sans doute ;... mais cependant...
MADAME DE SAVENAY
Les jeunes personnes ne veulent jamais rien croire,... il n'en faut pas davantage pour donner lieu aux remarques , aux commentaires, aux interprétations...
LUCIEN
Auxquelles la scène de tout à l'heure a prêté une nouvelle force;... cette gratification,... cette place accordée à de pauvres gens...
MADAME DE SAVENAY
Vous voyez bien !... Qu'aviez-vous besoin de solliciter pour ces gens-là?... Vous saviez bien que le ministre céderait à vos instances,... et que cela ferait jaser,... car il ne sait rien vous refuser. • .
ACTE llf, SCÈNE VI
LUCIEN , avec inquictude.
En vérité ?..•
MADAME DE SAVENAY
Ce n'est pas comme à moi qui , dernièrement encore , n'ai pas même pu obtenir une place cle garçon de bureau pour mon vieux valet de chambre... Mais, des qu'il s'agit d'elle , tout est bien ,... tout est juste !... Et c'est plutôt par la faute de Raymond que seront venus de tels bru ils, car il fait partoutde Cécile un tel éloge,... c'est une telle admiration,... que moi, qui vous parle, j'ai cru souvent qu'il l'aimait...
LUCIEN el CÉCILE.
Lui.^..
MADAME DE SAVENAY, avec dignité.
En tout bien ,... tout honneur, s'entend ;... car j'étais toujours là ,... et ce n'est pas devant moi , et dans ma maison , qu'on pourrait supposer...
LUCIEN , avec impatience.
Eh bien ! c'est ce qui vous trompe!... les suppositions ne respectent rien :... et je ne voulais pas,... je craignais de vous dire que vous-même n'étiez pas épargnée.
MADAME DE SAVENAV, passant devant lui.
Moi, la marquise de Savenay!... Je voudrais bien voir qu'on se permit...
LUCIEN
J'ai entendu , à côté de moi , quelqu'un du pays murmurer, à l'oreille de son voisin , que c'était vous qui aviez favorisé , ou du moins toléré de pareils sentiments.
MADAME DE SAVENAV, poussant un Cri.
> Ah ! c'est une infâme et atroce calomnie, que rien au monde ne pourrait justifier.
LUCIEN
On ajoutait que c'était le prix de la pension de dix mille francs que vous venez d'obtenir du ministre.
MADAME DE SAVENAY
Mais c'est une horreur qui n'a pas de nom !...
LUCIEN, vivement et avec joie.
Ce n'est donc pas vrai ?.. , cette pension n'existe pasi'
MADAME DE SAVENAY
Si monsieur;.,, mais d'abord, elle n'est que de cinq mille francs....
LUCIEN, avec Impatience.
Eh! qu'importe le chiffre...
MAnAME DE SAVENAY.
Il importe, monsieur, qu'elle avait été accordée, sous la restauration , aux loyaux services du marquis de Savenay , et que , supprimée arbitrairement à la révolution de juillet,... elle m'a été rendue dernièrement avec justice...
LUCIEN
Par qui.!*..
Parle ministre,... par Raymond.
LUCIEN, a\ec force.
Vous voyez donc bien qu'il y a, dans leurs mensonges même, une apparence de vérité;... et comme vous le dites vous-même...
MADAME DE SAVENAY
Mais c'est à étrangler toute la ville de Dieppe!... Il faudrait donc , pour leur complaire , renoncer à une pension qui m'est due...
CÉCILE
Ma pauvre cousine!...
MADAME DE SAVENAY
Et c'est vous , mademoiselle, qui êtes cause de tout cela ;... ce sont vos étourderies,... vos inconséquences qui rejaillissent sur moi,... et me compromettent.
CÉCILE
J'espère que non , madame ; de pareils bruits sont trop absurdes, pour que la raison n'en fasse pas justice... ( Passant près de Lucien, et avec dignité.) Mais si, malgré leur invraisemblance, ils pouvaient, monsieur, influer un instant sur votre esprit ou sur votre cœur,... vous êtes libre, je vous rends vos promesses,.. Ce mariage n'est connu que de mon tuteur et de sa famille, le reste du monde l'ignore, et la rupture n'en causera ni bruit ni scandale...
LUCIEN
Moi , renoncer à vous ! quand je vous aime plus que jamais !... quand je voudrais , au prix de tout mon sang , confondre ces infâmes!...
CÉCILE
Laissez-moi achever... Je ne puis rien contre des outrages dont j'ignore l'origine et la cause ; je ne puis convaincre ceux qui m'ont
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jugée sans m'cnlendre et sans me connaître;... mais je puis vous dire à vous, monsieur : Je ne suis pas coupable,... je n'ai rien ii rae rcproclier, et je n'en ai qu'une prouve à vous donner,... mon serment... S'il sutTit à vos yeux pour répondre à toutes les calomnies,... si dans ce moment, où tout m'accable, vous seul croyez en moi,... ce sera un gage d'estime que je n'oublierai jamais;... une marque de tendresse qui vous acquiert, des aujourd'hui, cet amour que vous réclamiez hier;... et ma vie entière se passera à vous le prouver... Maintenant, monsieur, prononcez,., j'attendrai votre réponse.
(Elle salue, et sort.)
SCÈNE VII
LUCIEN, MADAME DE SAVENAY
LUCIEN, avec désespoir.
Ah ! ce n'est pas moi qu'il faut convaincre,... je crois plus que jamais à sa pureté , à sa vertu ,. . . mais les autres !...
MADAME DE SAVENAY , avec dignité.
Cela me regarde!... car maintenant, je suis intéressée plus qu'elle à faire connaître la vérité , et ce sera facile...
LUCIEN, avec doute.
Vous croyez ?
MADAME DE SWENAV.
J'en suis sûre!.. Quelques misérables ont pu, dans l'ombre, répandre de pareils bruits ; mais quand moi , la marquise de Savenay!... je me montrerai,... ils n'oseront soutenir mon regard, et un mot de moi suffira pour les confondre ! . .. Qu'ils viennent,... je les attends!..
LUCIEN, avec impatience.
Mais c'est qu'ils ne viendront pas !... et eu attendant, ces bruits circulent; et que leur opposerez-vous.'...
MADAME DE .SAVENAÏ.
La vérité...
LUCIEN, avec impatience.
Eh ! ils ne voudront pas l'entendre;... il y a tel mensonge qui,
répété par la foule, acquiert la force de l'évidence ; on ne discute
plus une calomnie qui circule; c'est une monnaie que l'on reçoit ,
que l'on rend, qui a cours partout; et loin d'en effacer l'empreinte,
la circulation ne fait que la rendre plus palpable et plus saillante...
Vous-même, souvent, l'avez accueillie de bonne foi, sans vous en douter;... et peut-être vous finirez encore comme les autres, par vous laisser entraîner au torrent !...
MAD.M1E DE SWENW.
LUCIEN
Parlez pour vous...
Moi, jamais...
MADAME DE SAVENAY
Vous , monsieur!... mais moi,... je saurai y résister,... et faire triompher la vérité ;... il y a en elle un accent auquel on ne peut se méprendre, surtout quand il vient d'une voix puissante et imposante... Je vous l'ai dit, monsieur,... cela me regarde,... ne vous en mêlez pas!... Qui vient là?
LICIE>.
Un monsieur du pays.
C'est par lui qu'il faut commencer.
SCÈNE VIII
COQUENET, LUCIEN, madame de SAVENAY.
COQUENET, après l'avoir saluée.
N'est-ce pas madame la marquise de Savcnay que j'ai l'honneur de saluer.'...
MADAME DE SAVENAY , aVCC hauteur.
Moi-même, monsieur...
COQLENET.
Mademoiselle votre nièce,... ou voire cousine,... n'est pas ici ?... Je l'aime autant,.. .jen'aurais peut être pas osé m'adressera elle,... tandis qu'à vous , madame , je le préfère.
madame DE SAVENAY , de même.
Pour quelles raisons?... qu'y a-t-il?
COQUENET.
Vous voyez, madame,:., quelqu'un qui n'espère qu'en vous;... un père de famille indignement calomnié,... car la malignité n'épargne personne...
MADAME DE SAVENAY
A qui le dites-vous?..-
COQIENET.
Je le sais , madame ; je sais tout ce qu'on a dit sur mademoiselle Cécile, voire nièce...
ACTE m, SCÈNE VIIT
LICIEN
Et VOUS n'avez pas craint de le répéter hier soir, à moi , monsieur, qui connais ces dames...
f.OQlKNET, vivement.
On me l'avait dit, monsieur, je vous le jure;... mais j'étais dans l'erreur, je me trompais,... je le reconnais maintenant...
LUCIEN, avec joie.
Est-il possible?
MADAME DE SaVENAY , à Lucien , d'un air de triompiie.
Eh bien , vous le voyez, monsieur! il n'est pas si difficile d'éclairer ces gens-là!...
UCIE.V.
Parlez, de grâce;... je vous écoule...
COniE.NET.
C'est tout ce que je demande... (Passant entre eux deux.) Eh bien , madame, je sollicitais une place, où j'avais des droits, et que j'allais obtenir, lorsque M. Rabouidin , mon concurrent , m'a représente au minisire comme un homme sans capacité , sans talent, sans considération ;. . . oui , monsieur, lui , mon concurrent,. . . lui-même !... c'est connu de toute la ville ,... chacun vous le dira , car je ne m'en suis pas caché,... et quoiqu'il arrive, c'est un homme perdu do réputation... Aussi, moi, qui vous parle, j'aimerais mieux ne pas avoir de place,... que de l'avoir à "ce prix-là;... mais enfin on m'attaque,... je dois me défendre,... vous comprenez , cl c'est pour mon honneur, maintenant, que je tiens à être nommé, pas pour autre chose.
LCCIEN et MADAME DE SAVENAY , avec impatience.
Eh bien, monsieur?...
COOIENET.
Je m'étais d'abord adressé à madame de Guibert, la sœur du ministre, dont le crédit a échoué;... et alors... j'ai eu l'heureuse idée d'implorer votre protection toule-puissanle...
MADAME DE SAVENAV.
A moi , monsieur, qui n'ai aucun pouvoir...
COQLENET.
Cela vous plait à dire... ( Hésitant.) Mais vous savez mieux que moi,... et nous savons tous, que par mademoisselle votre nioco...
LlClEN et MADAME DE SWINVV.
Comment?...
SCRIBE. — T. V
COQUENET.
Vous pouvez tout sur elle,... qui peut tout sur le ministre :... témoin encore ce matin... ces places nombreuses qui ont été accordées par mademoiselle Cécile, à votre recommandation...
MADAME DE SATENAV , avec indignalioD, voulant parler.
Monsieur]...
COQUENET, continuant plus vivement.
Témoin ces quinze mille francs de pension que vous avez obtenus pour vous-même...
MADAME DE SAVENAY , .nvcc colère.
Quinze mille francs!...
u;ciEN, de même, à madame de Savenay.
Otez-leur donc, maintenant, de l'idée!...
(Lucien remonte le liicàtre, et redescend à droite près de madame de Savenay.) COQl'ENET, continuant toujours.
Et pourquoi , je vous le demande , refuser votre protection à un honnête homme,... à un père de famille?... Vous ne l'aurez jamais accordée à quelqu'un qui vous soit plus dévoué, plus reconnaissant;... (baissant la voix) et s'il le faut même,... s'il faut des sacrifices...
MADAME DE SAVENAY , poussant UD cri d'indignation.
Ah! je suffoque,... je me trouve mal !... et quand je devrais traduire celui-ci devant le procureur du roi !...
COQUENET , étonné.
Moi, mon Dieu ! que vous ai-je donc fait?...
LUCIEN , à demi-voix et avec impatience.
Eh ! madame ! comme je vous l'ai dit ,... vous voyez bien qu'il n'a pas cru vous offenser, qu'il est de bonne foi ; et ce qu'il y a de pire , c'est qu'il n'est pas le seul...
COQUENET.
Ils me l'ont tous conseillé ;... et madame de Guibert m'a dit : « Mon cher protégé , je ne puis rien pour vous ;... mais voyez ces dames , qui ont tout pouvoir,... c'est la seule manière d'arriver... » Après cela, si je m'y prends mal,... excusez-moi...
MADAME DE SAVENAY , se contenant à peine.
Ah ! c'est de madame de Guibert que vient tout cela!...
LUCIEN , à demi-voix.
Modérez-vous, de grâce;... elle est avec son mari et avec un étranger...
SCÈNE IX
COQUENET, M. de GUIBERT ; HERMINIE, donnant le bras au VICOMTE DE SAINT-ANDRÉ; madame de SAVENAY, LUCIEN. HERMIME, donnant le bras au vicomte, et s'adrcssant à son mari.
Oui, monsieur, il y a ici, à Dieppe, des ouvrages en ivoire délicieux!... Une de mes amies en a acheté pour mille écus ! et je veux, comme elle,... encourager les arts!... ne venez-vous pas avec nous?...
de GUIBERT, se jetant dans un fauteuil, à gauche.
Je n'aime pas les arts!... parce que c'est moi toujours qui paye les mémoires.
HERMIME, tenant toujours le bras du vicomte.
Eh bien ! nous irons sans vous.
COQUENET, passant entre de Guibert et sa femme, et bas à Hermiiiie.
Je joue de malheur, j'ai encore échoué !...
HERMINIE, riant.
Ce pauvre Coquenet !
madame DE SAVENAY, s'approchant d'elle et à haute voix.
Je suis enchantée de vous voir, madame,... j'allais chez vous !...
HERMIME.
Aviez-vous quelques nouvelles à me donner? MADAME DE SAVENAY , malgré les efforts de Lucien pour l'engager
au silence.
Non des nouvelles,... mais une leçon!..,
(Dcrminie s'arrête; de Guibert se lève, se rapproche de sa femme, et le vicomte , quittant le bras d'derminic , se met dans le fauteuil que vient de quitter de Guibert; Coquenet s'assied de l'autre côté de la table.) HERMIME , à madame de Savenav.
Venant de vous , madame, elle n'a rien qui puisse blesser;... je suis encore dans l'âge où on les reçoit , et depuis longtemps madame est dans celui où on les donne !
DE GUIBERT , lui faisant signe de se taire.
Ma femme !...
HERMIME.
J'attends ce que madame veut m' apprendre...
MADAME DE SA\ENA\ , avec une colère coiiceiilrce.
Je vous apprendrai donc que lorsqu'une personne de mon rang veut bien recevoir une personne du vôtre, .•• lorsqu'elle daigne admettre dans son intimité la femme d'un homme de rien...
DE CUIBERT.
Madame!...
MADAME DE SAVENAY
Je veux dire d'un homme d'argent,... c'est la même chose, à mes yeux;... il ne faut pas pour cela que ces gens-là oublient leur origine et leur père , vigneron en Bourgogne... (Geste d'Herniinie et de Lucien.) Je ne lui connais pas, du moins, d'autre titre.
LUCIEN , à demi-voix, à madame deSavena)'.
Eh! madame! de grâce...
MADAME DE SAVENAV.
Non , monsieur,... il est bon de prouver que nous sommes placées trop haut pour que leurs calomnies puissent nous atteindre !
HERMINIE
Des calomnies , madame ?
MADAME DE SAVENAY
Celles que vous avez répandues contre Cécile et contre moi.
HERMINIE, froidement.
Moi, madame?... Je n'ai rien dit;... je n'ai fait qu'écouter, voilà tout... Est-ce ma faute si j'ai beaucoup entendu ?...
MADAME DE SAVENAY
Et moi , je vais croire , madame , et je crois déjà , que tous ces bruits mensongers ont été, non pas écoulés , mais inventés par vous.
HERMINIE , avec indignation.
Par moi!... vous pourriez supposer...
MVDAME DE SAVENAV.
Je ne suppose rien que votre silence ne prouve;... j'en appelle à ces messieurs,... qu'ils prononcent! (Coquenet et le vicomte, i[\ii
étaient assis, se lèvent, et Lucien se rapproche de la marquise.) HERMINIE , hors d'cUe-raérac.
Ail! c'en est trop!... Le ciel m'est témoin que'je voulais me taire ; mais puisqu'on a presque publiquement provoqué cette explication,... puisqu'on appelle calomnies des vérités,... il faut bien que je me résigne à donner des preuves!...
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hE C.LIBERT , voulant rt'nipOcIier de parler.
Ma femme!...
lIERiVIlME.
Eli! monsieur, n'ayez pas i)eur!... je ne nommerai personne... Peu importent les noms, si les faits subsistent ;... et il me suflira de rappeler à madame que l'année dernière , dans un château où elle se trouvait avec sa jeune parente,... une personne digne de foi a vu,... cela est assez évident,,.. ( appuyant sur le mot ) vu , de grand matin, un bel inconnu sortant d'un appartement!... MADAME DE SAVENAY , vivement.
Quelle indignité!...
HERMINIE , lui faisant la révérence.
Était-ce du vôtre, madame.^... mes suppositions n'ont jamais été jusque-là.
MADAME DE SAVENAY
Mensonge et fausseté dont on ne pourrait trouver de témoin !...
IIERMINIE.
Ce témoin existe,... il est ici.
MADAME DE SAVENAV.
Et quel est-il?
HERMINIE
Mon mari !...
DE CUIBERT, passant près de madame de Savcnay. Permettez...
Ht'KMiNlE , continuant avec chaleur.
Qui, devant moi ( montrant Coqucnet ) et devant monsieur, l'a alleslé...
COQl'ENÉT , passant près d'Herminie.
C'est vrai !... Il m'a avoué à voix basse... que c'était lui!... luimême!... La vérité avant tout...
IIERMIME, avec colère.
Ah! voilà ce que j'ignorais,... ( se retournant vers sou mari ) et
s'il était vrai...
1)1-; GLllsEUT , à sa femme.
Je lejurequenon!...
HERMINIE , à demi-voix.
Alors , et comme je vous le disais,... c'était donc Raymond !...
TOLS.
Raymond !
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LUCIEN, avec colère, et passant entre madame de Savenaj' et deGuibert,
qu'il interpelle.
C'était donc Rayraoïîd !...
HERMINIE, de l'autre côté, à son mari.
Était-ce vous ?
LLCIEN, de l'autre côté.
Était-ce Raymond?
DE GL'lBERT, entre les deux, avec embarras.
Mais, monsieur,... mais, ma femme...
LUCIEN et HERMINIE.
Répondez !
DE GUIBERT
Ni l'un ni l'autre...
LUCIEN et MADAME DE SAVENAY.
Qui donc, alors?
DE GUIBERT, avec un embarras toujours croissant.
Qui donc?... eh mais !... que vous dirai-jeP... un jeune homme fort bien,... fort aimable!... probablement... une première inclination...
LUCIEN , à part.
0 ciel!
DE GUIBERT
Qui aura sans doute commencé à Paris;... (vivement) un amour pur,... platonique,... j'ensuis persuadé!
IIEUMINIE, à son mari , avec impatience.
Et enfin, monsieur,... cette personne...
LUCIEN
Oui, nous voulons la connaitre,... ou sinon...
DE CUICERT, avec embarras.
Eh bien !... eh bien ! vous êtes tous témoins que ce n'est pas ma faute,., que je ne voulais compromettre personne;... mais puisque j'y suis contraint et forcé,... c'est M. de Saint-André !...
LE VICOMTE , courant à lui avec colère.
Monsieur de Guiberl ! ...
HERMINIE, au vicomte;
Vous, monsieur!... est-il possible?...
LE VICOMTE, à de Guibert, de même.
Vous m'aviez juré le secret !...
Je ne dis pas non!... mais dans la position où je me trouvais,.., quand, à son corps défendant,.., il faut dire la vérité...
ACTE III, SCENE X
LE TICOMTE , de même.
Et qu'en savez-vous ? qui vous le prouve ?
DE Cl'IBERT.
C'est autre chose,... ça ne me regarde plus !... Que ça ne soil pas,... j'y consens,... je le veux bien;... mais je vous ai vu!... mais vous en êtes convenu !
LE VICOMTE, de même.
Monsieur!...
DE GUIBERT
Vous me l'avez dit, à moi! et plus tard , devant d'autres personnes que je pourrais citer, vous ne l'avez pas nié... LE VICOMTE, avec feu.
Et si je vous ai abusés!... si je me suis vanté, si j'ai menti !... si, par inconséquence, vanité ou tout autre motif peut-être,... j'ai compromis une personne que je ne connaissais môme pas...
DE CIJICERT , vivement.
Convenons-nous de ça?... à la bonne heure!... je ne demande pas mieux,... je le préfère même pour moi ( regardant Lucien ) et pour tout le monde.
LE VICOMTE
Et cela est ainsi... (,\ voix haute.) Oui, messieurs, c'est la vérité que j'atteste et que je proclame!... Et si vous, monsieur deGuiberf, si vous, ou tout antre , osiez maintenant révoquer en doute cette déclaration solennelle !... ce serait m'insulter moi-même, et me faire , dans mon honneur, un outrage dont je lui demanderais raison !
(11 sort.)
SCÈNE X
Plusieurs baigneurs à gauche ont entouré COQUENET; DE GUIBERT, HERMINIE, sont près de lui, du même côté ; de l'autre, à droite, LU- CIEN, debout près de MADAME DE SAVENAY, qui vient de tomber dans un fauteuil; plusieurs autres baigneurs et baigneuses, au fond, réunis par groupes, causent à voix basse sur ce qui vient d'arriver.
COQUENET, sur le devant du théâtre, prenant sa prise de tabac et causant avec les baigneurs qui l'eutoureut.
C'est un brave jeune homme,... un galant homme,... qui se conduit bien;., il fait ce qu'il doit faire.
DE GUIBERT, à dcmi-voix.
Parbleu ! il ne pouvait guère agir autrement.
IIERMIME, Stupéfaite.
Couimout , c'était lui!... et l'année dernière encore !..,
DE CL'inEUT, liant.
Eh ! madame,... le temps ne fait rien à l'affaire.
IIERMIXIE, avec impatience.
Si, monsieur, en tout temps, c'est très-mal !... c'est indigne!.,.
(Elle continue à parler bas avec Coquenct et son mari.) MADAME DE SAVENA\ , assise de l'autre côté.
Je ne puis en revenir encore !
LUCIEN
Ni moi non plus... (A pan, avec douleur et colère.) Mais cc premier attachement dont elle-même nous parlait hier !...
MADAME DE SAVENAY
Il faut qu'elle parte ! qu'elle s'éloigne ! et quant à ce mariage, à ce contrat,... que l'on ignorait encore...
HJCIE.N , à part.
Grâce au ciel!... ( Se retournant.) Dieu! c'est elle! (Ai'eDtrée de Cécile chacun fait un mouvement et garde le silence. )
SCÈNE XI
COQUENET, DE GUIBERT, HERMINIE ; CÉCILE, entrant parle
fond; LUCIEN, MADAME DE SAVENAY, BAIGNEIKS et BAIGNEUSES
par groupes au fond du théâtre.
CÉCILE , traversant vivement lethc.itrc et courant gaiement à Lucien.
Ah! monsieur, que je vous remercie! votre réponse no s'est pas fait attendre! la réponse la plus aimable, la plus gracieuse ! une corbeille magnifique, qui m'arriveà l'instant,... de votre part.
HERMIME.
Une corbeille!... (A pari.) C'est la mienne.
CÉCILE
Vous la verrez.
•lERMIME.
Je la connais.
CÉCILE
C'est délicieux , n'est-ce pas?... Et puis, ce qui vaut mieux, ce qui est plus précieux encore pour moi,... c'est le moment même que vous avez choisi pour me l'offrir,... c'est une marque d'estime et de courage que j'attendais de vous.
ACTE III, SCÈNE XII
CÉCILE
C'est dire hautement que vous me rendez justice, que vous ne craignez pas, aux yeux de tous, d'avouer et de défendre votre fiancée,... votre femme !. ..
TOUS, à demi-voix et avec étonucmont.
Sa femme !
COQUENET, à demi-voix, à de Guibert, raonlraut I.ucieu.
La femme... de ce monsieur .^..
DE GUIBERT
Eh oui,... sans doute...
COQUENET.
Et moi qui lui ai dit ce qui en était!... Combien je suis fâché!...
CÉCILE, à Lucien, l'amcnaut au bord du ihcàfre.
Ne venez-vous pas voir, ainsi que ces dames, votre beau présent .'
LUCIEN, à demi-voix, avec émotion et douleur.
Pardon, mademoiselle,... je voudrais,... et je ne sais comment vousexpliquer... que des considérations imprévues,... des obstacles plus forts même que mes sentiments, m'obligent à différer des projets... impossibles en ce moment à réaliser !... ( il la salue
•■t sort. — Quelques persouaes sortent après lui. )
SCÈNE XII
LES PRÉCÉDENTS, excepté LUCIEN.
CÉCILE , étonnée.
Comment!... il s'éloigne!... (S'avancant vers plusieurs personnes du salon, qui s'éloignent et sortent de l'appartement. ) On m'évite !... OU détourne les yeu.X !... (Courant à madame de Savenay, qui est toujours
assise. ) Ah! madame,... madame!... qu'est-ce que cela veut dire.'
MAD.VME DE SAVENAY , se levant et d'une voix grave.
En ce moment, mademoiselle, je m'abstiendrai de toute réflexion;... ailleurs,... et plus tard,... je vous parlerai;... je vous dirai ce que je pense!...
( Elle sort ; et par les différentes portes du salon , tout le monde s'éloigne lentement. ) COQUENET , voyant Cécile, qui , chancelante, s'appuie sur un fauteuil.
Pauvre jeune fille!... elle me fait delà peine!... (A part. ) Mais voyez pourtant , comme tout finit par se savoir !
{ Tout le monde a disparu ; Ilerrainie seule veut courir à Cécile, mais M. de Guibert retient sa femme, l'eatraîue, et sort avec elle et Coquenet. )
SCÈNE XIII
CÉCILE , seule et se soutenant à peine.
Madame de Savenay me méprise et me repousse !... ma famille elle-même!... ah! c'est le dernier coup!... Qu'ai-je donc fait, mou Dieu ! et maintenant qui implorer?... à qui demander justice?..
et dans mon malheur... (Raymond parait à la porte du salon , à droite)
que me reste-t-il?
SCÈNE XIV
CÉCILE ; RAYMOND, à la porte du fond.
Moi! moi! mon enfant!...
CÉCILE, se jetant dans ses bras.
Ah! mon ami, mon ami!... mon sauveur!... défendez-moi. ( S'arrachent de ses bras. ) Non , non,... je n'ose même pas implorer votre protection;. . . ils me soupçonneraient, ... ils m'accuseraient, . . . ils diraient...
RAYMOND
Eh ! qu'importe?... En traversant l'autre salon,... leurs clameurs
sont parvenues jusqu'à moi;... je n'y ai rien compris,... sinon que
tu étais leur victime,... et j'accours !... Ah! il y a injustice! il y a
calomnie!... Me voilà!... elle me connaît,... elle sait que je n'ai pas
l'habitude de reculer devant elle... Allons, ma fille , allons, ne
tremble pas,... relève la télé,... regarde-la en face;... et si à sa vue
le courage te manque,... appuie-toi sur ce bras, qui ne le manquera
pas.!...
(Il emmène Cécile par la porte du fond.)
ACTE IV, SCÈNE I. /i
BELLE\U
Apres cela , il sera trop tard ;... et quand on est malade. ..
LE VICOMTE, de nicrac.
Je ne le suis plus...
BELLEAU
Déjà?.. Ce que c'est que l'eau de mer!...
LE VICOMTE
Non , je souffre horriblement ! ... j'ai la tête en feu ! ... J'ai couru chez ces dames pour m'avouer coupable, leur demander pardon!... Elles n'ont pas voulu me recevoir; elles ont raison :... j'en veux à moi-même... et à tout le monde !... J'ai beau répéter : Cela n'est pas !... cela n'est pas !... ils ne veulent pas me croire ;... au contraire! mon insistance leur semble une preuve de plus...
BELLEAU
Dame! monsieur, soyez franc;... avec eux, c'est bon,... mais avec moi,... vous pouvez en convenir...
LE VICOMTE
Et toi aussi ! . . . quand je te dis que cela n'est pas !.. :
BELLEAU
Si monsieur a ses raisons,... je le veux bien...
LE VICOMTE
Des raisons !... et lesquelles?... si ce n'est le tort que, malgré moi, et sans le vouloir,... j'ai fait à cette jeune personne.
BELLEAU
Si ce n'est que cela , monsieur est bien bon ! ... on dit déjà tant de choses,... sans vous compter!...
LE VICOMTE, avec colère.
Encore, morbleu!...
BELLEAU
Eh bien ! en vous comptant,... on dit tant de choses d'elle,... et de sa tante surtout :... une pension de vingt mille francs qu'elle a acquise...
LE VICOMTE
Qu'est-ce que cela signifie?...
BELLEAU
Ça signifie, s'il faut vous l'avouer,... que, parmi tous ces messieurs , la manière dont vous la défendez...
LE VICOMTE
Eh bien I achève...
BELLEAU
Eh bien! les jeunes gens comme il faut,... les jeunes gens de Paris, que nous avons ici, disent que ça n'est pas naturel,... que cela étonne de monsieur ;... et que décidément il faut qu'il ait des motifs...
LE VICOMTE
Des motifs P... et que peuvent-ils supposer?...
BELLEAU
Je ne vous le dirai pas... Mais voilà M. Coquenet , qui causait tout à l'heure avec eux...
LE VICOMTE
Ah! je saurai du moins par lui...
SCÈNE II
BELLEAU, LE VICOMTE de saint- ANDRÉ, COQUENET. COQUENET , allant à lui, et lui donnant la main.
Bravo ! jeune homme, bravo! une noble conduite, qui vous fera honneur près des dames;... toutes celles de la ville raffolent déjà de vous , à ce que m'a dit madame Coquenet, et vous aurez encore plus de succès ici qu'à Paris !...
LE VICOMTE
Encore un à qui on ne l'ôlera pas de l'idée !
COQL F.NET.
Voyez-vous , ce qu'on estime le plus en province , c'est la discrétion !... peut-être parce qu'elle y est plus rare qu'ailleurs.
LE VICOMTE
Mais, monsieur...
COQUENET.
Et puis , non-seulement c'est généreux,... mais adroit... Aussi , vous y gagnerez,... car on gagne toujours à se bien conduire ;... et si vous étiez convenu de la moindre chose,... vous étiez perdu.
LE VICOMTE
Comment cela, s'il vous plaiti*...
COQUENET.
A cause du ministre,... qui eùl été furieux!... On'ne se laisse pas impunément enlever une si jolie maîtresse !
LE VICOMTE, étonné et regardant Belleau, qui, de la tiHc, lui fait signe que oui.
C'est la maîtresse du ministre?,..
ACTE IV, SCÈNE II
COQIENKT.
Qui n'eût jamais accordé à un rival la place qu'il vous a promise ;... tandis que maintenant, et en récompense...
LE VICOMTE
Quoi! monsieur,... vous pourriez croire...
COQIENET.
Ce n'est pas moi qui le dis,... ce sont ces messieurs, vos amis intimes,... qui prétendent que d'ordinaire vous ne défendez pas la réputation des dames,... au contraire ;... mais que, dans cette occasion ,... et pour faire son chemin, on peut déroger, une fois par hasard , à ses principes.
LE VICOMTE
Mais c'est une infamie !... Moi , capable d'un mensonge , d'une bassesse, pour flatter un ministre, pour obtenir une place!... Je suis donc à leurs yeux un indigne, un misérable!... C'est pour cela que tout à l'heure Derviére a détourné la tête , et ne m'a pas salué...
COQLENET.
Allons donc , vous vous trompez.
LE VICOMTE
Non , non ;... et je lui en demanderai raison !... Mais apprenezmoi tout,.... racontez-moi ce qu'ils ont dit...
COQLENET.
Rien que d'inoffensif et de tout naturel :... ils prétendent que, maintenant, vous voilà ministériel, et qu'avant trois mois vous s^rez secrétaire d'ambassade,... grâce à ce désaveu...
LE VICOMTE
Que je regrette maintenant. . . Oui, j'ai eu tort, . .. c'est ma faute ; . . , et pour un rien , je dirais que c'est vrai...
CELLE/VU
Dame!... si c'est vrai, dites-le...
LE VICOMTE
Eh non! morbleu! cela n'est pas!...
COQl'EiSET , froidement.
Alors, ne le dites pas, et ça reviendra an même; car maintenant , que VOUS le disiez ou non, ce sera exactement la même chose.
LE VICOMTE
Eh! monsieur, vous me feriez damner; et .si vous n'étiez pas un homme respectable,.., c'està vous d'abord que je m'adrcs.scrais...
COQUENET, effrayé.
Par exemple!...
LE VICOMTE, le rassurant.
Eh non!... je sais bien que ce n'est pas votre faute, que vous êtes innocent de tout ceci... Mais enfin , je ne sais plus que dire , ni que faire;... je n'oserai plus défendre cette jeune personne... Et d'un autre côté , cependant , et de peur de paraître ministériel , je ne peux pas trahir ma conscience et la vérité...
COQUENET.
Silence! voici le ministre !...
SCÈNE III
DKLLEAU, COQUENET, le vicomte de SAINT-ANDRÉ,
le vicomte, à part.
Tant mieux! je voudrais qu'il me cherchât querelle!... ça me juslifierait,... et s'il sait ce qui s'est passé... RAYMOND, avec bonté.
Ah! M. de Saint- André...
le vicomte , (l'un air de bailleur.
Oui , monsieur, moi-même...
RAYMOND
J'arrive ! mais avant mon départ, je m'étais occupé de vous.
COQL'ENET , à demi-voix.
Vous voyez déjà!... c'est une place !...( A part.) Est-il heureux!...
(Il remonte le tbéâtre et redescend à droite, où il s'assied, ) RAYMOND.
Vous trouverez chez vous une lettre qui , je crois, ne vous déplaira pas.
LE vicomte, balbutiant.
Mais, monsieur,... je ne sais... si je peux..; si je dois...
RAYMOND, avec bonté.
Vous me remercierez après,... voyez d'abord ; et puis... nous en causerons avec vous et avec votre oncle. . ( Le congédiant de la main.)
Allez ! ... (11 remonte le théâtre, et s'adresse à Belleaii, qui est resté au fond.)
Dites à M. Lucien de Villefranche que je suis de retour,... et que je l'attends ici,... dans ce salon.
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m LLEM'.
Oui , Excellence... ( Montrant l'autre salon.) Il était là tout à l'heuic à causer avec ces messieurs.
(11 entre dans le salon à droite. Raymond redescend le théâtre, s'assied |)rès de la table à gaticlie, et prend un journal, qu'il lit; penilant ce temps , le vicomte a traversé le tlicàtrc et s'adresse à demi-voix à Coqucuet , qui est assis à droite. )
LE VICOMTE
si c'est une place,... je refuse !
COQL'ENET, haussant les épaules.
Allons donc!...
LE VICOMTE , de même.
Je refuserai,... je vous le jure !
( Il sort. )
COQl'ENET, à part, toujours assis, à droite, pendant que Raymond, qui lui tourne le dos, est à gauche et lit un journal.
Pour en avoir alors une meilleure,... car il obtiendra maintenant tout ce qu'il voudra;... ce que c'est que d'être joli garçon et de plaire aux maîtresses des grands seigneurs!... Je suis enchante d'avoir fait sa connaissance,... ça sera toujours une protecUoii contre mes ennemis,... et contre les attaques de ce Rabourdin.
RAYMOND, jetant avec impatience sur la tahle le journal qu'il vient de lire, et apercevant Coipicnct.
Pardon , monsieur, je ne vous avais pas vu depuis hier,... depuis notre dernière rencontre,... dont je me félicite,... car tous les renseignements que vous avez eu la bonté de me donner... sont exactement conformes aux informations que j'ai prises depuis...
COQUENET , avec joie.
N'est-il pas vrai ? ( A demi-voix, et secouant la tùte. ) C'était uu mauvais choix!...
RWMOND.
Très-mauvais,... comme vous me le disiez ;... un homme sans capacité,... sans considération...
COQIENET , de même.
C'est bien cela,... et de plus, un infâme calomniateur!...
R.UMOND.
Est-il possible!... en auriez-vous la preuve?...
COQIENET, en confidence.
11 m'a calomnié moi-même,... et pas plus tard qu'hier ;... moi !... moi, qui vous parle !...
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RAYMOND
Cela suffit, monsieur,... et si , comme je n'en doute pas , cela est aussi vrai que le reste,... je vous jure qu'il ne sera pas nommé.
COQUENET, vivement.
C'est tout ce que je veux ,... et maintenant , monsieur le ministre,... car je sais aujourdhui à qui j'ai l'honneur de parler,... j'aurais aussi une demande à vous adresser...
RAYMOND
Je suis à vos ordres, monsieur,... (voyant Luciao, qui entre) mais dans un autre moment, si vous le voulez bien,... car voici un ami , avec qui j'ai à traiter une affaire importante.
COQUENET.
Je m'en doute bien ;... et je vais, en attendant, rédiger une petite note que je vous apporterai...
RAYMOND , le retenant au moracnt oii il va sortir.
Comment, monsieur,... vous vous doutez... ?
COQUENET, avec un air de finesse.
Oui , je sais à peu près ce dont il s'agit,... et l'on vous dira avec quelle force je me suis élevé contre ces bruits absurdes et mensongers...
RAYMOND
Que nous réduirons à leur juste valeur,. ..je vous le promets,... avec l'aide des honnêtes gens;... je compte sur la vôtre, mousieur !
COQUFAET.
Elle vous est acquise... Je vais rédiger ma petite note...
( 11 salue, et sort.)
SCÈNE IV
LUCIEN , qui est entré lentement et d'un air sombre ; RAYMOND.
RAYMOND
Eh bien! tu voulais me parler ce malin avant mon départ;... j'ai moi-même à causer avec toi.. Eh ! mon Dieu ! quel air sombre et menaçant!... qu'as-tu donc.»
LUCIEN
Ce que j'ai,... tu me le demandes?... Ils disent tous, (monirautla porte à droite) et d'ici tu peux les entendre, que tu t'es joué de moi,... que tu m'as trompé,... abusé...
En vérité .'
ACTE IV, SCÈNE IV
LUCIEN
Que tu as voulu me rendre la fable de tous,... m'avilir,... et qu'alors je dois t'en demander compte et oie battre avec toi;... voilà ce qu'ils disent !
A merveille! on a toujours le temps de se battre,... on n'a pas toujours celui de parler raison,... et puisque nous sommes seuls, expliquons-nous. Qu'as-tu à rae reprocher? Je ne sais rien! je n'ai vu encore que Cécile , qui , elle-même , ignore sur quelles preuves, sur quels témoignages on la condamne; j'aurais pu demander,., interroger,... les nouvelles ne m'auraient pas manqué,.,, mais tronquées, dénaturées, et surtout amplifiées et embellies... Je n'ai voulu entendre que toi, qui te dis l'offense, et j'ai promis d'avance à Cécile, qui est dans les larmes , à madame de Savenay, qui voulait partir, qu'aujourd'hui même, ce soir, àcediner où j"ai invité toute la ville de Dieppe, je prouverais clairement, hautement , que Cécile est innocente et pure ; que ceux qui l'attaquent sont infâmes, et ceux qui les croient absurdes !... à commencer par toi... Accuse-la, maintenant,... je suis prêt à la défendre !
LUCIEN
Ce n'est pas moi qui l'accuse,... c'est cette rumeur soudaine et générale qui s'élève contre elle ! c'est la voix publique...
RAYMOND
Qu'est-ce que c'est que la voix publique? où coraraence-t-elle ? où finit-elle?... et pour la composer, combien faut-il de clameurs et de sols réunis ?... des bruits ne sont pas des preuves ;... il m'en faut d'autres,... il me faut des faits...
LUCIEN, avec embarras.
Eh bien!... on dit,... on prétend...
RAYMOND
Des faits...
LUCIEN , baissant la voix.
Eh bien!... on lui donne des amants,... on lui en donne plusieurs...
RAYMOND, froidement.
Quels sont-ils?...
Toi, d'abord...
RAYMOND, avec un contentement ironique.
A la bonne heure ! .., voilà une calomnie qui ne procède point par
détour... et par faux fuyant,... une calonanie franche et nette,... comme je les aime... Examinons-la... Je ne te dirai pas que Cécile est la tille de mon bienfaiteur , de mon second père,... de celui à qui je dois tout;... qu'il me l'a confiée à son lit de mort,... que je l'ai élevée comme mon enfant,... et qu'on ne déshonore pas son enfant !... ce serait peut-être une raison pour toi,... ce n'en est pas une pour la calomnie qui s'accommode à merveille d'ingratitude et d'inceste,... et qui tientd'avance pour vraisemblable tout ce qui est infâme ; mais je te donnerai des arguments plus positifs,... je te parlerai de calculs,... d'intérêts,... des miens,... et celte fois , peut-être, on pourra me croire. Si j'avais aimé Cécile,... si j'en avais été aimé,... pourquoi ne pas l'épouser? Non-seulement elle est jeune,... elle est belle,... mais elle est riche ;... par mes soins et par mes efforts , par les trésors que j'ai disputés autrefois et arrachés pour elle à l'indemnité. Elle est riche!... et je n'ai rien !... tulesais, toi !... tu en as les preuves... (Avec orgueil.) Oui, quoi qu'Us aient pu dire, je suis honnête homme,... et grâce au ciel, je n'ai rien,... et au lieu de m'assurer un avenir légitime et honorable , en épousant celle que j'aime et dont je suis aimé , j'aurais préféré sa honte à ma fortune !... j'en aurais fait, comme vous dites, ma maîtresse,... au lieu d'en faire ma femme!... pourquoi .^.. pour déshonorer exprès la fille de mon bienfaiteur!... pour être infâme à plaisir!...
LUCIEM.
Non , non,... cela n'est pas.
RAYMOND
Voilà ce qu'ils proclament, cependant ;... et tu as pu les croire !... et j'ai voulu , disais-tu , t'avilir et te tromper en te faisant épouser une jeune fille que tu aimais , que tu m'avais supplié de t' accorder, que tu étais trop heureux d'obtenir, pour qui se présentaient chaque jour de nombreux partis !... et je les ai éloignés,... je t'ai choisi,... parce que je te savais un honnête homme,... et que je voulais le bonheur de ma pupille , de Cécile , qui me chérit... comme un ami,... comme un frère,... entends-tu bien?... car moi, l'on ne peut m'aimer autrement... Mais si vos calomnies eussent été véritables, si, malgré mes rides précoces et mes cheveux blanchis avant l'âge, il eût été possible, comme vous le disiez, que je fusse aimé de cette jeune fille,... mets-toi bien dans l'idée que je ne l'eusse cédée ni à toi ni à aucun autre , car j'aurais trouvé en elle la compagne que j'avais rêvée, la consolation de mes chagrins , le bonheur de
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ma vie entière,... et loin ilo renoncer à un pareil trésor,... je te l'aurais disputé au prix de mon sang, au prix même de notre amitié !... Et cependant je te l'ai donnée, à toi,... qui pour récompense me soupçonnes et m'accuses;... à toi, qui, loin de me défendre, m'attaques et me délies; à toi enfin, qui, avant de m'entcndre, voulais d'abord le battre avec moi... (Geste de Lucien. ) Rassure-toi,... j'ai tout dit;... et maintenant, situ le veux,... nous pouvons finir par là!...
LICIEV.
Non, non ;...tout est faux et absurde !... pour toi,... du moins,... que je crois,... que je révère.... Mais les autres!...
RAYMOND
Eh bien! pourquoi n'en serait-il pas de même des autres?... pourquoi n'y aurait il pas mensonge sur eux comme sur moi.'
LUCIEN
C'est impossible... Pourquoi une insistance,... une animosité parejlles.^.. Qui peut en vouloir à cette jeune fille.'
RAYMOND
Voilà le grand mot!.,.
LICIEN
Qui donc a intérêt à la calomnier ?
Personne ;... et cela n'empêche pas ! la calomnie est la seule chose qu'ici-bas on fasse gratis et sans intérêt!... Il y a dans le cœur humain un instinct malin et malfaisant qui porte notre croyance au mal plutôt qu'au bien... De là, dans le monde, cette espèce d'aide , d'appui, d'assistance tacite et mutuelle, que l'on prête de soi-même au développement et à la propagation d'un mensonge !... Par ce moyen, la calomnie est partout,... et le calomniateur nulle part; nulle part on ne trouve un traître de mélodrame assez maladroit pour affirmer hautement une imposture réelle et positive , dont un soufflet ou dont les tribunaux feraient justice... Jamais , dans la société , on ne dit la chose qui n'est pas ;... mais on la dit autrement qu'elle est,... on la dit de manière à la dénaturer, à l'altérer dans son intention, à la changer dans ses détails,... la malignité faille reste... El, grcâce à l'ignorance, à la sottise et aux causeries de salon , la vérité la plus limpide et la plus claire se trouve imperceptiblement passée à l'état complet de mensonge!...
LLCIEN.
Je conçois cela pour des étrangers,..- mais des parents !...
KWMOND.
(ja n'y fait rien.
LICIEN
Ton beau- frère,... par exemple... M. de Guibert.
RAYMOND
Il appartient à la majorité de la société... C'est un sot !...
LUCIEN
Maistasœur,...Herminie?...
Autre majorité,... celle des étourdies et des coquettes... Misère et vanité que tout cela !... Les vrais coupables ne sont pas nos ennemis qui nous attaquent :... c'est leur état,... ils le font en conscience!... ceux qui ne font pas le leur, ce sont nos amis, qui ne nous défendent pas,... qui cèdent , qui nous abandonnent;... c'est madame de Savenay, qui voulait partir et que j'ai retenue,... c'est toi, qui repousses Cécile et qui l'accables !...
LUCIEN
Moi? j'ai gardé le silence...
RAYMOND
Ah ! voilà nos amis !... ils se taisent!... C'est là leur seul courage!... ils se taisent au milieu des clameurs... Eh, morbleu! c'est quand mugit la tempête qu'il faut élever la voix ! Ils entendront la mienne,... car le bruit ne m'effraye pas ;... et quand on attaque mes amis,... entends-tu bien.'... je ne recule pas,... je reste près d'eux ! devant eux !... Et si tu veux suivre mon exemple...
LUCIEN
Peux-tu en douter.'...
RAYMOND
Je m'en vais te dire ce que nous devons faire.
LUCIEN
D'abord ne pas nous battre!...
RAYMOND
C'est convenu! la réputation de Cécile n'y eut pas résisté,... et un duel eût été pour elle le coup de la mort;... ensuite,... la meilleure manière de vaincre la calomnie est de remontera sa source... Eh bien!... essayons !... remontons tous les deux à l'origine de tous ces bruits... Par qui ces premières' rumeurs te sont-elles parvenues.'... cherche, rappelle-toi...
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LlCIEiN-
Que sais-je?.. c'élail hier,... ici,... dans ce salou !
(En ce moment, Bclleaii, venant de la porle du fond, se clirit;c vers la porte à gauclie, portaut un plateau sur lequel est un thé complet. Il pose un instant le plateau sur la table à gauche , remet en ordre les cuillers et les tasses , et sort. )
LUCIEN, au moment où Belleau est entre.
Tiens !... Belleau, le garçon de bains,... qui le premier...
RAYMOND
Cela ne m'étonne pas,... ça devait partir d'aussi bas!... Eh bien! celle opinion publique dont tu parlais,... en voici un fragment,... un honorable fragment...
Ll'ClEN , à demi-voi\ et entre ses dents.
Un misérable!...
KAY.MOM) , de mOiDC.
Que tu méprises quand il est seul,... et devant qui lu l'inclines quand ils sont plusieurs... Après .\.. quel autre encore.'...
LUCrEN.
Eh mais,... tout le monde !
RAVMOMi, avec impatience.
QuieuRu?...
SCÈNE V
LUCIEN, RAYMOND, COQUENET.
LUCIEN , ajjf Tcevant Coquenet , qui sort de la porte à droite , tenant sa note
à la main.
Eh, parbleu ! M. Coquenet , ici présent!...
RAYMOND, étonné.
M. Coquenet!...
LUCIEN
Qui m'a parlé de trois ou quatre intrigues...
RAYMOND, étonné.
Quoi!... c'est là M. Coquenet!.. .
COQUENET, avec embarras, et serrant sa pétition.
Moi-même,... que vous ne connaissiez pas...
RAYMOND
El que j'apprends à connaître... Flétrir une jeune fille,... que rien ne vous donnait le droit d'accuser... ni même de soupçonner!...
COQUENET, vivement.
On me l'avait dit, monsieur,. ..et je le croyais;... je le croyais,... et pourquoi.^
RAYMOND
Parce que vous la connaissiez , sans doute.'...
COQUENET.
Parce que je ne la connaissais pas,... parce que je ne l'avais jamais vue,... parce que j'ignorais l'intérêt que vous y portiez,... et que , de plus , le fait m'était attesté... par une personne honorable,... un de vos parents...
RWMONI».
Et qui donc?...
COQUENET.
Je cite mes autorités :... M. de Guibert...
RAYMOND
Mon beau-frère ?.
COQUENET.
Qui m'a avoué,... ou plutôt donné à entendre ,,.. que luimême...
RAYMOND
Lui !... qui a vu Cécile hier pour la première fois...
COQUENET.
11 est vrai qu'aujourd'hui ,... (montrant Lucien) et devant monsieur,... il est convenu que ce n'était pas lui,... mais un de ses amis,... un jeune homme,... qui le nie,... qui s'en défend...
RAYMOND , à Lucien.
Elrbien!... tu le vois,... le nombre diminue en avançant,... et tout se réduit déjà à un seul,... qui n'en convient pas;... c'est sur un mot,... sur une supposition, même démentie, que l'on joue l'honneur,... la réputation d'une femme!... Mais enfin cela vient de de Guibert : cela me regarde maintenant. (A Lucien.) Toi, vois ces dames,... rassure-Ics !... console-les!... je vais fajre dire à mon beau-frère... que je l'attends,... ici.
COQUENET.
J'y vais moi-même,... et je vous l'envoie ;... trop heureux de déjouer avec vous toutes les calomnies,,., et de contribuer ainsi au triomphe de la vérité!...
( Il sort parle fond, et Lucien par la porte à droite. )
LE VICOMTE, RAYMOND
RAYMOND, apercevant le vicomte, qui s'est approché de lui et qui le salue.
Ah !... monsieur de Saint-André!... vous avez reçuP...
LE VICOMTE, avec émotion.
Oui, monsieur le ministre,... cette mission,... dont vous voulez bien me charger ;... et je venais vous dire,... qu'à mon grand regret , je ne pouvais accepter cette marque de faveur...
RAYMOND
Et pourquoi donc, s'il vous plait ?...
LE VICOMTE
Parce que, dans la situation où je suis,... elle m'enchaînerait,... m'empêcherait de dire la vérité,... et surtout de souffleter ceux qui en douteraient.
RWMOND.
Je vous avoue ... que je ne comprends pas.
LE VICOMTE
Je me suis trouvé, malgré moi, et par ma faute cependant, mêlé à des bruits injurieux contre mademoiselle Cécile de Mornas ;... et quand j'ai voulu prendre sa défense et la justifier,... ils ont tous prétendu que j'avais pour but , non de proclamer la vérité, mais d'obtenir par là votre faveur... Et vous savez ce qui en est ?...
RAYMOND
Je sais qu'ils sont capables de tout,... et je vous comprends maintenant.... Mais ces bruits dont vous parliez...
LE VICOMTE
Sont de toute fausseté ! et j'ai beau le crier... à tout le monde,... à de Guibert lui-même, qui m'accuse...
RAYMOND, vivement.
Ah! nous y voilà!... C'est vous... que de Guibert prétend avoir été aimé de Cécile...
LE VICOMTE
Je ne l'avais jamais vue !
RAYMOND, se frottant les mains.
Bravo !... je m'en doutais,... c'est toujours comme cela!...
LE vicourrE.
Et cependant , ce n'est pas lui qui est le plus coupable...
RAYMOND, apercevant de Guibert, qui entre , et courant à lui.
C'est ce que nous allons voir... Venez ici, monsieur !. venez !.., SCÈNE VIIT.
LE VICOMTE, RAYMOND, de GUIBERT.
DE GlIBERT, étonné.
Qu'y a-t-il donc?... Coquenet vient de me raconter que vous étiez furieux contre moi.
RAYMOND, à de Guibert.
Et ce n'est pas sans raison !... Vous avez osé dire...
LE VICOMTE, vivement à Raymond.
Vous ne m'avez pas laissé achever... Tout ce qu'il a avancé était faux... (Montrant de Guibert. ) Oui, monsieur;... et cependant par mon imprudence, par mon étourderie , par ma faute , enfin ,... il avait le droit de parler ainsi;... et je dois convenir que même en se trompant,... même en calomniant, il était de bonne foi...
DE (illBEF.T, avec bonhomie.
Certainement, je suis toujours de bonne foi; qui ose en douter?...
RAYMOND , au vicomte.
Achevez, monsieur,... achevez !... Comme tuteur de Cécile,... j'ai droit à une explication ..
LE VICOMTE, avec trouble.
Je le sais, monsieur...
DE GUIBERT
Et moi aussi, pour moi-même, qui, aux yeux de mon beau-frère, suis calomnié!..,
RAYMOND, lui faisant signe de se taire.
Il suffit...
LE VICOMTE, à Raymond.
Certainement ... jene demanderais pas mieux ;... mais l'embarrassant est de vous la donner, cette explication , sans compromettre peut-être d'autres personnes...
RAYMOND
Vous ne les nommerez pas, je ne vous demande pas les noms,.,, mais les faits.
I.F. VICOMTE
C'est qu'ils sont, eux-métuos , difficiles à raconter ; ici ,... dans ce moment , sans y avoir réfléchi ,... sans y être préparé...
RAYMO.NI).
Bah !... un jeune homme d'esprit, comme vous, doit avoir le talent de tout dire.
DE GUIBEKT.
D'ailleurs, nous comprendrons h demi-mot...
LE VICOMTE, à Ravraood.
J'aimerais mieux ne confier cet aveu qu'à vous seul...
RAYMOND
Impossible!... ce n'est pas devant moi,... c'est devant mon beau-frère que la calomnie a eu lieu,... c'est devant lui , surtout, qu'il importe de la rétracter.
( il fait passer le vicomte entre Guibert et liii. )
DE GUIBERT
C'est de toute raison et de toute équité...
LE VICOMTE, avec hésitation.
Je le sens bien ,... et malgré cela... ( Comme prenant du courage.)
Eh bien , donc ! messieurs ,... il y a six mois , à Rouen , où je me trouvais,... il y avait, à l'hôtel d'Angleterre,... une femme...
DE GL'IBERT.
Mariée?...
LE VICOMTE, froidement.
Non!,., une veuve...
Peu importe,... il y a des veuves fort aimables.
LE VICOMTE
Et celle-là était charmante , jeune , spirituelle et distinguée...'
DE GUIBERT
Comme elles le sont toutes...
LE VICOMTE
Enfin, elle était seule avec une femme de chambre;... je l'avais connue à Paris, je l'avais saluée souvent dans sa loge, aux Italiens,... je la retrouvais à Rouen!... Deux Parisiens,... en pays étranger,... c'est-à-dire en province... Elle aimait les arts ,... nous faisions de la musique,... nous chantions des romances...
RAYMOND
Très-bien ,... très-bien...
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LE VICOMTE
Des mélodies de Schoubert.
nE GUIBERT.
Nous comprenons...
LE VICOMTE
Et un jour,... celui de son départ,... à la suite d'une discussion,... une discussion musicale ... des plus vives ,... nous ne devions plus nous revoir... ( A Raymond.) Comme en effet je ne l'ai plus revue,... je vous le jure...
Peu importe !...
LE VICOMTE
Je sortais de chez elle , lorsque , dans un corridor de l'hôtel , je me trouve vis-à-vis (montrant de Gu'.bert) de monsieur...
DE GUIBERT
J'arrivais de Paris , par le bateau à vapeur ;... quatre heures du matin,... la rencontre était romantique... Ah! mon gaillard, lui dis-je en riant, d'où venez-vous?...
LE VICOMTE
VA dans ma surprise,... dans mon trouble,... ne voulant ni compromettre, ni nommer la personne véritable,... je lui désignai, de la main , et a tout hasard , la porte d'un appartement qui était près de moi ,... en lui recommandant le silence...
DE GUIBERT
Porte en citronnier, n" 12 ;.,. je la vois encore...
LE VICOMTE
Le soir, une jeune personne charmante traverse , avec sa vieille parente , le salon de l'hôtel , pour monter en voiture et quitter la ville... Et quel fut mon étonnement en entendant M. de Guibert , qui ne la connaissait pas alors plus que moi ,... et d'autres jeunes gens de l'hôtel , à qui il avait raconté cette histoire , me féliciter en riant sur ma bonne fortune ! Ici , monsieur, commence une faute inexcusable, et que je ne me pardonnerai jamais... Certes, je me défendis de l'honneur qu'on m'attribuait.
DE GUIBERT
C'est vrai , j'en suis témoin.
LE VICOMTE
Mais pas aussi bien , peut-être ,... que je le devais... Que voulez-vous? ces dames étaient inconnues dans l'hôtel,.,, je ne les avais jamais vues,... je ne devais plus les revoir ;... et l'amour-propre,...
ACTE IV, SCENE IX. r
la vanité de jeune homme,... d'autres raisons,... plus puissantes encore peut-être, la crainte de compromettre une personne à qui je devais le secret,... vous comprenez...
RAYMOND
Je comprends, monsieur, qu'alors vous ayez cru pouvoir agir ainsi ; mais, maintenant , les choses sont arrivées au point que la justification de Cécile ne peut plus être complète que par le nom de cette personne...
LE VICOMTE, vivement.
Jamais , monsieur !... jamais!... sa position , le rang qu'elle occupe dans le monde... Plutôt mourir que la perdre de réputation.
RAYMOND , sévèrement.
Cette femme est-elle donc tellement respectable dans sa faute , qu'il faille lui sacrifier l'honneur d'une jeune fille pure et innocente...
LE VICOMTE
Non, sans doute... Mais si ce n'est pas pour elle,... c'est pour les siens ,... c'est pour sa famille ,... de nobles et d'honnêtes parents,... que j'estime, que je respecte...
RAYMOxND.
Qu'importe, monsieur?... les fautes sont personnelles,... la vérité avant tout ;... votre devoir est de la faire connaître...
DE GlIBERT.
Oui, jeune homme,... vous parlerez ,... vous direz tout...
LE VICOMTE , à Rnyiuond.
J'ai dit tout ce que je pouvais dire,... ne m'en demandez pas davantage!... Du reste,... parlez,... ordonnez;... prescrivez-moi ce qu'il faut faire,... j'obéirai;... mais, je vous en prie,... je vous en supplie...
SCÈNE IX
COQUENET, sortant de la première porte à gauclie; HERMINIE, soiiant de la seconde porte à gauche; RAYMOND, LE VICOMTE DE SAINT- ANDRÉ, DE GUIBERT.
HERMINIE, qui est entrée sur les trois dernières lijjnes, et les a entendues.
Ah ! monsieur le vicomte qui sollicite aussi...
RAYMOND , vivement.
Oui, ma sœur.
COQLENET, à llermiiiie,lui montrant la première porte à gauche, d'où il sort.
On vient d'apporter les ouvrages en ivoire que vous avez choi-
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sis... (Siirceraot , de Guibert remonte le théâtre, et redesceud près de sa
fcniine.) Le marchand est là qui vous allend...
HERMINIE, à Coquenet.
Je suis à lui!... (Se retournant vers son frère , et lui montrant M. de
Saint-André. ) J'espcre qu'il sera plus heureux que moi, et que vous lui accorderez ce qu'il vous demande.
LE VICOMTE, à Ravraond , avec prière.
Je l'espère aussi .
HERMINIE, à Raymond, avec gaieté.
Il le faut d'abord!... mi charmant cavalier,... l'amabilité et la
complaisance mêmes. (Revenant à gauche du théâtre, près de Coquenet, pendant que les trois hommes, à droite, continuent à causer ensemble à
voix basse.) L'année dernière , tandis que monsieur mon mari me laissait seule, à Rouen,... il m'a tenu fidèle compagnie... Nous faisions de la musique, nous chantions des mélodies de Schouhert.
LES TROIS HOMMES, se retournant vivement, et frappés de surprise.
0 Ciel!...
KAYMOND, retenant, par la main, de Guibert, qui veut courir à sa femme.
Silence!... il le faut!...
IlERMIME , étonnée et riant.
Qu'ont-ils donc tous trois.'...
En ce moment, des portes du fond et de cùté, entrent toutes
les personnes des bains.)
DE GUIBERT, toujours retenu par Ravraond.
Ce que j'ai !... ce que j'ai!... voilà du monde... (A part.) Et ne pouvoir pas même être furieux à mon aise !...
RAYMOND, bas, à Saint-André,
Je vous rejoins à l'instant , monsieur ! je vous rejoins !...
(Le vicomte de Saint-André sort par une des portes de droite , au moment où , d'une des portes de gauche, entre le marchand dont Coquenet a parle, tenant un coffret à la main. A sa vue, Ilcrminie remonte le théâtre, et, entourée de plusieurs dames, examine, pendant la scène suivante , et sur une des tables du fond, les ouvrages en ivoire que l'on vient d'apporter, )
ACTE IV, SCÈNE XI
R,VVMOND, troublé.
Oui,... madame,.- oui,... à ne pouvoir en douter...
LUCIEN d'uu air de triomphe et s'adressant aussi à Raymond.
Ah! tu avais raison! lu disais bien qu'aux yeux de tous tu lui rendrais justice...
RAYMOND , avec embarras.
Certainement,... oui, je l'ai dit , et je le répète... Mais dans ce moment , et devant tout le monde ,... je ne le peux.
LUCIEN
Au contraire, c'est devant eux , devant les autres encore!... ( Il
veut faire un pas vers le fond, Raymond le retient par la main.) Qu'as-tu
donc?... toi que j'ai VU si hardi,... si confiant,... (le regardant) te voilà pâle et troublé... Hcsilerais-tu ? aurais-tu des doutes?...
RAYMOND
Des doutes!... quand d'un mot... je peux lui rendre l'honneur!... Oui, quoi qu'il arrive,... (à part) et fût-ce même aux dépens du mien,... je le dois... (U fait un pas en avant, de Gnibeit en fait un au-dcvanl de lui; Raymond s'arrête.) Non, non,... mon paUVre
père!... il en mourrait... (A Lucien.) Plus tard,... à toi seul,... et d'ici là, si mon témoignage ne te suffit pas,... (montrant de Guibert) voici la première cause de cette calomnie!...
LUCIEN
Lui!...
RAYMOND
Il sait mieux que personne combien elle est injuste...
(11 sort, et entre dans l'appartement à droite, on vient d'entrer le vicomte.)
SCÈNE XIX
COQUENET, HERMINIE, jiadame de SAYENAY, de GUIBERT,
LUCIEN
(Au moment où Raymond vient de sortir, Herminie, qui était restée au fond de l'appartement avec les dames qui l'entouraient , renvoie le marchand et redescend le théâtre.
LUCIEN, à de Guibcrt.
Eh bien, monsieur! puisque vous êtes au fait de tout...
HERMINIE, gaiemeut.
En vérité.'...
LUCIEN
Parlez! nous vous écoutons...
MADAME DE SATENAY.
Oui , monsieur,... j'ai le droit de vous demander ces preuves de l'innocence de Cécile,... donnez-nous-les !
LUCIEN
Pour que je les proclame,... que je les rende publiques...
DE GUIBERT
Il ne manquerait plus que cela !... Je vous déclare , monsieur, que je n'ai rien à dire,... ni à vous, ni à personne...
HERMIME.
C'est qu'alors il ne sait rien...
C'est malheureusement probable...
DE GUIBERT, furieux, à sa femme.
Je ne sais rien, dites-vous!... je ne sais rien!... je sais tout !...
HERMINIE
Eh bien, alors ! parlez;... qui vous en empêche?...
DE GUIBERT
Ce qui m'en empêche !... vous me le demandez ! . ..
LUCIEN
Eh, oui, monsieur, on vous le demande !... C'était déjà trop d'avoir accusé ce matin devant moi une personne que je dois défendre;... mais la savoir innocente de vos calomnies, pouvoir la justifier et ne pas le faire ! c'est un procédé que je ne veux pas qualifier,... un procédé dont j'ai le droit de vous demander compte,... et je vous déclare ici, monsieur,... que vous parlerez!
MADAME DE SAVENAY, COQUENET, HERMINIE
Oui, sans doute; parlez ! parlez !...
DE GUIBERT , regardant sa femme , voulant et n'osant parler.
J'en suffoque!... oser là, devant moi!... Ce sang-froid!... Non!... je ne parlerai pas...
LUCIEN, avec force , et lui prenant la raaiu.
Vous parlerez!... ou nous nous battrons...
DE GUIBERT, bors de lui.
Eh bien! soit,... monsieur!... aussi bien il faut que ma colère tombe sur quelqu'un... Nous nous battrons!... je l'aime autant;... nous nous battrons !
CÉCILE, sortant de l'appartement à droite, et entendant ces derniers mots.
Se battre! 0 ciel!...
(Elle chancelle , prête à se trouver mal; Coquenct et madame de Savenay courent à elle , la soutiennent et l'emmènent dans son appartement.)
SCÈNE PREMIÈRE
MADAME DE SAVENÀY, paraissant à la porte du fond; CÉCILE, sortant de l'appartement à droite.
CÉCILE, avec inqniiHnde.
Eh bieu, madame!... quelles nouvelles.'
MADAME DE SAVENAY
Mauvaises !... ce combat a eu lieu!...
CÉCILE
C'est fait de moi!...
MADAME DE SAVENAY
J'ignore les détails,... mais il parait que M. de Sainl-Andrc est intervenu dans l'affaire , et que quelqu'un a été blessé,... trcslégèreraent , il est vrai!... N'importe,... l'éclat est toujours le même ,... et après un tel événement, malgré tous mes efforts pour vous défendre,... et même pour vous croire...
CÉCILE
Quoi! madame!...
MADAME DE SAVENAY
Tenez , Cécile , ne faisons pas de phrases , et parlons franchement; i! y a encore un moyen de vous sauver, et notre parenté,... quoique éloignée,... l'intérêt que je vous |)ortc , les calomnies même dont j'ai été l'objet et qu'il est urgent de dissiper,... tout me faisait un devoir de tenter un dernier effort en votre faveur-
CÉCILE, avec impatience.
Permettez-moi seulement...
MADAME DE SAVENAY
Écoutez-moi d'abord, vous me répondrez après, ou plutôt il p'y a rien à répondre. M. le marquis do Sommerville, le pair de
France, l'oncle du vicomte de Saint-André , arrivait aujourd'hui à Dieppe pour sa santé ;... et vous jugez de son indignation en apprenant la conduite de son neveu,... car le marquis est religieux et moral!... Je l'ai beaucoup connu autrefois !... beaucoup,... et entre gens de qualité, on s'entend aisément, on parle la même langue. Il a compris comme moi qu'un mariage était indispensable;... il se charge d'y décider son neveu,... son seul héritier...
CÉcn.E, de même.
Mais, madame...
MADAME Dli SAVENAY.
Il cherchait pour lui un riche parti,... car le vicomte est sans fortune,,., la vôtre est fort belle;... la famille consent,... moi aussi..;
CÉCILE, ne se contcnaot plus.
Et moi, madame,... je refuse!
MADAME DE SAVENAY
Après ce qui s'est passé!...
CÉCILE
Mais il ne s'est rien passé ;... et puisque vous daignez , ditesvous , me porter quelque intérêt,... quelque amitié,... je vous en demande une preuve,... la plus grande de toutes,... emmenezraoi ! partons d'ici !
MADAME DE SAVENAY
Eh! que ne dira-ton pas.^..
CÉCILE
Tout ce qu'on voudra,... pourvu que je parle,... que je m'éloigne...
MADAME DE SAVENAY
11 y a dans cette résolution subite quelque nouveau mystère.
CÉCILE
Aucun, madame.
MADAME DE SA^TNAY
Si, mademoiselle;... et comme je ne veux pas, encore à mon insu, jouer un rôle indigne de moi,... j'entends que vous n'ayez plus ni secrets ni restrictions. Il me semble d'ailleurs qu'après tout ce que j'ai fait pour vous,... j'ai quelques droits à votre confiance... Parlez, et je consens à vos demandes, je vous emmène à l'instant même.
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CÉCILE, avec impatience et douleur.
Mais que voulez-vous que je vous dise?... je n'ai rien à vous avouer.
M\D\JIE DE SWENAV.
Quoi! M. de Saint-André...?
CÉCILE
Je ne le connaissais pas; je l'ai vu hier pour la première fois; je n'y ai jamais pensé...
MADAME DE SAVENAV.
Ainsi , vous n'avez jamais aimé ,... vous n'aimez personne ?... vous me le jurez devant Dieu?...
CÉCILE , avec embarras.
Ah! madame...
MADAME DE SAVENAY , vivement.
C'est donc vrai!...
CÉCILE, vivciDcut.
Ah! le ciel m'est témoin que c'est dans ce moment seulement que je vois clair en mon (;œur...
MADAME DE SAVENAY
A la bonne heure, au moins,... voilà parler !... pourquoi ne pas l'avoir fait plus tôt?...
CÉCILE
Mais c'est que plus tôt je ne pouvais me rendre compte des sentiments que j'éprouvais!... il me semblait que c'était de l'amitié, de la reconnaissance, pas autre chose;... et cependant, me défiant de moi-même,... je cherchais à combattre, à éloigner ces idées;... j'y avais réussi, je consentais à me marier,... je m'efforçais d'aimer celui qu'on me destinait.... Mais quand j'ai vu que cel'ji-là aussi, que tout le monde, que vous-même,... vous m'abandonniez !... qu'une seule personne osait me défendre, me protéger et exposer son honneur pour sauver le mien !.. alors, que .vous diraije?... pénétrée d'estime, d'admiration, de tendresse,... j'ai compris ce que j'éprouvais pour lui !... et loin d'en rougir, il me semblait que cela lui était dû,... que j'en étais fiérel... Voilà mon crime,... si c'en est un,... et c'est à vous seule que je l'aurai contié, madame... ( A demi-voix et avec expression.) Je l'aime!
MADAME DE SAVENAV.
Lui! Raymond !...
CÉCILE
Le plus noble,... le plus généreux des hommes!...
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MADAME DE SAVEKAY.
Ce qui ne l'a pas enapéché de séduire une jeune personne confiée à sa garde et à la mienne...
CÉCILE
Non , madame ; il ignore ce que je viens de vous confier...
MADAME DE SAVENA\.
Allons donc!...
CÉCILE
11 ne s'en doute même pas,... Une le saura jamais; et la preuve, c'est que je vous supplie de m'emmener avec vous,... de partir à l'instant même...
SCÈNE II
MADAME DE SAVENAY; COQUENET, qui est entré sur ces derniers mots;
CÉCILE
Pardon ,... mais je crains qu'en ce moment ce ne soit pas trèsprudent...
CÉCILE
Et pourquoi donc?...
COQLENET.
A cause du bruit que fait dans la ville ce malheureux duel,... combat d'autant plus fâcheux , que ce matin déjà le ministre devait se battre avec M. Lucien... Tout le monde s'y attendait,... et il parait qu'il n'a pas voulu. . .
CÉCILE
Ce n'est pas vrai !
COQUENET.
Certainement,... mais c'est le bruit général!... Comme ils disent aussi que M. de Saint-André, qui vient d'intervenir dans l'affaire,... s'est battu à la place du minisfre. C'est absurde !... Mais, vrai ou non ,... c'est affreux, blessé comme il est...
MADAME DE SAVENAY
Ah ! c'est le vicomte qui est blessé?...
CÉCILE
Légèrement,... à ce qu'on dit...
COQUENET.
Très-dangereusement ;... je craignais de vous l'apprendre...
CÉCILE, retenant uq mouvement d'indignation.
Achevez...
ACTE V, SCÈNE II
Vous y étiez?...
COQI'EINET.
Non, madame... Je venais de quitter mademoiselle,., à qui j'avais, ainsi que vous , prodigué mes soins , et quand je suis arrivé,... c'était fini... Mais je le tiens d'un témoin digne de foi,... qui a tout vu; et chacun plaint ce pauvre jeune liomme,... chacun est furieux contre le ministre... (Geste de Cécile. ) Ça n'a pas le sens commun,... mais enfin c'est une clameur,... un haro général,... dont il ne se relèvera pas... Il sera peut-être obligé de donner sa démission... (A part. ) S'il pouvait au moins me nommer avant...
M\DAHE DE SAVENAY,
Et les tètes sont ainsi montées contre lui ?...
COQUEXET.
Au point que s'il sortait,... le peuple lui jetterait des pierres...
CÉCILE
Ah ! mon Dieu !
COnUENET.
C'est pour cela, mesdames... (c'est bien injuste,... et je ne sais comment vous le dire), mais à cause de lui,... on vous en veut...
MADAME DE SAVENAY
Qu'est-ce à dire ?
COnUENET.
Il y a des groupes sur la place,... et si l'on apercevait la berline... à vos armes...
MADAME DE SAVENAY
Les armes de Savenay !...
C'est pour cela!... votre voiture est connue,... la mienne ne l'est pas,... un cabriolet de famille,... que vous pouvez prendre chez moi,... et qui vous conduira à la première poste...
CÉCILE
Ah! comment vous remercier !...
COQUENET.
Trop heureux de vous être agréable,... quoique ce malin madame votre parente m'ait bien mal accueilli j... mais vous, je l'espère...
CÉCILE
Ah! croyez que ma reconnaissance... ( A madame de Savenay. ) Voilà le seul ici qui m'ait montré quelcpie intérêt...
COQUENET.
Suivez-moi, mesdames , par une des portes latérales...
CÉCILE
Oui, partons;... parlons!...
COQUENET, MADAME DE SAVENAY, CÉCILE, RAYMOND
RAYMOND
Partir!... et pourquoi donc?...
CÉCILE
Mais tout ce qui arrive,... tous ces bruits effrayants!...
RAYMOND, souriant.
Tout va à merveille; je suis accouru avec M. de Saint-André juste au moment où le combat commençait... Impossible de faire entendre raison aux deux adversaires,... et c'est en me jetant entre eux que j'ai reçu cette égratignure , (montrant sa main, enveloppée
d'un morceau de taffetas noir) seule goutte dc sangqui ait coulé dans celte mémorable affaire...
MADAME DE SAVENAY
On prétendait que M. de Saint-André était blessé...
CÉCILE
Et très-dangereusement...
COQLENET.
C'est Belleau, le garçon de bains, qui m'a dit le tenir d'un témoin oculaire...
RAYMOND
Et voilà justement comme on écrit l'iiistolre. Croyez donc, après cela, aux récits des grandes batailles!... Du reste, après la guerre,... la paix!... elle vient d'être signée :... M. de Saint-André et moi avons donné à Lucien des raisons si claires, si évidentes, si positives,... que celui-ci a tendu la main à son adversaire!...
COQUENET.
En vérité?...
(Il va s'asseoir prOs dc la table à gauche, et y reste à lire les journaux
jusqu'à la fin dc la scûne. )
RAYMOND, à Cécile.
Maintenant,... comme je te l'avais promis,... plusde soupçons,... ils sont tous dissipés... Lucien va venir réclamer de toi cette
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main qui lui appartient,... pour laquelle il a combaltu;... et lout h rheure, ;i table, devant notre brillante société de Dieppe et de Paris, nous annoncerons oniciellement votre mariage...
CKCILE, avec embarras.
Non,... non,... monsieur, je vous prie!...
RAYMOND
Qu'est-ce à dire ?
CÉCILE
Je suis heureuse... que M. Lucien me rende justice,... quelque
tardive qu'elle soit;. ..mais celui quia pume soupçonner,. ..m'acciiser...
RAYMOND
Allons, allons,... nous sommes tous sujets à l'erreur,... et par son caractère,... lui plus qu'un autre peut être !... Mais n'oublie pas que même te croyant coupable il t'aimait toujours, te défendait et se battait pour toi!... moyen qui devait te compromettre plus encore , mais qui , enfin;, est une preuve , sinon de sa raison , au moins de sa tendresse.
CKCILE.
Oui, monsieur;.., mais hier encore vous m'avez laissée libre de mon choix...
RAYMOND
Hier, sans doute, sur un mot de toi j'aurais tout rompu ; mais aujourd'hui, mon enfant, cen'estplus possible;... l'éclatde ce duel, les bruits qui l'ont précédé,... ont rendu ce mariage nécessaire,... indispensable;... et pour loi, Cécile, et pour ton honneur,... je te le demande,... je t'en supplie, au nom de la raison,... au nom de l'amitié...
CF.CILE, liPsilant.
Ah! monsieur...
RAYMOND
Ton père m'a remis ses droits,... tu le sais ;... et s'il était là,... il le dirait lui-même : « Il le faut, ma fille, je l'exige! »
CÉCILE, à demi-voix, à madame de .Savciiav.
Vous l'entendez, madame!... vous avais-je dit la vérité i"...
MADAME DF. SAVENAY, à Raymond.
Mais cependant, monsieur, s'il était des obstacles...
CECILE, vivement et à voix liasse, à madame de -Savcnay.
Silence !... au nom du ciel!... ( Haut. ) Dès que vous le voulez, monsieur,... et quoi qu'il m'en coûte,... j'obéirai,... je ne parlir.ii pas. (A Cnqnenct.) Merci, monsieur, de vos soins, de vos bonsof-
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ficcs,... que je n'oublierai jamais. ( s. madame de Savenay. ) Venez , madame.
(Elle sort, avec madame de Savenay, par la porte à droite. )
SCÈNE IV
COQUENET, RAYMOND.
RAYMOND, étonné.
Elle VOUS remercie, monsieur...
COQUENET.
De ce que j'ai pu faire pour elle et pour réparer des torts involontaires... Cela, je l'espère, balancera à vos yeux tout le mal que mes ennemis vous ont dit de moi !
Des ennemis!... Monsieur Goquenet, vous n'en avez pas d'autres que vous-même ! ( Lui remett-int un papier. ) Voici la pétition que j'avais reçue hier en arrivant...
COQUENET, y jetant les yeux.
Une des miennes ! . . . est-il possible !
RAYMOND
Sur laquelle vous m'avez donné votre avis !
COQUENET, vivement.
Vous êtes trop juste pour y ajouter foi ! ... Il y a eu erreur ! il y a eu calomnie!...
RAYMOND, souriant.
Non, monsieur, ce n'était malheureusement que de la médisance!... car tous les faits allégués contre vous, et par vous, sont de la plus grande exactitude !
COQUENET , vivement.
C'est par hasard!... c'est sans savoir ce que je faisais!,..
RAYMOND
Mais vous le saviez quand vous avez répandu dans toute la ville les bruits les plus injurieux contre voire rival et votre concurrent !... quand vous accusiez M. Rabourdin de dénonciations et d'intrigues auprès de moi!... et je ne l'avais pas même vu!... Ah! me suis-je dit, il y a contre celui-ci injure et calomnie, ce doit être un honnête homme,... et c'était vrai!... Je sors de chezlui,..» il a la place!...
COQUENET.
Est-il possible.'...
ACTE V, SCÈNE VI
KAYMOM).
C'est à VOUS qu'il la doit, monsieur.
COQLENET, hors de lui.
Mais, moi,... je vous le jure...
RAYMOND
Il suffit!... laissez-moi.
( 11 passe à gauche , près de la table , et s'assied. )
COQUENET, à pari.
C'est une machination infernale! ... ( Frappant sur sa pétition, qu'il tient
à la raain.) Il y a là-dessous une intrigue que l'on saura... On saura tout!... Je vous salue, monsieur,... et vous laisse... ( A part.) Mais (;a ne se passera pas ainsi ; je vais tout raconter par la ville , et on connaîtra dès demain la vérité par le journal du département .
(Il sort.)
SCÈNE V
RAYMOND , toujours assis prés de la table.
Enfin, et non sans peine, tout est arrangé! Lucien va venir,... il sait la vérité, et maintenant ce secret est le sien,... c'est le nôtre!... Ma sœur ne sera pas compromise, et son déshonneur n'abrégera pas les jours de mon père. De Guibert m'a promis le silence... avec sa femme,... à qui, moi, je me réserve de parler-.. Et, .Cécile une fois mariée, tous ces bruits tomberont d'eux-mêmes. (AperccvantCccilc, (pii entre.) Eh mais! que me veux-tu?
RAYMOND, CÉCILE
CÉCII-E, avec émolioD.
Vous m'avez dit, monsieur, que mon devoir était d'épouser M. Lucien, que mon honneur, que ma réputation dans le monde dépendaient de ce mariage !
Et je le pense encore.
CÉCILE, lui remettant une lettre qu'elle tieut à la maiu.
Tenez !
RAYMOND, regardant l'écrilure.
C'est de Lucien ?
CÉCILE, avec émotion.
Oui, monsieur ; il sait comme vous et par vous que je n'ai rien
à me reprocher, il en a la preuve;... mais cette preuve, il ne peut la donner à ce monde qui m'accuse et qui me croit coupable.
RAYMOND, qui a parcouru la lettre.
Ah, l'indigne!... il t'estime!... il l'honore!... il t'aime!... et n'ose, en t'épousant, braver d'injustes calomnies,... que je voudrais... et que maintenant je ne puis réduire au silence ! ( Froissant la lettre avec colère. ) Ah ! tout est fini entre nous !... et je cours...
CÉCILE, se jetant au-devant de lui.
OÙ donc'
RAYMOND
Lui demander compte de ton honneur, qui me fut confié! de ton honneur, qui m'est aussi cher que le mien !...
CÉCILE, avec force.
Et que vous allez perdre à jamais !... (Raymond pousse un cri, et s'arrête. ) Vous voyez quej'avais raison de vouloir partir... Et, quant à ces calomnies qui m'accablent, je ferai comme vous, mon ami, je les mépriserai !
Moi, mon enfant, c'est bien différent... Un homme doit avoir ce courage, il peut braver l'opinion ; mais une femme,... mais toi,... pauvre jeune fille,... c'est impossible! tu seras accablée par elle.
CÉCILE
Eh bien, donc! je me résignerai à mon sort,... je vivrai pure, innocente,... et déshonorée!... déshonorée à leurs yeux,... mais non pas aux vôtres , n'est-il pas vrai.\..
RAYMOND
Non,... car tu es pour moi l'honneur même... Et ne pouvoir la défendre! (Avec rage. ) Et pour la première fois de ma vie reculer devant la calomnie !... lui céder la victoire!... lui abandonner sa victime!... la lui laisser flétrir comme coupable,... quand j'ai la conscience, la conviction de son innocence!... Ah! mon cœur se révolte à cette idée, et quand je devrais défier le monde entier... (S'arrôiant.) Mais elle a dit vrai... Je mebattrais contre cet infâme,... contre eux tous,... mon sang et ma vie ne la justifieraient pas,... au contraire!... (Avec inspiration.) Mais mon nom!... mon nom, peut-être!... (Allante elle.) Cécile!... veux-tu m'épo^ser.^.. CÉCir.E, poussant un cri et tombant à ses pieds..
Ah!...
RAYMOND
Tu ne peux pas m'aimer!... je le sais, c'est impossible! mais
SCÈNE VIL
LES précédents; madame de SAVENAY.
MADAME DE SAVEXAY, vnvatit Raymond, qui presse Cécile contre son cœur et qui l'embrasse, pousse nn cri et détourne les yeux.
Quelle indignité! (Allant à Cécile.) Cette fois, mademoiselle, je ne serai plus voire dupe!... Voilà donc cet amour pur et platonique que vous avez eu tant de peine à m'avouer...
r.AV.lOND.
Que dit-elle?...
MADAME DE SAVENAY
Celte tendresse que vous lui portiez depuis si longtemps en secret, et dont il ne se doutait même pas !...
CÉCILE, étendant la UKiiii vers elle.
Ah!... taisez-vous.
RAYMOND, a\ ce jnje.
Non, non,... parlez!... Userait possihle,... elle vous aurait dit...
MADAME DE SAVENAV, avec dip;iiilé.
Ce que vous savez mieu.x que moi, monsieur... Je vois maintenant ce que je dois penser, ce que je dois croire... Tout n'était que trop vrai, et je n'entends plus servir de manteau aune liaison coupable, qui dure depuis trop longtemps;! mon insu...
RAYMO.M), la retenant par la main.
Non, madame, vous resterez, et, ainsi qu'eux tous, vous saurez la vérité !
SCÈNE YIll
BELLEAU, qui se tient, à gauche, à l'écart; plusieurs BAIGNEURS, CO- QUENET, HERMIÎNIE, R.VYMOND , CÉCILE, madame de S.A- VENAY ; au fond, plusieurs uomvies et femmes des bains.
RAYMOND
Messieurs, des bruits injurieux ont circulé ici, depuis hier,... vous les connaissez comme moi,... (regardant Coquenci) et mieux
6fO LA CALOMNIE.
peut-être!.., Je déclare, devant vous, qu'ils sont faux et calomnieux... Cette conviction,... je ne puis, je le sais, la faire passer dans vos esprits,... je ne puis vous forcer à croire mes paroles,... mais, peut-être, croirez- vous mes actions... Je vous ai invités, messieurs,.,. ( prenant Cécile par la maiu) pour VOUS présenter ma femme!...
COQUENET et BELLEAU.
Sa femme!...
MADAME DE SAVENAY, avec Satisfaction; HERMINIE, avec dépit. Il l'épouse!...
COQUENET, aux personnes des bains qui l'entourent.
Ça ne m'étonne pas ! ils disent tous qu'elle est si riche !
CÉCILE, à madame de Savenay, avec joie et à voix basse.
Eh bien, madame!...
MADAME DE SAVENAY, avec fierté.
II le devait...
CÉCILE
Quoi! vous croyez encore...
MADAME DE SAVEXAY.
N'en parlons plus, (l'ilevant la voix.) Je consens...
BELLEAU, à Coquenet.
Je crois bien,... cela fera doubler la pension de vingt-cinq mille francs, qu'elle a déjà...
HERMINIE , à Raymond, à demi-voix et au bord dii théâtre.
Je ne puis vous empêcher, monsieur, de nous donner mademoiselle pour belle-sœur ;... mais je déclare que je ne la verrai pas... et ne la recevrai pas !
RAYMOND, solennellement.
Vous la recevrez et la respecterez,... (il lui parle bas à l'oreille, en la faisant passer près de Cécile) OU sinoil!...
HERMINIE, effrayée.
Ah , monsieur!... (S'iuclinantdu côté de Cécile, comme pour lui demander pardon.) Ah, Cécilc!... (Cécile la relève, et l'embrasse.) COQCENET, regardant les deux femmes qui s'embrassent.
Sa pauvre sœur !... la forcer ainsi de... C'est un despote !
BELLEAU
C'est un tyran!...
COQUENET.
C'est un homme infâme!...
ou
COMEDIE EW CIMQ ACTES EX EN PROSE
Représentée pour la première fols, auThéûtre-Français, le 17 novembre 18 lo.
PERSONNAGES
lA RF.rwE ANNE. ABIGAIL, cousine de la duchesse de
LA DUCHESSE DE MARLBOROUGH, sa Marlborough. favorite. le marquis de TORCY, envoyé de
HENRI de SAINT-JEAN, VICOMTE DE Louis XIV.
BOLINGBROKE. THOMPSON, huissier de la cliambre de
MASHAM, enseigne au régiment des la reine, gardes. un membre du parlement.
iM scène se passe à Londres, au palais Saint-James : les quatre premiers actes dans un saldn de réception ,- le dernier dans la chambre de la reine.
SCÈNE PREMIÈRE
LE MARQUIS DE TORCY, BOLINCBROKE, entrant par la gauche du
, / spectateur; MASHAM , dormant sur un fauteuil, près de la porte à
y droite.
BOLINGBROKE
Oui, monsieur le marquis , cette lettre parviendra à la reine , j'en trouverai les moyens , je vous le jure , et elle sera reçue avec les égards dus à l'envoyé d'un grand roi.
M. DE TORCY
J'y compte, monsieur de Saint-Jean. Je confie mon honneur et celui de la France à votre loyauté, à votre amitié.
BOLINGBROKE
Vous avez raison... Us vous diront tous que Henri de Saint'^
Jean est un libertin et un dissipateur ; esprit brouillon et capricieux, écrivain passionné, orateur turbulent,... je le veux bien ;... mais aucun d'eux ne vous dira que Henri de Saint-Jean ait jamais vendu sa plume ou trahi un ami.
SCÈNE II
BOLINGBROKE ; MASHAM , endormi,
BOUNGBRORE.
O chances de la guerre et destinée des rois conquérants ! l'am- Ijâssacleur de Louis XIV ne pouvoir obtenir dans le palais Saint- James une audience de la reine Anne!... et, pour lui faire parvenir une note diplomatique , employer autant d'adresse et de mystère que s'il s'agissait d'une galante missive !... Pauvre marquis de Torcy ! ... si sa négociation ne réussit pas,. . . il en mourra ! . . . tant il aime son vieux souverain,... qui se flatte encore d'une paix honorable et glorieuse... La vieillesse est l'âge des mécomptes...
MASHAM, dormant.
Ah ! qu'elle est belle !
BOLlNCnaORE.
Et la jeunesse,. ..l'âge des illusions. ..Voilà un jeune olticier à qui le bien vient en dormant !
MASnVM , de méiuc.
Oui, je l'aime,... je t'aimerai toujours!
BOLlîsGBROKE.
11 réve, le pauvre jeune homme! Eh! mais c'est le petit Masliam , et je me trouve ici en pays de connaissance...
MASHAM , donnant toujours.
Quel bonheur !... quelle brillante fortune!... c'est trop pour moi :
BOUNGBROKE , lui frappant sur l'épaule.
En ce cas , mon cher , partageons !
MASHAM , se levant et se frottant les yeux.
Hein !.,. qu'est-ce que c'est.\,. monsieur de Saint-Jean qui m'éveille !
BOUNGBROKE , riant.
Et qui vous ruine!...
ACTE I, SCÈNE IT
masiiam;
Vous , à qui jcdois toul !... Pauvre écolier, pauvre goiitilhoiinuc
de province, perdu dans la ville de Londres, je voulais, il y a
deux ans , rae jeter dans la Tamise, faute de vingt-cinq guinées ,
et vous m'en avez donné deux cents, que je vous dois toujours ! ...
BOLINGBnOKE.
Pardieu , mon cher , je voudrais bien être à votre place , et je changerais volontiers avec vous...
Pourquoi cela?
B0LING15R0RE
Parce que j'en dois cent fois davantage.
MASIIAM.
0 ciel ! vous êtes malheureux !
BOLINCBROKE.
Non pas!... je suis ruiné, voilà tout!... Mais jamais je n'ai été plus dispos , plus joyeux et plus libre... Pondant cinq années , les plus longues de ma vie , riche et ennuyé de plaisirs, j'ai mangé mon patrimoine... 11 fallait bien s'occuper... A vingt-six ans,... tout était fini !...
MASnAM.
Est-il possible ?
BOLINGBIlOKE.
Je n'ai pas pu aller plus vite !... Pour rétablir mes affaires, on m'avait marié à une femme charmante... Impossible de vivre avec elle ;... un million de dot,... autant de défauts et de caprices... .l'ai rendu la dot,... j'y gagne encore !... Ma femme brillait à la cour, elle était du parti des Marlborough, elle était whig;... vous comprenez que je devais être tory : je me suis jeté dans l'opposition ; je lui dois cela !. .. je lui dois mon bonheur ! car depuis ce jour mon instinct et ma vocation se sont révélés! c'était là l'aliment qu'il fallait à mon âme ardente et inactive. Dans nos tourmentes politiques, dans nos orages de tribune, je respire, je suis à l'aise ; et comme le matelot anglais sur la mer , je suis chez moi , dans mon clément , dans mon empire... Le bonheur, c'est le mouvement!... le malheur, c'est le repos!... Vingt fois, dans ma jeunesse inoccupée , et surtout dans mon ménage , j'avais eu comme vous l'idée de me tuer.
MASHA1I.
Est-il possible?
BOLlNGBROIvE.
Oui,... les jours où il fallait conduire ma femme au bal... Mais maintenant je tiens à rester ; je serais désolé de partir !... je n'en ai pas le temps,... je n'ai pas un moment à moi : ... membre delà chambre des communes et grand seigneur journaliste,... je parle le matin, et j'écris le soir... En vain le ministère whig nous accable de SCS triomphes, en vain il domine en ce moment l'Angleterre et l'Europe ;... seul avec quelques amis , je soutiens la lutte , et les vaincus ont souvent troublé le sommeil des vainqueurs. ,. Lord Marlborough , à la tête de son armée , tremble devant un discours de Henri de Saint-Jean , ou un article de notre journal V Examinateur. Il a pour lui le prince Eugène , la Hollande et cinq cent mille hommes... J'ai pour moi Swift, Prior et Atterbury... A lui l'épée, à nous la presse ! nous verrons un jour à qui la victoire... L'illustre et avare maréchal veut la guerre, qui épuise le trésor et qui remplit le sien;... moi, je veux la paix et l'industrie , qui , mieux que les conquêtes , doivent assurer la prospérité de l'Angleterre. Voilà ce qu'il s'agit de faire comprendre à la reine, au parlement et au pays. ,
JIASHAM.
Ce n'est pas facile.
BOLINGBROKE
Non,... car la force brutale et matérielle, les succès emportés à coups de canon étourdissent tellement le vulgaire , qu'il ne lui vient jamais à l'idée qu'un général vainqueur puisse être un sol , un tyran ou un fripon ;... etlord Marlborough en est un ! je le prouverai,... je le montrerai glissant furtivement sa main victorieuse dans les coffres de l'État.
MASHAM.
Ah! vous ne direz pas cela.
Je l'ai écrit,... je l'ai signé,... l'article est là ;... il paraîtra aujourd'hui;... je le répéterai demain, après-demain,... tous les jours;... et il y a une voix qui finit toujours par se faire entendre , une voix qui parle encore plus haut que les clairons et les tambours,... celle delà vérité!... Mais pardon,... je me croyais au parlement, et je vous fais subir un cours de politique , à vous , mon jeune ami, qui avez bien d'autres rêves en tête,... des rêves de fortune et d'amour.
ACTE I, SCÈNE II
MASHAM.
Qui vous l'a dit ?
BOtlNCBROKE.
Vous-même !... Je vous crois très-discret quand vous êtes éveillé; mais je vous préviens qu'en dormant vous ne l'êtes pas.
MASHAM.
Est-il possible ?
BOLINCBROKE.
Je vous ai entendu vous féliciter en rêve de votre bonheur, de votre fortune , et vous pouvez me nommer sans crainte la grande dame à qui vous la devez.
MASHAM.
Moi.'
BOLINOBRORE.
A moins que ce ne soit la mienne !... auquel cas je ne vous demande rien ,.•■ je comprendrai...
MASHAM.
Vous êtes dans l'erreur , je ne connais pas de grande dame ! Il est quelqu'un, j'en conviens, qui, sans se faire connaître, m'a servi de protecteur,... un ami de mon père,.- vous peut-être?...
Non, vraiment...
MASHAM.
Vous êtes le seul cependant que je puisse soupçonner. Orphelin et sans fortune, mais fils d'un brave gentilhomme tué sur le champ de bataille , j'avais eu l'idée de demander une place dans la maison de la reine : la difficulté était d'arriver à Sa Majesté , de lui présenter ma pétition; et un jour d'ouverture du parlement, je me lançai intrépidement dans la foule qui entourait sa voilure; j'y touchais presque, lorsqu'un grand monsieur, heurté par moi, se retourne, et, croyant avoir affaire à un écolier, me donne sur le nez une chiquenaude.
BOLINGBRORE.
Pas possible !
MASHAM.
Oui, monsieur;... je vois encore son air insolent et ricaneur,... je le vois, je le reconnaîtrais entre raille , et si jamais je le rencontre!... Mais dans ce moment la foule , en nous séparant , m'avait jeté contre lavoituredela reine, à qui je remis ma pétition;... elle resta quinze jours sans réponse. Enfin je reçois une lettre
(l'audience de Sa Majesté !... Vous jugez si je me liâtai de me rendre au palais , paré de mon mieux , et à pied , pour de lionnes raisons... J'étais près d'arriver, lorsqu'à deux pas de Saint-James , et vis-à-vis d'un balcon où se tenaient de belles dames de la cour, un équipage, qui allait plus vite que moi , m'éclabousse delà tête aux pieds, moi et mon pourpoint de satin , le seul dont je fusse propriétaire ;... et pour comble de fatalité , j'aperçois à la portière de la voilure... ce même individu , l'homme à la chiquenaude,... qui riait encore... Ah ! dans ma rage , je m'élançai vers lui, mais l'équipage avait disparu ; et furieux , désespéré , je rentrai à mon modeste hôtel, ayant manqué mon audience.
EOLINGBRORE.
Et votre fortune !
MASHAM,
Au contraire ! je reçus le lendemain, d'une personne inconnue, un riche habit de cour, et , quelques jours après , la place que je demandais dans la maison de la reine. J'y étais à peine depuis trois mois , que j'avais reçu ce que je désirais le plus au monde, un brevet d'enseigne dans le régiment des gardes.
BOLINO.BROKE.
En vérité ! Et vous n'avez aucun soupçon sur ce proteclour mystérieux.
MASnAM.
Aucun!... il m'assure de sa constante faveur, si je continue à m'en rendre digne... Je ne demande pas mieux ;... ce qui,me parait seulement gênant et ennuyeux,... c'est qu'il me défend de
me marier.,.
BOLl.NGBEOKE.
Ah , bah '
MASHAM.
Craignant sans doute que cela ne nuise à mon avancement.
BOLINCBROKE , riant.
C'est là la seule idée que cette défense ait fait nailre en vous?
5I\SHAM.
Oui, sans doute.
BOLINOBRORE , dc même.
Eh bien ! mon cher ami , pour un ancien page de la reine et pour un nouvel officier dans les gardes , vous êtes d'une innocence biblique...
ACTE I, SCÈNE II
MASHAItl.
Comment cela?
BOLINC.BROKE, tie mOme,
C'est que ce protecteur inconnu est une protectrice.
MASIIAM.
Quelle idée !
BOLINCBROKE.
Quelque grande dame, qui vous porte intérêt...
MASIIAM.
Non , monsieur ,... non , cela n'est pas possible !
KOLINGBROKE.
Qu'y aurait-il d'étonnant?... La reine Anne, notre charmante souveraine, est une personne fort respectable, et fort sage , qui s'ennuie royalement,... je veux dire autant que possible!... mais à sa cour, on s'amuse beaucoup !... toutes nos ladys ont de petits protégés, de jeunes ofdciers fort aimables, qui, sans quitter le palais de Saint-.Iames , arrivent à des grades supérieurs.
MASIIAM.
Monsieur!...
BOLINGBROKE
Fortune d'autant plus flatteuse qu'elle n'est due qu'au mérite personnel.
Ah! c'est une indignité,... et si je savais...
BOLINGBROKE , allant s'asseoir près de la table à gauche.
Après cela,... je peux me tromper;' et si réellement c'est quelque grand seigneur ami de votre père,... laissez venir les événements, laissez-vous faire ! Ah ! si on vous ordonnait de vous marier,,., je ne dis pas;... mais on vous le défend :... il est clair que ce n'est pas un ennemi,... au contraire,... et lui obéir n'est pas si difficile...
MASIIAM , debout près du fauteuil où est assis Bolin^bi'oke.
Mais si vraiment,.., quand on aime quelqu'un ,... quand on est aimé...
BOLINGBROKE
J'y suis !... l'objet de vos rêves! la personne à qui vous pensiez tout à l'heure en dormant.'
MVStlAM.
Oui , monsieur;... la plus aimable, la plus jolie fille de Londres, qui n'a rien,... ni moi non plus,... et c'est pour elle que je dc.sirc les honneurs et la richesse;... j'allends, pour l'épouser, que j'aie fait fortune.
BOLINGBROKE
Vous n'êtes pas encore très-avancé ;... et elle de son côté?
MASHAM.
Bien moins encore!... orpheline comme moi, demoiselle de boutique dans la Cité, chez un riche joailher,... maître Tomwood...
EOLINGBROKE.
Ah , mon Dieu !
Qui vient de faire banqueroute ;... elle se trouve sans place et sans ressource.
BOLINGBROKE , se levant.
C'est la petite Abigaïl...
MASHAM.
Vous la connaissez ?
BOLINGBROKE
jParbleu , du vivant de ma femme ,... je yeux dire quand elle vivait près de moi,... j'étais un abonné assidu des magasins de Tomwood;... ma femme aimait beaucoup les diamants, et moi, la bijoutière... Vous aviez raison, Masham, une fille charmante; naïve , gracieuse , spirituelle. . .
MASHAM.
Eh! mais, à la manière dont vous en parlez,... est-ce que vous en auriez été amoureux.!*...
BOLINGBROKE
^ Pendant huit jours ! et peut-être plus ! si je n'avais pas* vu que je perdais mon temps,... et je n'en ai pas à perdre!... maintenant surtout... Mais j'ai gardé à cette jeune iille... une amitié véritable ; et voici la première fois que j'éprouve un regret ,... non d'avoir perdu ma fortune, mais de l'avoir si mal employée :... je serais venu h votre aide,... je vous aurais mariés... Mais pour le présent, des dettes, des créanciers qui sortent de dessous terre;... et pour l'avenir pas même l'espérance :... les biens de ma famille reviennent tous à Richard Boliiigbroke , mon cousin , qui n'a pas envie de mêles laisser;... car, par malheur, il est jeune, et, comme tous les sols , il se porte à merveille... Mais nous pourrions peutêtre , à la cour,... chercher pour Abigaïl...
MASIIAM.
C'est ce que je disais;... une place de demoiselle de compagnie, près de quelque grande dame qui ne soit ni impérieuse ni hautaine...
ACTE I, SCENE III
BOLINGBRORE, sccouant la tête.
Ce n'est pas aisé à trouver.
MASHA.M .
J'avais pensé à la vieille duchesse de Northumberland, qui, diton, cherche une lectrice.
BOLINGBRORE.
Cela vaut mieux,... elle n'est qu'ennuyeuse à périr.
MASHAM.
' Et j'avais conseillé à Abigaïl de se présenter chez elle ce matin ; mais l'idée seule de venir au palais de la reine la rendait toute tremblante.
BOLINGBRORE.
N'importe,... l'espoir devons y trouver, elle y viendra,... et tenez ,... tenez ,... monsieur l'ofticier des gardes , que vous disaisje?.,. la voici.
SCÈNE TII
BOLINGBROKE, ABIGAIL, MASHAM.
ABIGAÏL
M. de Saint- Jean ! (Elle se retourne vers Masham, à qni elle tend la main. )
BOLINGBBORE.
Lui-même, ma chère enfant; et il faut que vous soyez née sous une heureuse étoile!... la première fois que vous venez à la cour, y trouver deux amis !... rencontre bien rare en ce pays !...
ABIGAÏL , gaiement.
Oui, VOUS avez raison, j'ai du bonheur !... surtout aujourd'hui...
Vous voilà donc décidée à vous présenter chez la duchesse de Northumberland.?
ABIGAÏL
Vous ne savez pas ! j'ai appris que la place était donnée...
MASUAM.
Et vous êtes si joyeuse ?
ABIGAÏL
C'est que j'en ai une autre!... plus agréable, je crois,... et que je dois...
MASHAM,
A qui donc ?
ABIGAÏL
Au hasard.
"" ' "■"■""■ BOLINGBKOKE.
Cela vaut mieux !..' c'est le plus commode et le moins exigeant des protecteurs.
ABIGAÏL
Imaginez-vous que parmi les belles dames qui fréquentaient les magasins de M. Tomwood, il y enavaitune fortaimable, fort gracieuse, qui s'adressait toujours à moi, pour acheter;... or, en achetant des diamcants,... on cause.
BOLIiNGBliOKE.
Et mis Abigaïl cause très-bien...
11 me semblait que celte dame n'était pas très-heureuse dans son ménage,... qu'elle était esclave dans son intérieur, car elle me répétait souvent avec un soupir :... Ah! ma petite Abigaïl, que vous êtes heureuse ici ! vous faites ce que vous voulez... Si on peut dire cela,... moi qui, enchauiée à ce comptoir, ne pouvais le quilter,... et ne voyais M. Masham que le dimanche après la messe, quand il n'était pas de service à la cour... Enfin, un jour,... il y a près d'un mois, la belle dame eut la fantaisie d'une toute petite bonbonnière en or, d'un travail exquis;... presque rien,... trente guinées!... Mais elle avait oublié sa bourse,... et je dis : On enverra ce bijou à l'hôtel de milady... Mais milady , que cela semblait embarrasser, hésitait k nommer son hôtel, sans doute à caujc de son mari,... à qui elle ne voulait pas dire :... il yadesgraiules dames quine disent pas à leur mari,... et je m'écriai: Gardez, gardez, milady, je prends tout sur moi. — Vous daignez donc être ma caution? répondit elle , avec un sourire charmant... C'est bien, je reviendrai!... — Mais pas du tout, c'est qu'elle ne revint pas...
BOLINGBROKE, liant.
La grande dame était une friponne.
ABIGAÏL
J'en eus bien peur,... car un mois s'était écoulé... M. Tomwood était bien mal dans ses affaires, et les trente guinées dont j'avais répondu, je les devais à lui... ou à ses créanciers... C'était là ce qui me désolait, et dont pour rien au monde je n'aurais osé parler à personne;... mais j'étais décidée à vendre tout ce que je possédais,... mesplusbelles robes, même celle-ci, qui me va bien, à ce qu'on dit.
ACTE 1, SCÈNE III
BOLlNGBRORli.
Très-bien.
MASIIVM.
VA qui vous rend encore plus jolie, si c'est possible.
AliKJAÏL.
■ Voilà pourquoi j'avais tant de peine à me décider... Enfin j'étais résolue,... lorsque hier au soir une voiture s'arrête à la porte; une dame en descend, c'était milady... « Bien des affaires trop longues à lu'expiiquer l'avaient retenue,... et puis elle ne pouvait sortir de chez elle à sa volonté,... et elle tenait cependant à venir elle-même s'acquitter... » Tout en parlant elle avait remarqué que j'avais eacoredes larmes dans les yeux, quoi([ue je me fusse hàlée de les essuyer à son arrivée. Il fallut bien alors lui raconter et ma détresse, et ma position, et l'embarras où je me trouvais!.,, elle avait tant de bonté-., et moi tant de chagrin!... Enfin, je lui parlai de tout, excepté de M. Masham,... et quand elle sut que je voulais, ce malin, me présenter chez la duchesse de Xorthumberland,... c'est elle qui me dit : « N'y allez pas, vous seriez trop malheureuse;... d'ailleurs la place est donnée... Mais moi, mon enfant, je tiens dans le monde et à la cour une maison assez considérable,... où, par malheur, je ne suis pas toujours la maîtresse;... n'importe, je vous y offre une place,... voulez-vous l'accepter.'... » Et je me jetai dans ses bras en lui disant : « Disposez de moi et de ma vie,... je n? vous quitterai |>lus, je partagerai vos peines et vos chagrins... — C'est bien, me dit-elle avec émotion; présentez-vous demain au palais, et demandez la dime dnit je vous donne le nom. — Elle écrivit alors sur le comptoir deux mots que j'ai pris, que j'ai là;.... et me voici.
MASHAJI.
C'est très-singulier...
BOLIXGBROKE.
Et ce papier, peut-on le voir?
ABIGAIL, le lui doniiant.
Certainement!...
lîOLIxr.BKOKE , souriant.
Ah ! ah ! rien qu'à sa bonté , je l'aurais devinée. ( A Ablgaï!. ) Ce mot a étéécrit devant vous, par votre nouvelle protectrice?...
Oui , vraiment... Est-ce que par hasard vous connaîtriez cette écriture ?
ROLINGBROKE, froidement.
Oui, raonenfant;... c'est celle de la reine.
ABICAÏL, avec joie.
La reine!... esl-i! possible?
MASHAM, de même.
Lareine VOUS donne une place auprès d'elle,... et sa protccUon !... et sou amitié !... Voilà votre fortune assurée à jamais !
BOUNGBROKE, passant entre eux deux.
Attendez, mes amis, attendez,-., ne vous réjouissez pas trop d'avance !
ABIGAÏL
C'est la reine qui l'a dit, et une reine est maîtresse chez elle!
BOLINGBROKE
Pas celle-là... Douce et bonne par caractère, mais faible et indécise, n'osant prendre un parti sans prendre l'avis de ceux qui l'entourent, elle devait nécessairement se laisser subjuguer par ses conseillers et ses favoris, et il s'est trouvé près d'elle une femme à l'esprit ferme, résolu etaudacieux, au coup d'œil juste et prompt, qui vise toujours droit et haut!... c'est lady Churchill, duchesse do Marlborough, plus grand général que~sonmarî lui-mëmë7pTus_ ad roite^û'inresrvâilfantrplus âmDrt'ieïïse'quMr'n'êsfTv'are, plus reine enfin que sa souveraine, qu'elle conduit et dirige par la main,... la main qui tient le sceptre.
La reine aime donc beaucoup cette duchesse .'
BOLINGBROKE
Elle la déteste ,... en l'appelant sa meilleure amie ,... et sa meilleure amie le lui rend bien.
ABIGAÏL
Et pourquoi ne pas rompre avec elle.^... pourquoi ne pas se soustraire à une domination insupportable .?
BOLINGBROKE
Cela, mon enfant, est plus difficile à vous expliquer.. Dans notre pays ,... en Angleterre, Mashain vous le dira, ce n'est pas la reine , c'est la majorité qui règne; et le parti whig, dont Marlborough est le clief, a non-seulement pour luil'armée , mais le parlement !... La majorité leur est acquise; et lareine Anne, dont on vante le règne glorieux, est forcée de subir des ministre? qui lui déplaisent, une favorite qui la tyrannise et des amis qui ne l'aiment pas. Bien plus,,., ses intérêts de cœur, ses désirs les plus chers l'obligent
ACTE I, SCENE
presque à faire la cour à l'altiëre duchesse, car son frère , le dernier des Stuarts, que la nation a banni , ne peut être rappelé en Angleterre que par un bill du parlement, et ce bill , c'est encore la majorité, c'est le parti Mariborougli qui peut seul l'appuyer et le faire réussir... La duchesse l'a promis;... aussi tout cède à son influence. Surintendante de la reine , elle ordonne , règle , décide , nomme à tous les emplois, et un choix fait sans son aveu excitera sa défiance, sa jalousie , son refus peut-être. Voilà pourquoi , mes amis, la reine me parait aujourd'hui bien hardie , et la nomination d'Abigaïl bien douteuse encore !
ABIGAÏL
Ah! s'il en est ainsi,... si cela dépend seulement delà duchesse, rassurez-vous,.., j'ai quelque espoir !
MASUAM.
Et lequel ?
ABIGAIL.
Je suis un peu sa parente.
BOLIXGBROKE.
A'ous, Abigaïl ?
ABIGAÏL
'Eh oui , vraiment ,... par mésalliance ! un cousin à elle, un Churchill, s'était brouillé avec sa noble famille en épousant ma mère !
MASHAM.
Est-il possible ?... parente de la duchesse.
ABIGAÏL
Parente bien éloignée,... et jamais je nem'étais présentée devant elle, parce qu'elle avait refusé autrefois de recevoir et de reconnaître ma mère... Mais moi, pauvre fille,... qui ne lui demanderai rien , que de ne pas me nuire,... que de ne pas s'opposer aux bontés de la reine.
BOLIXGBROKE.
Ce n'est pas une raison,... vous ne la connaissez pas .. Mais cette fois du moins je puis vous servir, et je le ferai,... dussé-je m'attirer sa haine !
ABIGAÏL
Ah ! que de bontés !
MASHAM.
Comment les reconnaître jamais ?
BOLI.NGBROKE.
Par votre amitié.
ABIGAÏL
C'est bien peu !
BOUNCBROKE.
C'est beaucoup!... pour moi homme d'État,.,, qui n'y crois
guère... (Vivement.) Je crois à la voire et j'y compte !... (Leur prenant la main.) Entre iious désormais, ... alliance offensive et défensive '.
ABIGAÏL, souriant.
Alliance redoutable !
BOUNGBRORE.
Plus que vous ne croyez peut-être, et griàce au ciel la journée sera bonne! deux succès à emporter!... la place d'Abigaïl... et une autre affaire^quTme lienrïïû''cœ'uTT.T. j'en attends et j'eii cherche Tês^iiiôj'ens... Ah! si Abigiïl était nommée! si elle était reçue parmi les femmes de Sa Majesté , tous mes messages parviendraient en dépit de la duchesse.
MASHAM, vivement.
N'est-ce que cela.^.. je puis vous rendre ce service.
BOLINGBRORE.
Est-il possible !
MASHAM.
Tous les malins à dix heures , et les voici bientôt , je porte à
Sa Majesté, pendant son déjeuner, (prenant le journal sur la table à droite ) la Gaiffte du monûe élégant et des geiis à la mode, qu'elle parcourt en prenant son thé; elle regarde les gravures, et parfois me dit de lui lire les articles de bals et de raouts.
A merveille!... quel bonheur que la royauté lise le journal des modes, ... c'est le seul qu'on lui permette... (Glissant une lettre sous la couverture du journal. ) La lettre du marquis au milieu des vertugadins et des falbalas. Et pendant que nous y sommes...
(Tirant un journal de sa poche.)
ABIGAÏL
Que faites-vous ?
BOLINCBROhE.
Un numéro du journal VExaminatcur que je glisse sous la couverture. Sa Majesté verra comment l'on traite le duc et la duchesse de Marlborough;... elle et toute sa cour en seront indignées,... mais ça lui donnera quelques instants de plaisir,... et elle en a si peu!... Voilà dix heures, allez, Masham,... allez!
MASHAM, sortant par la porte à droite.
Comptez sur moi !
SCÈNE IV
ABIGAIL, BOLINGBF.OKE.
BOLINCBROKE.
Vous le voyez! le Irailé de la triple alliance produit déjà ses effets;... c'est Mashaiu qui nous protège et nous sert!
ABIG\ÏL.
Lui, peut-être!... mais moi qui suis si peu de chose!
BOLINCBROKE.
Il ne faut pas mépriser les petites choses, c'est par elles qu'on arrive aux grandes!... Vous croyez peut-être, comme tout le monde , que les catastrophes politiques, les révolutions , les chutes d'empire, viennent do causes graves, profondes, importantes... Erreur ! Les États sont subjugués ou conduits par des héros , par de grands hommes ; mais ces grands hommes sont menés eux-mêmes par leurs passions , leurs caprices , leurs vanités; c'est-à-dire par ce qu'il y a de plus petit et de plus misérable au monde. Vous ne savez pas qu'une fenêtre du château de Trianon, critiquée par Louis XIV et défendue parLouvois,a fait naître la guerre qui embrase l'Europe en ce moment! C'est à la vanité blessée d'un courtisan que le royaume a du ses désastres; c'est à une cause plus futile encore qu'il devra peut-être son salut. Et sans aller plus loin,... moi qui vous parle, moi Henri de Saint- Jean , qui jusqu'à vingt-six ans fus regardé comme un élégant, un étourdi , un homme incapable d'occupations sérieuses ,... sa- \ez-vous comment tout d'un coup je devins un homme d'État, comment j'arrivai à la chambre , aux affaires , au ministère ?
ABIGAÏL
Non, vraiment.
B0U>GBR0hE.
Kh_hien ! ma ehpre enfant, je devins ministre parce que je savais danser la sarabande ; et je perdis le pouvoir oarceque j'étais elirnntne.
" ~ ABKi.VÏL.
Est-il possible ?
B0LIN(;bR0RE , reg;ar(lant du ci')tc de rappartoincnt de la reine.
.Te vous conterai cela un autre jour, quand nous aurons le temps. Et maintenant , sans me laisser abattre, je combats à mon poste, dans les rangs des vaincus !.. .
ABIGAÏL
Et que pouvez-vous faire ?
BOLINGBRORE.
Attendre et espérer.
ABIGAÏL
Quelque grande révolution?...
BOLINGBROKE
Non pas ;... mais un hasard,... un caprice du sorl,... un grain de sable qui renverse le char du triomphateur.
ABIGAÏL
Ce grain de sable, vous ne pouvez le créer?
BOLINGBROKE
Non ;...mais si je le renc'^IrëTje jSêûx le pousser sous la roue... Le talent n'est pas d'aller sur les brisées de la Providence , et d'inventer des événements, mais d'en profiter. Plus ils sont futiles en apparence , plus , selon moi , ils ont de portée;... les_si;ands effets produits par de petites causes,... c'est mon système,... j'y ai conQance , vous en verrez lès pTeuves.
ABIGAÏL , voyant la porte s'ouvrir.
C'est Masham qui revient !
BOLINGBROKE
Non,... c'est mieux encore, c'est la triomphante et superbe duchesse...
ABIGAÏL, BOLINGBROKE, LA DUCHESSE
ABIGAÏL, à demi-voix, et regardant dn côté de la galerie, à droite, par laquelle la duchesse est censée s'avancer.
Quoi! c'est la duchesse de Marlborough.'..;
BOLINGBROKE, de même.
Votre cousine,... pas autre chose...
Sans la connaître je l'avais déjà vue .. au magasin. (A part , et la regardant venir. ) Ehoui,... Cette grande dame qui cst vcnuc dernièrement acheter des ferrets en diamant.
LA DUCHESSE, qui s'est avancée en lisant uq journal, lève les veux j et aperçoit Bolingbrokc, qu'elle salue.
Monsieur de Saint- Jean !
ACTE I, SCÈNE V
BOLINGBROKE
Lui-tucrae , madame la duchesse , qui s'occupait de vous en ce momeat.
LA DUCHESSE
Vous me faites souvent cet honneur, et vos continuelles attaques...
BOLINCBROKE.
Je n'ai pas d'autre moyen de me rappeler à votre souvenir.
LA DCCIIESSE, montrant le journal qu'elle tient à la main.
Rassurez-vous, monsieur, je vous promets de ne pas oublier votre numéro d'aujourd'hui.
BOLINCBROKE.
Vous avez daigné lire...
LA DUCHESSE
Chez la reine, d'où je sors à l'instant.
BOLINCBROKE, troublé.
Ah! c'est là...
Oui, monsieur!... l'officier des gardes de service venait d'apporter le Journal des gens à la mode...
BOLINCBROKE.
Où je ne suis pour rien...
LA DUCHESSE, avec ironie.
Je le sais ! Depuis longtemps votre règne est passé ! mais dans les feuilles de ce journal, et à côté du vôtre, était une lettre du marquis de Torcy...
BOLINCBROKE.
Adressée à la reine...
LA DUCHESSE
C'est pour cela que je l'ai lue.
BOLINCBROKE , avec indignation.
Madame !
LA DUCHESSE
C'est du devoir de ma charge ! Surintendante de la maison de Sa Majesté , c'est par mes mains que doivent passer d'abord toutes les lettres. Vous voilà averti , monsieur, et quand il y aura contre moi quelque épigramme , quelque bon mot que vous tiendrez à me faire connaître , vous n'aurez qu'à les adresser à la reine, c'est le seul moyen de me les faire lire I
BOLINGBRORE,
Je me le rappellerai , madame ; mais du moins, et c'est ce que je voulais, Sa Majesté connaît les propositions du marquis?
LA DCCHESSi;.
C'est ce qui vous trompe :... je les avais lues ,... cela suffisait ;. .. le feu en a fait justice.
BOLINGBROKE
Quoi, madame!...
h\ DUCUESSE , lui faisant la révérence et s'apprêtant à sortir, aperçoit Abigaïl, qui est restée au fond du théâtre.
Quelle est cette belle enfant qui se lient là timide et à l'écart?.. . quel est son nom ?
ABIGAÏL , s'avaiiçant et faisant la révérence, Abigaïl,
LA nroHESSE, avec hauteur.
Ah! la jolie bijoutière!... c'est vrai,.,, je la reconnais... Elle n'est vraiment pas mal , cette petite... Et c'est là cette personne dont m'a parlé la reine ?...
ABIUAÏL, vivement.
Ah ! Sa Majesté a daigné vous parler,..
LA DUCHESSE
Me laissant maîtresse d'admettre ou de refuser... Et puisque cette nomination dépend de moi seule,.,, jeverrai,.., j'examinerai avec impartialité et justice.
BOLINGBBOKE, à part. .
Nous sommes perdus !
LA DUCHESSE
Vous comprenez , mademoiselle , qu'il faut des titres.
BOLINGBROKE, s'avançant.
Elle en a.
LA DUCHESSE, étonnée.
Ah ! monsieur s'intéresse à cette jeune personne !...
BOLiiNGBRORE.
A l'accueil affectueux que vous daignez lui faire, j'ai cru que vous l'aviez deviné,
LA DUCHESSE
Aussi je l'aurais admise avec plaisir; mais pour entr^er au service de la reine, il faut tenir à une famille distinguée.
BOLINGBROKE
C'est par là qu'elle brille!...
ACTE I, SCÈNE V
L\ DUCHESSE
C'est ce qu'il faudra voir ;... il y a tant de gens qui se disent nobles et qui ne le sont pas...
BOLINGBROKE
Aussi mademoiselle , qui craint de se tromper, n'ose vous avouer qu'on l'appelle Abigaïl Churchill.
L\ DICIIESSE, à part.
0 ciel!
BOLINGBROKE
Parente fort éloignée, sans doute,... mais enfin cousine de la duchesse de Marlborough , de la surintendante de la reine , qui , dans sa sévère impartialité , hésite et se demande si elle est d'assez bonne maison pour approcher de Sa Majesté. Vous comprenez , madame , que pour moi, qui suis un écrivain usé et passé de mode , il y aurait dans le récit de celte aventure de quoi me remettre en vogue auprès de mes lecteurs, et que le journal l'Examinateur aurait beau jeu des demain à s'égayer sur la noble duchesse , cousine de la demoiselle de boutique... Mais rassurez-vous , madame , votre amitié est trop nécessaire à votre jeune parente pour que je veuille la lui faire perdre ; et à la condition qu'elle sera aujourd'hui admise par vous dans la maison de Sa Majesté , je m'engage sur l'honneur à n'avoir jamais rien su de cette anecdote , quelque piquante qu'elle soit... .l'attends votre réponse.
LA DUCHESSE , fièrement.
■Te ne vous la ferai point attendre. Je devais présenter mon rapport à la reine sur l'admission de mademoiselle, et qu'elle soit ou non ma parente , cela ne changera rien à ma décision ; je la ferai connaître à Sa Majesté,... à elle seule !... Quant à vous, monsieur, il vous suffira de savoir que je n'ai jamais rien accordé à la menace, arme impuissante , du reste , que je dédaigne,... et si j'y ai recours aujourd'hui, c'est que vous m'y aurez forcée... Quand on est publiciste , monsieur de Saint-Jean , et surtout quand on est de l'opposition , avant de vouloir mettre de l'ordre dans les affaires de l'État, il faut en mettre dans les siennes. C'est ce que vous n'avez pas fait.... Vous avez dos dettes énormes,... près d'un million de France , que vos créanciers impatients et désespérés m'ont cédé pour un sixième payé comptant.... J'ai tout racheté ;... moi si avide, si intéressée... Vous ne m'accuserez pas cette fois de vouloir m'enrichir,,., (souriant) car ces créances sont, dit-on, dé-
sastreuses;..; mais elles ont un avantage,... celui d'emporter la contrainte par corps !... avantage dont je n'ai pu profiter encore avec un membre de la Chambre des communes;... mais demain finit la session , et si la piquante anecdote dont vous parliez tout à l'heure parait dans le journal du matin,... le journal du soir annoncera que son spirituel auteur, M. de Saint-Jean, compose en ce moment, àNewgate, un traité sur l'art de faire des dettes... Mais je ne crains rien , monsieur, vous êtes trop nécessaire à vos amis et à l'opposition pour vouloir les priver de votre présence ; et quelque pénible que soit le silence pour un orateur aussi éloquent , vous comprendrez mieux que moi encore la nécessité de vous taire.
(Elle fait la révérence, et sort. )
ABIGAIL , BOUiXGBROKE.
ABIGAÏL
Eh bien! qu'en dites-vous?
BOLINGERORE, gaiement.
Bien joué, vrai Dieu!... très-bien ;... c'est de bonne guerre... J'ai toujours dit que la duchesse était une femme de tète et surtout d'exécution. Elle ne menace pas, elle frappe... Et cette idée de^ me tenir sous sa dépendance en acquittant mes dettes,... c'est admirable!... surtout de sa part... Ce que n'auraient pas fait mes^ meilleurs amis , elle l'a fait,... elle a payé pour moi,... il faut alors qu'elle ait une haine... qui excite mon émulation et mon courage...
Allons , Abigaïl , du cœur !
ABIGAÏL
Non, non;... je renonce à tout, il y va de votre liberté !
BOLINGBROKE, gaiement.
C'est ce que nous verrons! et par tous les moyens possibles...
(Regardant une pendule qui est sur un des panneaux à droite,) Ah! motl
Dieu ! voici l'heure de la Chambre,... je ne peux y manquer !... je dois parler contre le duc de Marlborough, qui demande des subsides... Je prouverai à la duchesse que je m'entends en économie,... je ne voterai pas un schelling... Adieu! je compte sur Masham, sur vous , et sur notre alliance !...
( 11 sort par la porte à gauche. )
SCÈNE VII
ABIGAIL , puis MASHAM.
ABIGAÏL', prôte à partir.
Belle alliance !... où tout va mal,... excepté pour Arthur, cependant!...
MASH\M , accoui'ant pâle cl clfrayé par la porte du fond.
Ah ! grâce au ciel, vous voilà! je vous cherchais.
ABIGAÏL
Qu'y a-t-il donc ?
Je suis perdu.
Et lui aussi!...
MASKAIU.
ABIGAIL.
MXSIIAM.
Dans le parc de Saint- James et au détour d'une allée solitaire,... je viens tout à coup de me trouver face à face avec lui.
ABIGAÏL
Qui donc?
MASHAM.
Mon mauvais génie, ma fatalité,... vous savez,... l'homme à la chiquenaude. Du premier coup d'œil , nous nous étions reconnus , car en me regardant il riait ,... ( avec rage) il riait encore ! ! ! Et alors, sans lui dire un mot, sans même lui demander son nom,... j'ai tiré mon épée,... lui, la sienne,... et... il ne rit plus.
ABIGAÏL
Il est mort ?
MASHAM.
Oh ! non,... non,... je ne crois pas,. .. mais je l'ai vu chanceler. J'ai entendu du monde qui accourait, et me rappelant ce que j'entendais dire l'autre jour,... ces lois si sévères sur le duel...
ABIGAÏL
Peine de mort !
MASIIAM.
Si on veut,... cela dépend des personnes.
ABIGAÏL
N'importe , il faut quitter Londres.
MASHAM,
C'est ce que je ferai dès demain.
ABIG.ViL.
Dès ce soir.
MASHAM.
Mais vous,... mais M. de Saint-Jeaa?...
ABIGAÏL
Il va être arrêté pour dettes, et je n'aurai pas ma place!. . Mais c'est égal... Vous d'abord,... vous avant tout,... éloignez-vous ! ...
MASUAM.
Oui; mais avant de partir, je voulais au moins vous dire que je n'aimerais jamais que vous,... je voulais vous voir, vous embrasser !...
ABIGAÏL , vivement.
Alors dépêchez-vous donc!...
MASHAM, se jetant dans ses bras.
Ah!...
ABIGAÏL, se dégageant.
Adieu !... adieu!... et si vous m'aimez, qu'on ne vous revoie plus!
( Tous deux se sépareat et s'éloigneut. )
SCÈNE PREMIÈRE
LA REINE, UN HUISSIER du palais.
LA REINE
Tu dis , Thompson , que ce sont des membres de la Chambre des communes?
THOMPSON
Oui, madame,... qui demandaient audience à Votre Majesté.
LA REINE, à part.
Encore des adresses et des discours,... quand je suis seule, quand la duchesse est ce malin à Windsor... (Haut. ) Tu as répondu que des affaires importantes,... des dépèches arrivées à l'instant...
THOMPSON
Oui , madame, c'est ce que je dis toujours.
LA REINE
Et que je ne recevais pas...
ACTE II, SCÈNE I
THOMPSON
Avant 'deux heures... Ils m'ont alors remis ce papier, en ajoutant qu'ils viendront à deux heures présenter leurs homraoges et leurs réclamations à Votre Majesté.
I,A RELNE.
La duchesse y sera,... cela la regarde; c'est bien le moins qu'elle m'épargne ce soin-là... J'en ai tant d'autres... (Thompson. ) Sais* tu quels étaient ces honorables .'
THOMPSON
Ils étaient quatre, et je n'en connaissais que deux, pour les avoir vus ici quand ils étaient ministres , et qu'à leur tour ils faisaient attendre les autres.
LA REINE, vivement.
Qui donc ?
THOMPSON
Sir Harley et M. de Saint-Jean.
LA REINE
Oh!... et ils sont partis ?
THOMPSON
Oui, madame...
LA REINE
Tant pis,... je suis fâchée de ne pas les avoirreçus ;. . . M. de Saint- Jean surtout!... Quand il était aupouvoir,... tout allait au mieux ,... mes matinées étaient moins longues,.. .je ne m'ennuyais pas tant,... et aujourd'hui , en ral)sence de la duchi'sse, cela se rencontrait à
merveille,... c'était comme un fait exprès,... un bon hasard Jau-
rais pu causer avec lui, et l'avoir renvoyé; c'est d'une maladresse ! . . .
THOMPSON
Madame la duchesse me l'avait tant recommandé !... règle générale : toutes les fois que M. de Saint-Jean se présentera...
LA REINE
Oh!... c'estla duchesse !... c'est différent ! Et M. de Saint-Jean n'a rien dit ?
THOMPSON
C'est lui qui venait d'écrire , dans le salon d'attente , le papier que j'ai remis à Votre Majesté.
LA REINE, prenant vivement le papier sur la table.
C'est bien. — Laisse-moi.
( TLompson sort. )
LA REINE , lisant.
« Madame , « Mes collègues et moi demandions audience à Votre Majesté ! « eux pour affaires d'État, et moi, pour jouir de la vue de ma « souveraine, qui depuis si longtemps m'est interdite. « Pauvre sir Henri ! « Que la duchesse éloigne de vous ses ennemis polili- « ques , je le conçois ; mais sa défiance va jusqu'à repousser une « pauvre enfant dont la tendresse et les soins eussent adouci les « ennuis dont on accable Votre Majesté. — On lui refuse la place « que vous vouliez lui donner près de vous , en alléguant qu'elle « est sans famille ; et je vous préviens, moi, qu'Abigail Churchill « est cousine de la duchesse de Marlborough. » ( S'arrêtant.) Est-il possible!... (Lisant.) « Ce seul fait vous donnera la mesure du « reste;... que Votre Majesté en profite, et veuille bieu en garder « le secret à son fidèle serviteur et sujet, etc. » Oui,... oui, c'est la vérité. — Henri de Saint-Jean est un de mes fidèles serviteurs;... mais ceux-là, je ne suis pas libre de les accueillir ;... lui , surtout,... ancien ministre, je ne puis le voir sans exciter la défiance et les plaintes des nouveaux! Ah! quand ne serai-je plus reine pour être ma maîtresse ! Dansie cliuix^inèTBC'Tîfe âies~âmîs7 demaM?f avr?''ërp?fîîfKsî'ôn aux conseillers de la couronne , aux Chambres, à la majorité,... à tout le monde enfin ;... c'est à n'y pas tenir!... c'est un esclavage odieux , insupportable , et ici , du moins , je ne veux plus obéir à personne , je serai libre chez moi, dans mon palais ! — Oui, et quoi qu'il puisse arriver, j'y suis décidée. — ( Elle sonne, Thompson paraît. ) Thompson , rendez-VOUS
à l'instant dans la Cité, chez maître Tomwood, le joaillier ;... vous demanderez miss Abigaïl Churchill, et vous lui direz qu'elle vienne à l'instant même au palais. — .Te le veux, je l'ordonne , moi, la reine!... Allez!...
THOMPSON
Oui , madame.
(11 sort. )
LA REINE
L'on verra si quelqu'un ici a le droit d'avoir une autre volonté que la mienne; et d'abord la duchesse, dont l'amitié et les conseils continuels... commencent depuis longtemps à me fatiguer... Ah! c'est elle! (Elle s'assied, et serre dans son sein la lettre de Bolinjbroke. )
L.\ REINE sècliement
Mauvaises;... je suis souffrante,... indisposée...
L4 DUCHESSE
Sa Majesté aurait eu quelques contrariétés...
LA REINE, de même.
Beaucoup !
LA DUCHESSE
Mon absence peut-être...
LA REINE, de même.
Oui , sans doute ;... je ne vois pas la nécessité d'aller ce matin à Windsor,... quand je suis ici accablée d'affaires , obligée d'écouler des réclamations et des adresses du parlement.
LA DUCHESSE
Vous savez donc ce qui se passe P
LA REINE
Non, vraiment...
LA DUCHESSE
Une affaire très-grave,... très-fàcheuse.
LA REINE
Ab , mon Dieu !
LA DUCHESSE
Qui excite déjà dans la ville une certaine fermentation, — Je no serais pas étonnée qu'il y eût du bruit...
LA REINE
Mais c'est affreux!... On ne peut donc pas être tranquille? — Nous avions pour aujourd'hui, avec ces dames, une promenade sur la Tamise...
LA DUCHESSE
Que Votre Majesté se rassure,... nous veillerons à tout... Nous avons fait arriver à Windsor un régiment de dragons, qui, au premier bruit, marcherait sur Londres. — Je viens de m'entcndre avec les chefs , tous dévoués à mon mari et à Votre Majesté.
LA REINE
Ah! c'est pour cela que vous étiez à Windsor?...
LA DUCHESSE
Oui , madame,... et vous m'accusiez...
LA REINE
Moi,... duchesse...
LA DUCHESSE , souriant.
Ah ! vous m'avez fort mal accueillie ;... j'ai vu que j'étais en disgrâce.
LA REINE
Ne m'en veuillez pas, duchesse, j'ai aujourd'hui les nerfs dans un état d'agacement...
LA DUCHESSE
Dont je devine la cause ;... Votre Majesté aura reçu quelque fâcheuse nouvelle...
LA REINE
Non , vraiment...
LA DUCHESSE
Qu'elle veut me laisser ignorer, de peur de m'affliger ou de ra'inquiéter;... je connais sa bonté...
LA REINE
Vous êtes dans l'erreur.
.îd'ai vu ;... car à mon arrivée vous avez caché un papier avec un empressement... et une émotion tels,... qu'il m'a été facile de deviner que cela me concernait,... moi...
LA REINE
Non, duchesse,... je vous le jure... Il s'agit tout unimi^nt d'une jeune lille... (tirant la lettre do son sein) qui m'est recommandée par cette lettre,... une jeune fille que je veux,... que je désire placer auprès de moi...
LA DUCHESSE , soaiiant.
En vérité.'... Rien de mieux alors;... et si Votre Majesté veut permettre...
LA REINE, serrant la lettre.
C'est inutile,... je vous en ai déjà parlé;... c'est la petite Abigail.
LA DUCHESSE, à [lart.
0 ciel!... ( Haut. ) Et celui qui vous la recommande si vivement...
LA REINE
Peu importe ;... j'ai promis de ne pas le nommer,... et de ne pas montrer sa lettre.
ACTE II, SCÈNE II
LA DlClIESSE.
A cela seul,... je le devine!... c'est M. de Saiut-Jeaii.
L\ ueim:, iioublcc.
Je ne dis pas que..;
LA DlClIESSE , Aivcment,
C'est lui , madame, j'en suis sûre...
LA KEINE
Eh bien ! oui,... c'est la vérilé !
LA DUCHESSE, avec nue colère qu'elle s'efforce de contenir.
Ah ! je comprends que nos ennemis remportent , puisque notre reine nous livre à eux , au moment où nous combattons pour elle... Oui j madame, aujourd'hui même a clé pn'senté au parle^. mentlebill qui rappelle en Angleterre le prince Edouard, voti'Ç. frère, et qui le déclare après vous l'héritier du trône. Ce bill , qui déjà soulève la répugnance de la nation et les murmures du peuple, c'est nous qui le soutenons contre Henri de Saint-Jean et le parti de l'opposition, au risque d'y perdre notre popularité , et plus tard notre pouvoir. Voilà ce que nous faisons pour notre souveraine ; et elle , loin de nous seconder , entretient pendant ce temps des correspondances secrètes avec nos adversaires déclarés; et c'est pour eux enfin qu'elle nous abandonne et nous trahit...
LA REINE , à part , avec impatience.
Encore une scène de plaintes et de jalousie!... en voilà pour toute la journée, (liant. ) Eh non, duchesse!... tout cela n'existe que dans votre imagination , qui dénature et exagère tout. Cette correspondance n'a rien de politique, et ce qu'elle renferme est d'une nature telle...
L\ DICHESSE.
QucVotre Majesté craint de mêla montrer.-.
LA REINE, avec i.-npalience.
Par égard pour vous , ( la lui donnant ) car elle contient des faits que vous ne pouvez nier.
LA DlClIESSE , parcourant la lettre.
N'est-ce que cela.^ l'attaque est peu redoutable.
Ne vous ùles-vous pas opposée à l'admission d'Abigaïl ?
LA DlClIESSE.
Et c'est ce que je ferai encore de tout mon crédit auprès de Voire Majesté.
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L4 REINE
Il n'est donc pas vrai , comme on l'assure , qu'elle est votre cousine ?...
LA DUCHESSE
Si, madame,... j'en conviens , je l'avoue hautement ; c'est pour cela même que je n'ai point voulu la placer auprès de vous. On m'accuse depuis si longtemps, moi surintendante de votre maison, de donner tous les emplois à mes amis, à mes parents, à mes créatures ; de n'entourer Votre Majesté que de ma famille ou de gens à ma dévotion : nommer Abigaïl serait donner contre moi un prétexte de plus à la calomnie ; et Votre Majesté est trop juste et trop généreuse pour ne pas me comprendre.
hS. REINE , avec embarras el à moitié convaincue.
Oui; certainement,... je comprends bien,... mais j'aurais voulu cependant que cette pauvre Abigaïl...
LA DUCHESSE
Ah! soyez tranquille sur son sort ;... je lui trouverai loin de vous, loin de Londres , une position brillante et honorable. C'est ma cousine , c'est ma parente.
LA REINE
A la bonne heure...
LA DUCHESSE
Et puis d'ailleurs , l'intérêt que Votre Majesté daigne lui porter... Je suis si heureuse quand je puis prévenir ou deviner ses intentions... C'est comme ce jeune homme,... cet enseigne dans les gardes, que l'autre jour Votre Majesté avait eu l'air de me recommander.
LA REINE
Moi?... qui donc .^
LA DUCHESSE
Le petit Masham , dont elle m'avait fait l'éloge.
LA REINE , avec un peu d' cmolion.
Oui , c'est vrai , un jeune militaire , qui tous les malins me lit le Journal des modes.
LA DUCHESSE
J'ai trouvé moyen de le faire passer officier aux gardes. Une occasion admirable, dont personne ne se doutait, pas môme le xnaréchal,... qui a signé presque sans le savoir;... et ce matin le nouveau capitaine viendra remercier Votre Majesté.
ACTE II , SCÈXE II
LA. REIiNE, avec joie.
Ah! il viendra!
LA DUCHESSE
Je l'ai mis sur la liste d'audience.
I,\ KELNE.
C'est bien ! je le recevrai. Mais si les journaux de l'opposition crient a l'injustice , à la faveur...
LA DUCHESSE
C'est le maréchal,... ça le regarde,... ce n'est plus un emploi dans votre maison.
LA REINE, allant s'asseoir près delà table à gaiiclie.
C'est juste!
LA DUCHESSE
Vous voyez bien que quand cela est possible je suis la première à vous seconder.
LA REINE j assise, et se tournant yers elle. Vous êtes si bonne !
LA DUCHESSE, debout près du l'auteuil.
Mon Dieu , non ! au contraire,... je le sens bien ;.,. mais j'aime tant Votre Majesté, je lui suis si dévouée...
LA REINE , à part.
Après tout, c'est vrai !
LA DUCHESSE
Et les rois ont si peu d'amis véritables!... d'amis qui ne craignent pas de les fâcher ,... de les heurter, de les contrarier... Que voulez- vous .\je ne sais ni flatter... ni tromper,... je ne sais qu'aimer...
LA REINE
Oui, vous avez raison, duchesse, l'amitié est une douce chose...
LA DUCHESSE
N'est-il pas vrai?... Qu'importe le caractère .^ le cœur est tout...
( [,a reine lui tend la main, que la ducbcsse porte à ses lèvres. ) Votre Majesté
me promet qu'il ne sera plus question de cette affaire?... elle a pensé me faire perdre vos bonnes grâces,... elle m'a rendue si malheureuse!...
LA REINE
El moi aussi !
Le souvenir en serait trop pénible ; qu'elle soit à jamais oubliée.
L\ KEINE
Je VOUS le promets.
LA DUCHESSE
Ainsi c'est convenu,. •• vous ne reverrez plus celle petite Abigaïl?...
ÎA REINE.
Certainement.
LES PRÉCÉDENTS; THOMPSON, ACIGAIL
THOMPSON
Miss Abigaïl Churchill!
LA DUCHESSE , à part , et s'éloigiiant.
Ociel!
LA REINE , avec embaiTiis.
Au moment même où nous en parlions,... c'est un singulier hasard.
ABICAÏL.
Votre Majesté m'a ordonné de me rendre auprès d'elle,
LA REINE
C'est-à-dire,... ordonné,... j'ai dit que je désirais... J'ai dit : Voyez si cette jeune personne. . .
LA DUCHESSE
C'est juste;... il faut bien que Votre Majesté la voie, pour lui annoncer que sa demande ne peut être admise...
ABIOAÏL.
Ma demande!... je n'aurais jamais osé;... c'est Sa Majesté qui d'elle-même,... et dans sa bonté,... a daigné me proposer...
LA REINE
C'est vrai !... mais des raisons majeures,... des considérations poUtiques...
ABIGAÏL, souriant.
Pour moi !
LA REINE
M'obligent, à regret,... à renoncer à un rove que j'aurais été heureuse... de réaliser... Ce n'est plus moi,... c'est madame la duchesse, votre parente,... qui désormais se charge de vjatre sort... Elle m'a prorais pour vous,... loin de Londres, une position honorable... ( avec dignité , passant près de la duchesse et prenant le milieu du tbéâlre) et j'y compte.
ACTE II , SCÈNE V. r,',l
ABIGAÏL , à pari.
0 ciel !
LA DUCHESSE
Je m'en occuperai,... dès aujourd'hui... (AAbigail.) Attendezmoi , je vous parlerai en sortant de chez la reine,... à qui mon devoir est d'obéir en tout...
LA REINE, à deini-voiïjàAbigali!.
Remerciez-la donc !
( Abigaîl reste immobile; mais pciidanl que la diicliessc rcmonlt le tliéàtre ,
elle baise vivement la main de la reine.)
ABIGAÏL, à part.
Pauvre femme !
( f.a reine s'éloigne avec la duche-sse par la porte à droite. )
SCÈNE IV
AIÎIG.\IL, seule et regardant sortir la reine.
Ah ! que je la plains!... M. de Saint-Jean avait raison,... il lc3 connaît bien :... ce n'est pas celle-là qui est reine ,... c'est l'autre !,; et je me laisserais protéger, c'est-à-dire tyranniser parelle !... Plutôt mourir!... Je refuserai... Et cependant maintenant plus que jamais nous aurions besoin d'amis et de prolecteurs ,... car depuis hier ,... depuis le départ d'Arthur,... je n'ai pas vu M. de Saint- Jean... Je ne sais ce qu'il devient,... de sorte que j'ai peur toute seule... (Avec effroi. ) C'est ici , dans le palais de la reine , dans les jardins de Saint-James ,... avec un '^vand seigneur, sans doute, qu'il s'est battu... Il n'y a pas de grâce à espérer,.., et s'il n'a pas déjà gagné le continent, c'en est fait de ses jours. Ah! je ne demande plus rien pour moi, mon Dieu!... et j'avais tort de me plaindre... L'abandon, la misère, j'accepte tout sans murmurer. Qu'il soit sauvé, qu'il vive ! et je renonce au bonheur ,... je renonce à mon mariage.
SCÈNE V
BOLINGDROKE, ABIGAIL.
BOLISGBRORE , qui est eiUré avant la fin de la scène précédente.
Ehl pourquoi donc.^ palsambleu! moi , je ne renonce à rien.,.
AHIGAÏL.
Ah! monsieur Henri, vous voilà;... venez,... venez,... je suis bien malheureuse : tout est contre moi,..', tout m'abandonne.
SCRIBE. — T. V. iS
BOLINGBRORE, gaiement.
C'est dans ces moments-là que mes amis me voient arriver. Voyons , ma petite Abigaïl , qu'y a-t-il?
ABIGAÏL
Il y a que cette fortune que vous nous aviez promise...
BOUNGBRORE.
Elle a tenu parole , . . . elle est venue exacte au rendez-vous.
ABIGAÏL, étonnée.
Comment cela .'
BOLINGBRORE.
Ne vous ai-je pas parle dulord RichardBolingbroke, mon cousin ?
ABIGAÏL
Non, vraiment.
BOLINGBROKE
Le plus impitoyable de mes créanciers , quoiqu'il fût comme moi de l'opposition ! C'est lui qui avait vendu mes dettes à la duchesse de Marlborough. Du reste , l'être le plus nul , le plus incapable.
ABiCAÏL.
• Je ne croirai jamais qu'il fut de la famille.
BOLINGBRORE.
Il en était le chef. A lui tous les biens,... à lui l'immense fortune des Bolingbroke...
^|<P ABIGAÏL. '
(s/T.h bien ! ce cousin...
I r*' j BOLINGBROKE , riant.
' ^-^ !|regardez- moi bien. N'ai-je pas l'air d'un héritier;
^ /V* ABIGAÏL
J^ Vous,
monsieur de Saint- Jean ?...
BOLINGBRORE.
Moi-même,... maintenant lord Henri de Saint-Jean , vicomte de Bolingbroke , seul et dernier membre de cette illustre famille , et possesseur d'un superbe héritage , pour lequel je viens demander justice à la reine.
ABIGAÏL
Comment cela.'
BOLINGBRORE , lui montrant la porte du fond, qui s'ouvre. "
Avec mes honorables collègues que voici, •■• les principaux membres de l'opposition.
ABIGAÏL
Et pourquoi donc?
ACTE II, SCÈNE VI. M
BOLINGDROKB , à dcmi-voix.
Outre l'hciitage, mon cousin laisse encore des espérances,... celles d'une émeute dont sa mort sera peut-être la cause ; c'est le premier service qu'il rend à notre parti,... et jamais à coup sur il n'aura fait autant de bruit de son vivant. Silence!... c'est la reine.
ABIGAIL, à droite du spectateur; PLUSIEURS SEIGNEURS et DAMES DE L\ COUR vieuDCDt se placer près d'elle. SiR HARLEY et LES MEM- BRES DE l'opposition, à gaucbe, se groupent autour de BOLIiSG- BROKE. LA REINE , la duchesse de MARLBOROUGH et plu- SIEIRS DAMES d'honneur sortent des appartements à droite, et se placent au milieu du théâtre.
BOLINGBROKE, chcrcbant ses expressions, et s'efforça nt de s'écLauffer.
Madame, c'est un sincère ami de son pays, et de plus un parent désolé, qui accourt, au nom de la patrie en pleurs, demander justice et vengeance. Le défenseur de nos libertés, lord Richard, vicomte de Bolingbroke, mon noble cousin,... hier, dans votre palais, et dans les jardins de Saint- James...
ABICAÏL, à part.
Ocielî...
BOLINGBROKE
A été frappé eu duel,... si l'on peut appeler duel... un combat sans témoins , où son adversaire, protégé dans sa fuite , a été soustrait à l'action des lois...
LA DUCHESSE
Permettez...
BOLINGBROM..
Et comment ne pas croire alors que ceux qui l'ont fait évader sont ceux qui avaient armé son bras,... comment ne pas croire
que le ministère... ( A la duchesse et aux seigneurs, qui témoignent leur
impatience et haussent les épaules.) Oui, madame , je l'accuse , et les cris du peuple irrité parlent encore plus haut que moi... J'accuse les ministres,... j'accuse leurs partisans,.,, leurs amis,... je ne nomme personne, mais j'accuse tout le monde... d'avoir voulu se défaire, par trahison, d'uu adversaire aussi redoutable que lord Richard Bolingbroke, et je viens déclarer à Sa Majesté que si des troubles sérieux éclatent aujourd'hui dans sa capitale, ce n'est pas à nous, ses fidèles sujets , qu'elle doit s'en prendre,.. . mais à
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ceux qui l'enloureut, et dont l'opinion publique icciarao depuis longtemps le renvoi!...
L\ Dl'CHESSE, froidement.
Avez- VOUS terminé.'
BOLINGBROKE
Oui, madame.
L.V DUCHESSE
Maintenant, voici la vérité,... prouvée par les rapports authentiques que j'ai reçus ce malin.
ABIGAÏL , à part.
Je meurs d'effroi.
LA DUCHESSE
Il est malheureusement trop vrai... qu'hier, dans une allée du parc de Saint-James,... lord Richard s'est battu en duel...
BOLINGBROKE
Avec qui?
LA DUCHESSE
Avec un cavalier dont il ignorait lui-même le nom... et la demeure...
BOLINGBROKE
Je demande à Votre Majesté si cela est vraisemblable .'
Cela est cependant ;... ce sont les dernières paroles de lord Richard entendues par le peu de personnes qui étaient là,... des employés du palais,... que vous pouvez voir et interroger.
BOLINGBROKE
Je ne doute point de leur réponse!., les places honorables qu'ils occupent en sont un sur garant. Mais enfin,... si, comme madame la duchesse le prétend, le véritable coupable est échappé, sans qu'on l'aperçût, ce qui supposerait une grande connaissance des appartements et détours du palais, comment se fait-il qu'on n'ait pris aucune mesure pour le découvrir?
ABIGAÏL, à part.
C'est fait de nous !
BOLINGBROKE
Comment se fait-il que nous soyons obligés de stimuler le zèle, d'ordinaire si actif, de madame la surintendante, qui, par sa charge, a l'entière surveillance et la haute main dans la maison de la reine?... comment les ordres les plus sévères ne sont-ils pas déjà donnés?...
ACTE II, SCÈNE V
LA DUCIlESSt:.
Ils le soiil !
AlilUAÏL,, à paît.
Ociel!
LA DLCHESSE.
Sa Majesté vient de prescrire les mesures les plus rigoureuses dans cette ordonnance...
LA RELNE.
Dont nous confions l'exécution à madame la duchesse (la remeifaiit à Bolin-broke) et à VOUS, monsieur de Saint -Jean,... je veux dire milord Bolingbroke, à (jui ce titre et les liens du san^ cpii vous unissaient^ aujléfunt imposent plus qu'à tout autre le^dexQÙ"- (ïë^pô'ûTsÏÏivre et de punir le coupable.
LA DUCIIESSÊT"
On ne dira plus, je l'espère, que nous le protégeons et que nous voulons le soustraire à votre vengeance.
LA REINE
Milord et messieurs, ctes-vous satisfaits ?
BOLLNGBROhE.
Toujours, quand on a vu Votre Majesté et qu'on a pu s'en faire entendre.
( La reine salue de la main Bolingbroke et ses collègues, qui s'inclinent profondément, et rentre avec la duchesse et ses feinmes dans ses apparlcracnts à droite. Le reste de la foule s'écoule par les portes du fond.)
SCÈNE VII
ABIGAIL suit un instant les membres de l'opposition, qui se retirent par l.i porte du food, puis elle redescend le théâtre à gauche. BOLINGBROKE.
BOLINGBROKE
A merveille!... maiss'ilscroient(iue c'est fini,... ils se trompent bien:... gnàce à cette ordonnance, j'arrêterai plutôt toute l'Angleterre...(Se r( tournaul vers Abigiil, qui, se sontiuant à peine, s'appuie sur
un fauteuil à gauche.) Ah ! mon Dieu !... qu'avez-vous donc'
ABIGAIL.
Ce que j'ai!... vous venez de nous perdre.
BOIjLNCBRORE.
Comment cela ?
ARIGAÏL.
Ce coupable que vous avez dénoncé à la vengeance du peuple
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et de la cour,... celui que vous êtes charge de poursuivre,... d'arrêter,... de faire condamner...
BOLINGBROKE
Eh bien.\..
ABIGAÏL
Eh bien!... c'est Arthur!
BOLINGBROKE
Quoi!... ce duel,... cette rencontre?...
ABIGAÏL
C'était avec lord Boliugbroke, votre cousin , qu'il ne connaissait pas,... mais qui depuis longtemps l'avait insulté. ~ VdLÏJirrBt50irBrppTmssaBt--nTrcnr
J'y suis ! l'homme à la çJiiquenaude !... Oui, ma chère , une vé.: ritable chiquenaude ;... c'est elle qui a été la cause de tout,... d'un, duel, d'une émeute,... du superbe discours que je viens de prot, noncer,... et plus encore, d'une ordonnance royale...
ABIGAÏL
Qui vous prescrit de l'arrêter?
BOLlNGBr.OKE, viveincDt.
L'arrêter!... allons donc ! Celui à qui je dois tout, un rang, un titre et des millions ! non,... non ;... je ne suis pas assez ingrat,
assez grand seigneur pour cela. (Preuaut l'ordonnance, qu'il veut déchirer, ) Et plutôt, morbleu!... (S'arréunt.) Ociel !... et tout un parti qui compte sur moi, .. et l'opposition entière que j"ai déchaînée contre ce malheureux duel;... et puis enfin aux yeux de tous... c'est mon parent,... c'est mon cousin...
ABIGAÏL
Que faire, mon Dieu!...
BOLINGBROKE, gaiement.
Parbleu!... je ne ferai rien,... que du bruit,.,, des articles et des discours, jusqu'à ce que vous ayez la certitude qu'il est en sûreté, et qu'il a quitté l'Angleterre... Je me montre alors, et je le fais poursuivre dans tout le royaume avec une rage qui met à l'abri mes sentiments et ma responsabilité de cousin !
ABIGAÏL
Ah! que vous êtes bon !... que vous êtes aimable... "C'est bien ; c'est à merveille... Et comme depuis hier qu'il nous a quittés il doit être loin maintenant... (Poussant un cri en apercevant IWasham. ) Ah!...
SCÈNE VllI
ABIGAIL , MASHAM, BOLIXGBROKE.
BOLINCBROKE, l'apercevant.
C'est fait de nous!... Malheureux ! qui vous ramène?... pourquoi revenir sur vos pas?
MAStlAM , tranquillement.
Je ne suis jamais parti.
ABIGAÏL
Hier, cependant, vous m'avez fait vos adieux.
MASHAM.
Je n'étais pas sorti de Londres, que j'ai entendu galoper sur mes traces;... c'était un officier qui me poursuivait, et qui, mieux ■ monté que moi, m'eût bientôt rattrapé. J'eus un instant l'idée de me défendre;... mais déjà je venais de blesser un homme,... et on tuer un second qui ne m'avait rien fait,... vous comprenez... Je m'arrêtai et lui dis ( portant la main à son rpce.) : « Mon officier, je suis à vos ordres, — Mes ordres ! nie dit-il, les voici; » et il me remit un paquet que j'ouvris en tremblant.
ABICAÏL.
Eh bien !
MASIIAM.
Eh bien !... c'est à confondre!... c'était ma nomination d'officier dans les gardes.
BOLINGBRORE.
Est-il possible ?
ABICAÏL.
Une pareille récompense !...
MASHAM.
Après ce que je venais de faire. « Demain matin, continue mon jeune officier, vous remercierez la reine; mais aujourd'hui nous avons un repas de corps,... tous nos camarades du régiment; je me charge de vous présenter,... venez;... je vous emmène !... » Que répondre?... Je ne pouvais pas prendre la fuite;... c'était donner des soupçons, me trahir,... m'avouer coupable...
ABICAÏL.
Et vous l'avez suivi?...
MASIIAM.
A ce repas, qui a duré une partie de la nuit.
Malheureux!...
MASUAM.
Et pourquoi cela ;■
liOLlNGBROKE.
Nous n'avons pas le tenaps de vous l'expliquer ; qu'il vous suffise de savoir,... que l'homme qui vous avait raillé et insulté était Richard Boiingbroke , mon parent.
MASIIAM.
Que dites-vous.^
EOLINGBROIvE.
Que votre premier coup d'épée m'a valu soixante mille livres sterling de revenu; je désire que le second vous en rapporte autant... Mais en attendant, c'est moi que l'on a chargé de vous arrêter.
MASIIAM , lui préscnlant son épée.
Je suis à vos ordres.
BOLINGBROKË.
Eh non !... je n'ai pas de brevet d'officier h vous offrir,... ni do Tepas de corps...
ABIGAÏL
Heureusement,... car il vous suivrait.
BOLINGBRORE.
Tout ce que je vous demande , c'est de ne pas vous trahir vousmême... Moi, d'abord, je vous chercherai très-peu, et si je vous trouve , ce sera votre faute et non la mienne.
ABIG\ÏL.
Jusqu'ici , grâce au ciel , on n'a encore aucun soupçon , aucun indice.
BOLINGBnOKE.
Évitez d'en faire naître -, restez tranquille , restez chez vous , ne vous montrez pas.
MASHAM.
Ce matin il faut que j'aille chez la reine.
BOUNGBROKE.
Tant pis !
MASIIAM.
Déplus,... voici une lettre qui m'ordonne justement tout le contraire de ce que vous me recommandez.
ACTE II, SCENE IX
ABIGAIL.
Uue lettre de qui ?
MASIIAM.
De monpiotecteur inconnu! celui sans doute à qui je dois mon no'uveau givl^... Un vient dtrremettre chez moi ce billet et cette boite...
l'huissier, paraissant à la porte des appartements de la reine.
Monsieur le capitaine Masham !
MVSIUM.
La reine, qui nQ'dllend...(RcuieUaut à Abigaïlla IcUre et à Dolingbrokc
la boite. ) Tenez,... et voyez...
(Il sort.)
SCÈNE IX
ABIGAIL, BOLINGBROKE.
ABIGAÏL
Qu'est-ce que cela signifie?
BOLINGBROKE
Lisons !
ABIGAÏr, , lisant la lettre.
'< Vous êtes officier! j'ai tenu ma parole,... tenez la vôtre en « continuant à ra'obéir ; tous les matins montrez-vous à la chapelle, " et tous les soirs au jeu de la reine. Bientôt viendra le mofnent où « je me ferai connaître... D'ici là, silence et obéissance à mes or- " dres ; sinon, malheur à vous !... »
AniGAïr..
Et quels ordres, je vous le demande.
BOLINCBROKE.
Celui de ne pas se marier.
ABIGAIL.
Une protection à ce prix-là , c'est terrible !
BOLINCBROKE.
Plus que vous ne croyez , peut être !
ABIGAIL.
Et pourquoi?
BOLlîJGBROKE , souriant.
C'est que ce protecteur mystérieux...
ABICAÏL.
Un ami de son père !... un lord !
BOLINGBROKE, de même.
Je parierais plutôt pour une lady.
AEIGAÏL.
Allons donc! Lui ! Arthur ! unjeune homme si rangé , et surtout si lidèle !
BOLINGBROKE
Ce n'est pas sa faute, si on le protège malgré lui et incognito.
ABIGAIL.
Ah! ce n'est pas possible , et ce post-scriptum nous dira peutêtre...
BOLINCBRORE, gaiement.
Ah ! il y a un post-scriptum ?
ABIGAÏL , lisant avec émotion.
« J'envoie à M. le capitaine Masham les insignes de son nouveau « grade. »
BOLINGBROKE, ouvr.int la boite qu'il tient.
Des ferrets en diamants d'un goût et d'une magnificence !... c'est bien cela.
ABIGAÏL , les regardant.
0 ciel !... je sais qui ! Ces diamants , je les reconnais ! il ont été achetés dans les magasins de maître Tomwood et vendus par moi, la semaine dernière...
A qui?... parlez?
ABIGAÏL
Oh! je ne le puis!... je n'ose... Aune l^ien graiide dame, et je suis perdue si Arthur en est aimé._ /l^^^'^-'^'^-'-V.i.^v.a.^
~~ , BOLINGBROKE
Que vous importe , s'il ne l'aime point , s'il ne s'en doute même pas.?
ABIGAÏL
Il le saura,... je vais tout lui dire...
BOLINGBROKE , la tenant par la main.
Non;... si vous m'en croyez,... il l'ignorera toujours!
ABIGAÏL
Pourquoi donc?
BOLINGBROKE
Ma pauvre enfant!... vous ne connaissez pas les hommes! Le phis modeste et le moins fat a tant de vanité! Il est si flatteur de se savoir aimé d'une grande dame !.. . Et s'il est vrai que celle-là soit si redoutable:..
ACTE II, SCÈNE X
ABIGAÏL
Plus que je ne peux vous le dire.
BOUNGBUOKE.
El quelle est-elle donc ?
ARIGAÏL , montrant la duchesse, qui entre par la galerie à droite.
La voici !
BOLIXGBROKE, vivemcDt et lui prenant la lettre qu'elle tient. La duchesse!... (A Abigaïl, qu'il renvoie.) Laissez-nous,... laisseznous.
ABIGAÏL
Elle m'avait dit de l'attendre...
BOLINCBROKE , la poussant par la porte à gauche.
Eh bien! c'est moi qu'elle trouvera !... (A part.) 0 fortune ! lu me devais cette revanche...
SCÈNE X
BOLLNGBROKE, LA DUCHESSE. Elle entre rOveuse. Bolingbroke s'approche, et la salue respcclueuscmcnt.
LA DUCHESSE
Ah ! c'est vous, milord !.., je cherchais cette jeune fille...
BOI.INGBROKE.
Oserais-je vous demander un moment d'audience?
LA DUCHESSE
Parlez;... auriez-vous quelque indice, quelque renseignement sur le coupable que nous sommes chargés de poursuivre ?
BOLIXGBROKE.
Aucun encore ! ... et vous , madame ?
LA DUCHESSE
Pas davantage...
BOLINGBROKE, à part.
Tant mieux;
Alors, que voulez-vous?
BOLIXGBROKE.
D'abord m'acquitter de tout ce que je vous dois : la reconnaissance m'en faisait un devoir. Et devenu riche, par hasard, mon premier soin a été de faire remettre chez votre banquier un million de France, pour payer les deux cent mille livres auxquelles vous aviez eu la conQancc d'estimer mes dettes.
LA DUCHESSE
Monsieur...
BOLINGBRORE.
C'était beaucoup!... je n'en aurais pas donné cela, et pour bonnes raisons !. . . Par l'événement , et malgré vous , il se trouve que vousy aurezgagné troiscents pour cent ;... j'en suis ravi. ..Vous voyez , comme vous me faisiez l'honneur de me le dire, que l'affaire n'est pas si désastreuse...
LA DiJCHES.SE, souriant.
Mais si , vraiment... pour vous !
BOLINGBROKE
Non , madame : vous m'avez appris que pour parvenir, la première qualité de l'homme d'Étal était l'ordre qui mène à la fortune, laquelle conduit à la liberté et au pouvoir; car, grâce à elle, on n'a plus besoin de se vendre , et souvent on achète les autres... Celle leçon vaut bien un million sans doute!
Je ne le regrette pas , et je mettrai désormais vos enseignements à profit.
L\ DUCHESSE
Je comprends ! N'ayant plus à craindre pour votre liberté,, . . vous allez me faire une guerre plus violente encore.
BOLINGBROKE
Au contraire,... je viens vous proposer la paix.
LA DUCHESSE
La paix entre nous!..- c'est difficile.
BOLINCnROKE.
Eh bien ! une trêve,... une trêve de vingt-quatre heures!
LA DUCHESSE
A quoi bon?... Vous pouvez, quand vous voudrez, commencer l'attaque dont vous m'avez menacée; j'ai dit moi:mome à la reine et à toute la cour qu'Abigaïl était ma parente ; mes bienfaits ont devancé vos calomnies, et je venais annoncera cette jeune fille que je la plaçais à trente lieues de Londres, dans une maison royale, faveur recherchée par les plus nobles familles du royaume.
EOLIXCBRORE.
C'est fort généreux ; mais je doute qu'elle accepte.
LA DUCHESSE
Pour quelle raison , s'il vous plait .?
BOLINGBROKE
Elle tient à rester à Londres.
LA DUCHESSE, gaiement.
BOLIN'GBROKE.
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LA DUCIIF.SSF, avec ironie.
A cause de vous peut-être ?
BOLINCBROKE , avec fatuité.
C'est possible !
LA DUCHESSE, gaiement.
Eh mais!... je commence à le croire : l'intérêt que vous lui portez ,... l'insistance, la chaleur que vous mettez à la défendre... (Souriant.) Là, vraiment, milord, est-ce que vous aimeriez celle petite ?
BOUNGBROKE.
Quand ce serait?...
Je le voudrais.
Et pourquoi ?
LA DUCHESSE,' de même.
Un homme d'État amoureux ! il est perdu!.., il n'est plus à craindre!..
BOLINCBROKE.
Je ne vois pas cela !... Je connais de hautes capacités politiques qui mènent de front les amours et les affaires,... qui se délassent des préoccupalions sérieuses par de plus douces pensées, et sortent parfois des détours de la diplomatie pour entrer dans de piquantes et mystérieuses intrigues. — Je connais entre autres une grande dame , que vous connaissez aussi , qui , charmée de la jeunesse et de la naïveté d'un petit gentilhomme de province , a trouvé bizarre et amusant (je ne lui suppose pas d'autre intention) de devenir sa proleclrice invisible,...' sa providence terrestre; et, sans jamais se nommer, sans apparaître à ses yeux , elle s'est chargée de son avancement et de sa fortune... (Geste de la duchesse.) C'est inléressant, n'est-ce pas, madame?... Eh bien! ce n'est rien encore! — Dernièrement , et par son mari, qui est un grand général , elle a fait nommer son protégé officier dans les gardes , et, ce matin même , l'a prévenu mystérieusement de son nouveau grade , en luien envoyant les insignes ,... des ferrets en diamanls que l'on dit magnifiques ..
LA DUCHESSE , avcc embarras.
Ce n'est guère vraisemblable ;•.. et à moins que vous ne soyez bien sûr...
BOLINGBROKE
Les voici!... ainsi que la lettre qui les accompagnait. (A demivoix.) Vous comprenez qu'à nous deux,... car nous deux seulement connaissons ce secret , nous pourrions perdre cette grande dame!... Des places ainsi données sont sujettes au contrôle des Chambres et de l'opposition... Vous me direz qu'il faut des preuves;... mais ce riche présent, acheté par elle, cette lettre dont l'écriture, quoique déguisée , pourrait aisément être reconnue, tout cela donnerait lieu à une effroyable publicité, que cette grande dame pourrait peut-être braver ; mais elle a un mari,... ce général dont je parlais,... un caractère violent et emporté , dont un pareil scandale exciterait la fureur,... car un grand homme, un héros tel que lui, devait penser que les lauriers préservaient de la foudre...
LA DUCHESSE, avec colère.
Monsieur!...
BOLINGBROKE, changeant de ton.
Madame la duchesse ! ... parlons sans métaphore — Vous comprenez que ces preuves ne peuvent rester entre mes mains , et que mon intention est de les rendre à qui elles appartiennent...
L\ DUCHESSE
Ah! s'il était vrai!...
BOUNGBROKE.
Entre nous , point de promesses ni de protestations. Des faits 1 Abigaïl sera admise aujourd'hui par vous dans la maison de la reine ,... et tout ceci vous sera remis.
A l'instant...
BOLINGBROKE
Non,... dès son entrée en fonctions ;... et il dépend de vous que ce soit dès demain,... dès ce soir...
LA. DUCHESSE
Ah ! vous vous méfiez de moi et de ma parole ?
BOLINGBROKE
Ai-je tort ?
LA DUCHESSE
La haine vous aveugle.
BOLINGBROKE, galamment.
Non !... car je vous trouve charmante !... et si au lieu d'être dans des camps opposés , le ciel nous eût réunis , nous aurions gouverné le monde 1
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L\ DICIIKSSK.
Vous croyez...
BOUNGBROKE.
Rien de plus vrai! Livré a inoi-mcme , je suis toujours la franchise personniliéc !
L\ DUCnESSF..
Eh bien ! donnez m'en une preuve ,.. une seule , et je consens.
KOLINGBROKE.
Laquelle ?
L\ DUCHESSE
Comment avez-vous découvert ce secret?
BOMNniîROKE.
Je ne puis l'avouer sans compromettre une personne...
LA DUCHESSE
Que je devine!... Vous êtes riche maintenant ; et, comme vous me le disiez tout à l'heure,... vous avez aclietc à prix d'or,... convenez-en, les aveux du vieux AVilliam, mon confident.
BOLINCBROKE, souriant.
C'est possible.
L.V DUCriF.SSF
Le seul de mes serviteurs en qui j'eusse confiance!
BOLINCBROKE.
Mais, silence avec lui.
L\ DUCHESSE
Avec tous !
BOLINCBROKE.
Ce soir la nomination d'Abigaïl...
L\ DUCHESSE.'
Ce soir, cette lettre...
BOLINCBROKE.
Je le promets. Trêve loyale et franche pour aujourd'hui!...
LV DUCHESSE
Soit ! (Elle lui tend la main, que Bolingbroke porte à ses lèvres.) (A part.)
Et demain la guerre...
( Elle sort par la porte à droite et Bolinjbruke par la [)orte à gauche.)
SCÈNE PREMIÈRE
ABIGAIL, tenant un livre, LA REINE, tenant à la Hiaiu nn ouvrage de tapisserie , entrent par la porte à droite. — Abigaïl se tient debout , près •de la reine, qui va s'asseoir à droite du spectateur, près du guéridon.
ABIGAÏL
Je ne puis revenir de mon bonheur ; et, quoique depuis deux jours je ne quitte plus Votre Majesté , je ne puis croire encore qu'il rae soit permis, à moi , la pauvre Abigaïl , de vous consacrer ma vie.
LA REINE
Ah ! ce n'est pas sans peine ! Tu as du penser, lorsque je t'ai si froidement accueillie, que tout était perdu. Mais, vois-tu bien , ma fille , on ne me connaît pas... J'ai l'air de céder,... je cède même pendant quelque temps ; mais je ne perds pas de vue mes projets ; et, à la première occasion qui se présente de montrer du caractère... C'est ce qui est arrivé !
ABIGAÏL
Vous avez parlé à la duchesse en reine !
LA r.EINE, naïvement.
Non , je ne lui ai rien dit ; mais elle a bien vu à ma froideur que je n'étais pas satisfaite,... et d'elle-même , quelques heures après, elle est venue, d'un air embarrassé, ra'avouer, qu'après tout , et quels que fussent les obstacles qui s'opposaient à ta nomination , elle devait faire céder les convenances à ma volonté,... et , exprès pour la punir,... j'ai encore hésité quelques instants,., et puis j'ai dit que décidément... je voulais !
ABIG.AÏL. Que de bontés ! (Montrant le livre qu'elle tient à la main.) Votre Majesté veut-elle.''... (La reine lui fait signe qu'elle est prête à l'entendre. — Abigaïl va chercher un tabouret , se place près de la reine, ouvre le livre et
lit.) Histoire du parlement!...
LA REINE, avec un geste d'ennui et posant la main sur. le livre.
Sais-tu que j'avais bien raison de te désirer,... car depuis que tu es avec moi ma vie n'est plus la même! Je ne m'ennuie plus, je pense tout haut,... je suis libre ,... je ne suis plus reine...
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ABIGAÏL, toujours le livre à lu luaiii.
Les rciiies s'ennuient donc ?
1,A REINK, lui prenant des mains le livre, qu'elle jelle sur le guéridon qui ent près d'elle.
A périr !... moi surtout... S'occuper toute la journée de choses qui ne disent rien au cœur, ni à l'imagination! n'avoir affaire qu'à des gens si positifs , si égoïstes , si arides! Avec eux j'écoule,... avec toi je cause : lu as des idées si jeunes et si riantes !
ABIGAÏL
Pas toujours!... je suis si triste parfois!
L\ lîEINE.
Ah! il y a une tristesse qui ne me déplaît pas,..- comme hier, par exemple , quand nous parlions de mon pauvre frère, qu'ils ont exilé,..." et que je ne puis revoir ni embrasser, moi , la reine,... que par un bill du parlement que je n'obtiendrai peut-être pas !
ABIGAÏL
Ah ! c'esl affreux !
LA RELNE.
N'est-ce pas?... Et, pendant que je parlais, je t'ai vue pleurer; et depuis ce momenl-là , toi , qui as su me comprendre , je t'aime comme une compagne , comme une amie,
ABIGAÏL
Ah ! qu'ils ont raison de vous ajipeler la bonne reine Anne!
LA UEINE.
Oui, je suis bonne. Ils le savent, et ils en abusent... Ils me tourmentent , ils m'accablent d'embarras, d'affaires et de demandes; il leur faut des places, ils en veulent tous! et tous la même,... tous la plus belle !
ABIGAÏL
Eh bien! donnez-leur des honneurs et du pouvoir,... moi , je ne veux que vos chagrins.
LA UEINE, se levant et jetant son ouvrage sur le guéridon.
Ah! c'est ma vie entière que tu me demandes, et que je le donnerai. Tu me tiendras lieu de ceux que je regrette ; car nous sommes tous exilés,... eux en France, et moi sur ce trône.
ARIG.VÏL.
Et pourquoi rester isolée et sans famille, vous qui êtes jeune,... qui êtes libre.'
LA REINE
Tais-toi,... tais-toi!... C'est ce qu'ils disent tous; et, à les en croire , il faudrait se donner à uu époux que je n'aurais pas choisi ,
n'écouter que la raison d'État , accepter un mariage impose par le parlement et la nation... Non, non;... j'ai préféré ma liberté,... j'ai préféré à l'esclavage la solitude et l'abandon.
ABICAÏL.
Je comprends ;... quand on est princesse, on ne peut donc pas choisir soi-même,... ni aimer personne .^
LA REINE
Non, vraiment!
ABIGAÏL
Comment!... en idée, en rêve , il n'est pas permis de penser à quelqu'un .3
LA REINE, souriant.
Le parlement le défend.
AGIGAÏL. •
Et vous n'oseriez le braver.' Vous n'auriez pas ce courage,... vous, la reine .^
LA REINE
Qui sait? je suis peut-être plus brave que tu ne crois !
ABIGAÏL, vivement.
A la bonne heure !
LA REINE.-
J(i plaisante!... C'est, comme lu le disais,... un rêve! une idée,... un avenir mystérieux, des projets chimériques où l'imagination se complaît et s'arrête ! des songes que l'on fait , éveillée , et qu'on ne voudrait peut-être pas réaliser,... même quand ce serait possible. En un mot, un roman à moi seule que je compose,... et qui ne sera jamais lu.
ABIGAÏL
Et pourquoi donc pas.' une lecture à nous deux,... à voix basse,... que j'en connaisse seulement le héros.
LA REINE, souriant.
Plus tard,... je ne dis pas.
ABIGAÏL
C'est quelque beau seigneur, j'en suis sûre.
LA REINE
Peut-être! Tout ce que je sais, c'est que depuis deux ou trois mois, d peine lui ai-je adressé la parole,... et lui, jamais!... C'est tout simple,... à la reine...
ABIGAÏL
C'est vrai,... c'est gênant d'être reine ! Mais avec moi vous m'a-
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vez promis de ne pas l'être... Alors , entre nous , à vos momcnis perdus , nous pourrons parler de l'inconnu,... sans craindre le parlement.
LA REINE
Tuas raison... Ici il n'y a pas de dangers; et ce qu'il y a de charmant , Abif^aïl, ce que j'aime en toi, c'est que tu n'es pas comme eux tous, qui me parlent toujours d'affaires d'État!... toi, jamais!...
ABIGAÏL
Ah ! mon Dieu!...
Qu'as-tu donc?
LA REINE
ABIGAÏL
C'est que justement j'ai une demande à vous adresser, une demande Ircs-importaute de la part...
De qui?...
ABICAIL.
De lord Bolingbroke... Ah! que c'est mal!... ses intérêts que j'oubliais!... et qu'il venait de nous confier, à moi... et à M. Masham...
LA REINE, avec éraolion.
Masham!...
ABiGAÏL.
L'officier qui est aujourd'hui de service au palais. — Imaginezvous, madame, qu'autrefois BolingI)roke avait rencontre, dans son voyage en France, un digne gentilhomme ,... un ami... , qui lui avait rendu les plus grands services , et il voudrait à son tour, obtenir pour cet ami...
LA REINE
Une place?... un titre?...
ABIGAÏL
Non,... une audience de Votre Majesté , ou du moins une invitation pour ce soir au cercle de la cour.
LA REINE
C'est la duchesse qui , en qualité de surintendanle , est chargée des invitations , je vais donner son nom. ( Passant près de la table à
gauche , et s'asseyant j)Our écrire. ) Quel Cst-ll ?
ABIGAÏL
Le marquis de Torcy.
LA r.ElNE , vivement.
Tais- loi.
ABIGAÏL
Et pourquoi donc?
LA REIMi , toujours assise.
Un seigneur que j'estime , que j'honore !... mais un envoyé de Louis XIV; et si l'on savait même que tu as parlé pour lui...
ABIGAÏL
Eh bien ?
LA EFINE.
Ehbien!... Il n'en faudrait pas davantage pour exciter des soupçons, des jalousies, des exigences;... c'est l'amitié la plus fatigante!.-, et si je voyais le marquis...
ABIGAÏL
Mais lord Bolingbroke y compte;..; il y attache une importance... Il prétend que tout est perdu si vous refusez de le recevoir!
LA REINE
En vérité !
ABIGAÏL
Et vous, qui êtes la maîtresse, qui êtes la reine,... vous le voudrez, n'est-ce pas?
LA REINE, avec embarras.
Certainement,... je le voudrais...
ABIGAÏL, vivemeut.
Vous promettez ?
Mais c'est que,... silence !
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\niCAÏl. , s'adrcssant à la reine.
Votre Majeslc m'ordonne t-elle de m'Oloigner.'
LA REI>"K , avec cnibari-as.
Non,... car j'ai tout à l'Iieure des ordres à vous donnor....
( Avec une sédioiesse nlTeclce. ) Prenez un livre. (A la diielicsse d'un aie
gracieux.) Eh bien, duchesse?...
LA DUCHESSE, avec luimeur.
Eh bien , malgré le discours de Bolingbroke , les subsides seront volés , et la majorité, jusqu'ici douteuse, se dessine pour nous, à la condition que la question sera neltemenj^jr^nchçp et ,qa'i).i)
renoncera fl tfllltP «T^gnfiaHftn amn TntHfcâokj
LA REINE
Certainement.
LA DlCdESïE.
Voilà pourquoi l'arrivée à Londres et la présence du marquis de Torcy produisaient un si mauvais effet ; et j'ai eu grandement raison , comme nous en étions convenues, de promettre en votre nom que vous ne le verriez pas , et qu'aujourd'hui même il recevrait ses passe-ports.;
ABIGAÏL, près (lu guéridon à droite, où elle est assise, et laissant tomber son livre.
O ciel !
LA DICIIESSE.
Qu'avez-vous?
ABIGAÏL, regardant la reine d'un air suppliant...
Ce livre,... que j'ai laissé tomber !
LA REINE, à la duchesse.
Il me semble, cependant,... que, sans rien préjuger, on pourrait peut-être entendre le marquis...
LA DUCHESSE
L'entendre!... le recevoir !... pour que la majorité, incertaine et flottante, se tourne contre nous et donne gain de cause à Bolingbroke !
LA REl.VE.
Vous croyez!...
LA DUCHESSE
Mieux vaudrait cent fois retirer le bill , ne pas le présenter; et si Votre Majesté veut en prendre sur elle les conséquences , et s'exposer au bouleversement général qui en sera la suite...
LA REINE, effrayée et avec humeur.
Eh non, mon Dieu ! qu'on ne m'en parle plus,... c'en est trop
déjà ! ( Elle va s'asseoir près de la t.ible à gauche. )
LA DUCHESSE
A la bonne heure!... Je vais annoncer au maréchal ce qui se passe , et en même temps écrire , pour le marquis de Torcy , cette lettre que je soumettrai à l'approbation et à la signature de Votre Majesté...
LA REINE
C'est bien !
L\ DUCHESSE
Ici ,. ... à trois heures , en venant la prendre pour aller à la chapelle !
LA REINE
A merveille;... je vous remercie....
LA DUCHESSE , à part.
Enfin! (Elle sort.)
ABIGAÏL , qui pendant ce temps est toujours restée assise près du guéridon.
Pauvre marquis de Torcy!... nous voilà bien! (Elle se lève, et va
replacer près de la porte du fond le tabouret qu'elle y avait pris. )
LA REINE, à gauche, et prenant les dépêches que la duchesse lui a remises.
Ah! quel ennui, Enlendrai-je donc toujours parler de bill , de parlement, de discussions politiques?... et ces dépêches du maréchal qu'il me faut lire , comme si je comprenais quelque chose à ces
termes de guerre ! ( Elle ]>arcourt le rapport. )
SCÈNE m
LA REINE , ABIGAIL; MASHAM, paraissant à la porte du fond , près
d'Abigaïl.
ABIGAÏL
Eh , mon Dieu ! que voulez- vous ?
MASHAM, à voix basse.
Une lettre de notre ami !
ABIGAÏL
De Bolingbroke !... (Lisant vivement.) » Ma chère enfant,... puis- « que la fortune vous sourit , je conseille à vous et à Masham de
SCÈNE IV
LA REINE , MASHAM.
LA REINE , toujours assise, se retournaat au bruit de ses pas.
Qu'est-ce ! ( Masham s'arrête.) Ah ! c'est l'officier de service. C'est vous , monsieur Masham !
Oui, madame... (A part.) Si j'osais, comme Bolingbroke nous le conseille , lui parler de notre mariage...
LA REINE
Que voulez-vous ?
MASHAM.
Uae grâce de Votre Majesté.
LA REINE
A la bonne heure !... vous qui ne parlez jamais,... qui ne demandez jamais rien !...
MASDAM.
C'est vrai , madame , je n'osais pas,... mais aujourd'hui.;.
LA REINE
Qui vous rend plus hardi ?
MASHAM.
La position où je me trouve ;... et si Votre Majesté daigne m'accorder quelques instants d'audience...
LA REINE
Dans ce moment c'est difficile ;... des dépêches de la plus haute importance...
MASHAM , respectueusement.
Je me retire!...
LA REINE
Non !... je dois avant tout justice à mes sujets ; je dois accueiUir leurs réclamations et leurs demandes,... et la vôtre a rapport sans doute à votre grade?
MASilAM.
Non, madame 1
LA KEINE
A votre avancement?...
MASHAM.
Oh, non, madame , je n'y pense pas !
LA REINE , souriant.
Ah!... et à quoi pensez-vous donc?
MASUAM.
Pardon,... madame !... je crains que ce ne soit manquer de respect à la reine que d'oser ainsi lui parler de mes secrets.
LA REINE, gaiement.
Pourquoi donc? j'aime beaucoup les secrets! Continuez, je vous prie! (lui tendant la main) et comptez d'avance sur notre royale protection.
MASHAM , portant la main à ses lèvres.
Ah! madame I...
LA REINE, retirant sa main avec émotion.
Eh bien!,..
MASHAM.
Eh bien, madame,,,, j'avais déjà, et sans m'en douter, un protecteur puissant.
LA REINE, faisant un geste de surprise. Ah, bah !
Cela vous étonne?...
LA REINE , le regardant avec bienveillance. Non!... cela ne m'étonne pas...
MASHAM.
Ce protecteur,... qui jamais ne s'est fait connaître,... me défend sous peine de sa colère...
LA REINE
Eh bien !... vous défend...
MASHAM.
De jamais me marier !
LA REINE, ri.iut.
Vous ! . . . Vous avez raison ! . . . c'est une aventure ! ... et des plus
intéressantes... (Avec curiosité.) Achevez, achevez... (Se tournant
avechumeur, vers Abigaïl, qui rentre.) Quest-Ce donC?... qui se permet
d'entrer ainsi?...
SCÈNE V
LES PRÉCÉnENTS ; ABIGAIL.
LA UEINE,
Ah ! c'est toi , Abig.iïl?... plus tard je le parlerai.
ADIGML.
Eh non, madame! c'est sur-le-champ! Un ami qui vous est dévoué,... et qui me demande avec instance de le faire arriver jusqu'à Votre Majesté!
LA RF.INE , avec humeur.
Toujours interrompue et dérangée,,., pas un instant pour s'occuper d'affaires sérieuses !... Que me vcut-on.\.. quelle est cette personne.'
ABIGAÏL
Lord Bolingbroke.
LA REINE , avec effroi et se levant.
Bolingbroke!...
ABIGAÏL
Il s'agit , dit-il , de la question la plus grave , la plus importante !
LA REINE, à part, avec impatience.
Encore des réclamations, des plaintes, des discussions... (Haut.) C'est impossible,... la duchesse va venir.
ABIGAÏL
Eh bien ! avant qu'elle revienne !
LA REINE
Je t'ai dit que je ne voulais plus être tourmentée, ni entendre parler d'affaires d'État ! ... D'ailleurs maintenant cette entrevue ne servirait à rien!
ABIGAÏL
Alors, voyez-le toujours, ne fût-ce que pour le congédier,... car j'ai dit qu'on le laissât monter.
LA REI.NE
Et la duchesse que j'attends et qui va se rencontrer avec lui !... Qu'avez-vous fait ?
ARICAÏL.
Punissez-moi , madame , car le voici !
LA REINE , avec cnière cl traversant le tlicàtrc.
Laissez-nous !
ABIGAÏL, à Boliiighroke, qu'elle rencontre au fond du tliéàtrc, et a voi\ basse. Elle est mal disposée !
MASHAM , de même.
Et vous n'y pourrez rien !
B0L1NGBR0KE.
giij sait?... letalent... ou le hasardj^celuyà-SurioaW...
(Abigaïl et Mashatn sortent.)
SCÈNE VI
BOLINGBROKE ; LA REINE , qui a été s'asseoir sur le fauteuil à droite
près du guéridon.
LA REINE, à Boliûgbroke, qui s'approche d'elle et la salue respectueusement.
Dans tout autre moment , Bolingbroke , je vous recevrais avec plaisir, car , vous le savez , j'en ai toujours à vous voir ;... mais aujourd'hui, et pour la première fois...
BOLIIS'GBRORE.
Je viens pourtant vous parler des plus chers intérêts de l'Angleterre,... et le départ du marquis de Torcy... LA REINE, se levant.
Ah! je m'en doutais !... et c'est justement là ce que je craignais. Je sais, Bolingbroke, tout ce que vous allez me dire,... j'apprécie vos motifs et vous en remercie ;... mais, voyez-vous, ce serait inutile : les passe-ports du marquis vont être signés...
Ils ne le sont pas encore ! et s'il part , c'est la guerre plus terrible que jamais, c'est une lutte qui n'aura pas de terme ;... et si vous daigniez seulement m'écouter...
LA REINE
Tout est arrangé et convenu,... j'ai donné ma parole;... s'il faut même vous le dire,... j'attends la duchesse pour cette signature;... elle va venir à trois heu res , et si elle vous trouvait ici...
BOLINGBROKE
Je comprends...
LA REINE
Ce seraient de nouvelles scènes!... de nouvelles discussions,.,, que je ne serais pas en état de supporter... Et vous , Bolingbroke , dont je connais le dévouement;... vous qui êtes pour. moi un ami véritable...
BOLINGBROKE
Vous m'éloignez,... vous me congédiez pour accueillir une en- Demie... Pardon , madame , je vais céder la place à la duchesse...
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mais l'heure où clic doit venir n'a pas encore sonné , accorderozvous au moins à mon zèle et à ma franchise le peu de minutes qui nous restent?... Je ne vous imposerai pas la fatigue de me répondre,.•• vous n'aurez que celle de m'ccouter : ( La reine, qui était
près de son fauteuil , s'y laisse tomber et s'assied. — Regardant la pendule. )
Un quart d'heure, madame, un quart d'heure!... c'est tout ce qui m'est laisse pour vous peindre la misère de ce pays. Son commerce anéanti , ses finances détruites , sa dette augmentant chaque jour , le présent dévorant l'avenir. Et tous ces maux provenant de la guerre ;... d'une guerre inutile à notre honneur et à nos intérêts. Ruiner l'Angleterre pour agrandir l'Autriche;... payer des impôts pour que l'empereur soit puissant et le prince Eugène glorieux;... continuer une alliance dont ils profitent seuls... Oui, madame... si vous ne croyez pas à mes paroles, s'il vous faut des faits positifs', savez-vous que la prise de Bouchain , dont les alliés ont eu tout l'honneur, a cotité sept millions de livres sterUng à l'Angleterre ?
L.V REINE
Permettez, milord!...
BOLIXCBROKE, continuant.
Savez-vous qu'à Malplaquel nous avons perdu trente mille combattants, et que, dans leur glorieuse défaite, les vaincus n'en ont perdu que huit mille. Et si Louis XIV eût résisté à rinfljjoncejle^ madame de .Alaintenon , qui est sa ducIiëssëlIë"^Ta^lborough à lui ;_ si, au lieu de dcinandcraùx salons de Versailles un duc de Yiileroi pourcommandersesarmées,... LouisXIV eut interrogé les champs de bataille et choisi Vendôme ou Catinat,... savez-vous ce qui serait arrivé à nous et à nos alliés.'... Seule contre tous, la France en armes tient tcte à l'Europe , et bien commandée elle lui commande. Nous l'avons vu, et peut-être le verrions-nous encore : ne l'y contraignons pas !
I.\ REINE
Oui, Bolingbroke, oui, vous qui voulez la paix,... vous avez peut-être raison... Mais je ne suis qu'une faible femme, et pour arrivera ce que vous me proposez,... il faut un courage que je n'ai pas... Il faut se décider entre vous et des personnes qui, elles aussi, me sont dévouées...
BOI.INCBROKE, s'animant.
Qui vous trompent,... je vous le jure,... je vous le prouverai.
LA REINE
Non,... non,... laissez-moi l'ignorer!... Il faudrait encore s'irrihr,... en vouloir à quelqu'un, je ne le puis!
BOLLNGBROKE, à paît.
Oh! qu'attendre d'une reine qui ne sait pas même se mettre en colère ? ( Haut. ) Quoi ! madame, s'il vous était démontré d'une manière évidente , irrécusable, qu'une partie de vos subsides entre dans les coffres du duc deMarlborough, et quec'estlà le motif qui lui faitcontinuer la guerre...
LV REINE, écoutant et croyant entendre la duchesse.
Silence!... j'ai cru entendre... Parlez, Bolingbroke,... on vient!...
BOLINGBRORE.
Non, madame... (Continuant avec chaleur.) Si j'ajoutais qu'un intérêt non moins vif et plus tendre fait redouter à la duchesse une paix fatale et gênante, qui ramènerait le duc à Londres et à la cour...
LA REINE
Voilà ce que je ne croirai jamais...
BOLINGBROKE
Voilà cependant la vérité !. .. Et ce jeune officier qui tout à l'heure était ici,... Arthur Masham, peut être... pourrait vous donner de plus exacts renseignements...
LA REINE, avec émotion.
Masham!... Que dites-vous?
BOLINGBRORE.
Qu'il est aimé de la duchesse...
LA REINE, trenjblante.
Lui!... Masham!...
BOLINGBRORE, prêt à sortir.
Lui,... OU tout autre, qu'importe?
LA REINE, avec colèi-e.
Ce qu'il m'importe, dites-vous?... (Se levant vivement.) Si l'on m'abuse, si i'on me trompe!... si l'on met en avant les intérêts de l'État, quand il s'agit de caprices , d'intrigues , ou d'intérêts particuliers!... Non, non,... il faut que tout s'explique! Restez, milord, restez ; moi, la reine, je veux, je dois tout savoir ! ( Elle va regarder du côté delà galerie à droite, et revient. )
BOLINGBRORE, à part pendant ce temps.
Est-ce que par hasard.... le petit Masham...? 0 destins de l'Angleterre, à quoi tenez-vous ?
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L\ REINE, avec cmotion.
Eh bien , Bolingbroke! vous disiez donc que la duchesse...
nOLiNCnr.OKE, observant la rciuc.
Désire la continualion de la guerre...
LA REINE, de mèine.
Pour tenir son mari cloignc de Londres. BOUNGBUOKE, de mtme.
Oui, madame...
LA REINE
Et par affection pour Masham...
B0LI>CBR0RE.
J'ai quelques raisons de le croire.
LA REINE
Lesquelles?
BOLIXOBROKE, vivement.
D'abord c'est la duchesse qui l'a fait entrer à la cour dans la maison de Sa Majesté.
LA REIXE.
C'est vrai !
BOLINGBROKE, de même.
C'est i)ar elle qu'il a obtenu le brevet d'enseigne.
LA RELNE.
C'est vrai !
BOLINGBROKE
Par elle enfin que, depuis quelques jours, il acte nommé oflicier dans les gardes.
LA REINE
Oui, oui, vous avez raison; sous prclexlc que moi-même, je le voulais,... je le désirais... (Viv(Mnent.) Et j'y pense raiinlcnant, ce protecteur inconnu,... dont Masham me parlait...
BOLINGBROKE
Ou plutôt cette protectrice...
LA REINE
Qui lui défendait de se marier...
BOUNCBRORE, près de la reine el presque à son oreille. Celait elle... Aventure romanosqtio , qui souriait à sa vive imagination ! C'est pour se livrer sans contrainte à de si doux plaisirs. (|ue la noble duchesse relient son mari à laJéte des armées el fait_ voter des subsides pour conlinuçLJa-JUlfiCfCl.. (Avec inicniion.) La guerre qui fait sa gloire, sa fortune,... et son bonheur;., bonheur
d'autant plus grand qu'il est ignoré, et que, par un piquant hasard dont elle rit au fond du cœur, les augustes personnes qui croientservir son ambition,. ..servent en même temps ses amours!...
(Voyanlle geste de colère de la reine. ) Oui, madame...
LA REINE
Silence!... c'est elle!
SCÈNE VII
BOLINGBROKEjLA REINE, LA DUCHESSE.
L\ DUCHESSE, sortant de la porte à droite, s'avance fièremeat. Elle apcrrnit
Bolingbroke près de la reine, et reste stupéfaite.
Bolingbrokel... (Bolingbroke s'incline, et salue.)
L\ REINE, qui pendant cette scène cherche toujours à cacher sa colère, s'a-
dressant froidement à la duchesse.
Qu'est-ce, milady?... Que voulez-vous?
LA DUCHESSE, lui tendant les papiers qu'elle tient à la main.
Les passe-ports du marquis de Torcy,... et la lettre qui les accompagne !
L\ REINE, sèchement.
C'est bien!... (Elle jette les papiers sur la table.)
LA DUCHESSE
.Te l'apporte à signer à Votre Majesté.
LA REINE, de même, et allant s'asseoir à la table à gauche.
Très-bien!... Je lirai,... j'examinerai.
■ LA DUCHESSE, à part.
0 ciel !... (Haut. ) Votre Majesté avait cependant décidé que ce serait aujourd'hui même,... et ce malin...
Oui, sans doute... Mais d'autres considérations m'obligent àdifférer...
LA DUCHESSE, avec colère et regardant Bolingbroke.
Ah ! je devine sans peine !... et il m'est aisé de voir à quelle influence Votre Majesté cède en ce moment !
LA REINE , cherchant à se contenir.
Que voulez-vous dire?... et quelle influence? Je n'en connais aucune,... je ne cède qu'à la voix de la raison , de la justice et du bien public...
ROLINGBROKE , dcbout près de la table et à droite de la reine .
Nous le savons tous !.. .
I. V REINE, se levant
Et vous voulez que je signe une lettre pareille , que je prenne une mesure aussi importante, aussi grave,,., avant de connaître au juste... et de savoir par moi-même?.. Non, madame la duchesse,... je ne veux pas servir des desseins ambitieux... ou d'autres! et je ne leur sacrifierai pas les intérêts de l'État.
L\ DUCHESSE
Un mot seulement...
LA REINE
Je ne puis... Voici l'heure de nous rendre à la chapelle... (A
Abigaïl, qui vient de sorlir par la porte a droite. ) Viens, partons!
AliKi.UI..
Comme Votre Majesté est émue!
LA REINE, à demi-voix et l'amenant sur le bord du illettré.
Ce n'est pas sans raison !... Il est un mystère que je veux pénétrer,... et cette personne dont nous parlions tantôt, il faut absolument la voir, l'interroger...
ABIGAÏL, gaiement.
Qui.'... l'inconnu.'
LA REINE
Oui;... tu me l'amèneras, cela te regarde !
aBIOAÏL, de même.
Pour cela , il faut le connaître !
LA REINE, se retournant et apercevant Masliara, qui vient d'entrer jiar la porte du fond et lui présente ses fiants et sa Bible, dit tout bas à Abigaïl,
Tiens, le voici!
ABIG,\ÏL , immobile de surprise.
Ociel!
BOLlNGGnOKE , qui est passé prés d'elle.
La partie est superbe !
ABIGAÏL
Elle est perdue!...
BOLINGBP.OKE.
Elle est gagnée !
( La reine , qui a pris des mains de Masham les gants et la Bible, fait signe à Abigaïl de la suivre. — Toutes deux s'éloignent. — La duebesse reprend avec colère les papiers qui sont sur la table , et sort ; Bolingbroke la regarde d'un air de triomphe. )
LA DUCHESSE DE MARLBOROUGII
C'est inoui!... Pour la première fois de sa vie, elle avait une volonté !... une volonté réelle! Faut-il l'attribuer aux talents de Bolingbroke?... ou serait-ce déjà l'ascendant de celte petite fille .\..
( D'un air de mépris.) Allons donc! ( Après un instant de silence.) Je le
saurai !... En attendant, et tout àl'heure , en sortant de la chapelle où toutes deux , je crois, nous avons prié avec le même recueillement,...elle était seule, ...Bolingbroke et Abigaïl n'étaient plus là,... et elle a résisté encore ! ... et il a fallu employer les grands moj-ens !. . . ce bill pour le rappel des Sluarts!... J'ai promis qu'il passerait aujourd'hui même à la Chambre... si le marquis partait!... et j'ai ses passe-ports ,... je les ai., pour demain seulement.... Vingtquatre heures de plus, peu importe?... Mais tout en signant, la reine, qui ne tient à rien,... pas môme à sa mauvaise humeur,..; a conservé avec moi un ton d'aigreur et de sécheresse qui ne lui est pas ordinaire... 11 y avait de l'ironie, du dépit ,... une colère secrcleel concentrée qu'elle n'osait laisser éclater... ( En riani. ) Décidément , elle déteste sa favorite ! Je le sais , et c'est ce qui fait ma force!... la faveur basée sur l'amour s'éteint bien vite!... maisquand elle l'est sur la haine,... cela ne faitqu'augmenter,... et voilà le secret de mon crédit... Qui vient là?... Ah! notre jeune officier.
L.V DUCHESSE
N'est-ce pas monsieur Masliam , le dernier officier aux gardes nommé par le duc de Marlborough.»
MASn\M.
Oui, Milady. ( A part. ) Ali ! mon Dieu ! elle va me faire destituer.
LA. DICHESSE.
Quels titres aviez-vous à celte nomination ?
MASHAM.
Fort peu , si l'on considère mon mérite; autant que qui que ce soit , si l'on compte le zèle et le courage.
LA DUCIIFSSE.
C'est bien !... j'aime celte réponse, et je vois que milord a eu raison de vous nommer...
MASHAV,
Je voudrais seulement qu'à cette faveur il en ajoutât une autre :
LA DUCHESSE
11 vous l'accordera, parlez.
MASHAM,
Est-il possible ?
LA DICHESSE.
Quelle est cette faveur ?
MASHAM.
C'est de m'offrir l'occasion de justifier son choix en m'appelant près de lui sous nos drapeaux.
LA DUCHESSE
11 le fera,... croyez-en ma parole...
MASHAM.
Ah! madame,... tant de bontés!... vous qu'on m'avait représentée... comme une ennemie!...
LA DUCHESSE
Eh! qui donc?
MASnAM.
Des personnes qui ne vous connaissaient pas , et qui désormais partageront pour vous mon dévouement,
LA DCCHESSE.
Ce dévouement, puis-je y compter,,., puis-je le réclamer?
masiiam.
Daignez me donner vos ordres.
LA DUCHESSE , le regardant avec bienveillance.
C'est bien ! Masham , je suis contente de vous. ( Lui faisant signe d'avancer. ) Approchez,
MASHAM , à pari.
Quels regards pleins de bonté! je n'en reviens pas.
LA DUCHESSE
Vous m' écoutez , n'est-ce pas ?
MASHAM,
Oui, Milady. ( A part. ) Que peut-elle me vouloir.'
LA DUCHESSE
II s'agit d'une mission importante dont la reine m'a chargée , et pour laquelle j'ai jeté les yeux sur vous. Vous viendrez me rendre compte chaque jour du résultat de vos démarches , vous entendre avec moi et prendre mes ordres pour arriver à là découverte du coupable.
MASHAM.
Un coupable ?
LA DUCHESSE
Oui , un crime audacieux , et qui ne mérite point de grâce , a été commis dans le palais même de Saint- James. Un membre de l'opposition , que du reste j'estimais fort peu , Richard Bolingbroke...
MASHAM , à part.
Ociel!
LA DUCHESSE
Â été assassiné !
MASHAM , avec indignation.
Non, madame , il a été tué loyalement et l'épée à la main , par un gentilhomme insulté dans son honneur !
LA DUCHESSE
Eh bien ! si vous connaissez son meurtrier,... il faut nous le livrer; vous me l'avez promis , et nous avons juré de le poursuivre,
MASHAM.
Ne poursuivez personne, madame; car c'est moi!...
ACTE IV, SCÈNE II
LA DLCIlESSi:.
Vous, Masbaui !
MASIIAM.
Moi-mcme.
L.V DI'CIIESSE , vivement, et lui mettant la main sur la bouche.
Taisez-vous!... taisez-vous!... que tout le monde l'ignore! Quelles clameurs ne s'élèveraient pas contre vous , attaché à la cour et à la maison delà reine!... (Vivement. ) Il n'j^ a rien à vous reprocher,... rien , j'en suis sûre... Tout s'est passé loyalement,... vous me l'avez dit; et qui vous voit, Masham , ne peut en douter... Mais la haine de nos ennemis et votre nomination d'officier aux gardes le jour même de ce combat dont elle semble la récompense...
HASHAM.
C'est vrai!
I.\ DUCHESSE
Nous ne pourrions plus vous défendre.
MASHAM.
Est-il possible !... un pareil intérêt!...
t.A ItUCIlESSE.
11 n'y a qu'un moyen de vous sauver... Ce que vous désiriez tout à l'heure si ardemment : il faut partir pour l'armée.
MASHAM.
Ah ! que je vous remercie !
LA DLCHESSE , avec émotion.
l'ourpeu de jours, Masham ;...le temps que celte affaire s'apaise et s'oui)!ie... Vous partirez dès demain , et je vous donnerai pour le maréchal des dépêches que vous viendrez prendre chez moi.
MASHAM.
A quelle heure ?
LA DUCHESSE
.\près le cercle de la reine,... ce soir!... Et de peur qu'on ne soupçonne votre départ , prenez garde que personne ne vous
voie !
MVSUAM.
Je vous le jure ! Mais je ne puis en revenir encore !... vous que je craignais!... vous que je redoutais,... Ah! dans ma reconnaissance ,... je dois vous ouvrir mon àmc tout entière...
LA DICHESSE.
Ce soir, vous me direz cela... Du silence! on vient.
SCÈNE III
LES précédents; ABIGAIL, entrant tout émue, par la porte à droite.
ABIGAÏL
' Seul avec elle !... un lête-à-téle !...
LA DUCHESSE , à part.
Encore cette Abigaïl , que je rencontrerai sans cesse. ( iiaut. ) Qui vous amène .3... que voulez-vous?... que demandez-vous.'
ABIGAÏL , troublée et les regardant tous deux.
Rien,... je ne sais pas,..- je craignais... (Se rappelant ses idées.) Ah !... si vraiment ;... je me rappelle :... la reine veut vous parler, madame...
LA DUCHESSE
C'est bien,... je m'y rendrai plus tard...
ABIGAÏL
A l'instant même , madame ; car la reine vous attend.
LA DUCHESSE , avec colère.
Eh bien ! dites à votre maîtresse...
ABIGAÏL , avec dignité.
Je n'ai rien à dire à personne... qu'à vous, madame la duchesse, à qui j'ai transmis les ordres de ma maîtresse et de la vôtre.
(La duchesse fait un geste décolère, puis elle se reprend, se contient, et sort.)
SCÈNE IV
MASHAM, ABIGAIL.
MASHAM.
Y pensez-vous, Abigaïl ! lui parler ainsi .^ »
ABIGAÏL
Pourquoi pas ? j'en ai le droit. Et vous, monsieur, qui vous a donné celui de prendre sa défense.'
MASHAM.
Tout ce qu'elle a fait pour nous..; Vous qui me l'aviez représentée si impérieuse, si terrible!...
ABIGAÏL
Si méchante !... je l'ai dit, et je le dis encore.
MASHAM.
Eh bien! vous êtes dans l'erreur... Vous ne savez pas tout ce que je dois à ses bontés,... à sa protection.
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Anic.Aïr..
Sa proteclion!... Comment '. qui vous a dit?...
MVSIIAM.
Personne;... c'est moi, au contraire, qui viens de lui avouer mon duel avec Richard Bolingbroke, et, dans sa gcnérositc, elle a promis de me défendre,... de me proléger.
ABICAÏL, sèchement.
A quoi bon?... M. de Saint-.Iean n'est-il pas là?... Je ne vois pas alors qu'il y ait besoin de tant d'autres protections !
M\sn.\M, étonné.
Abigad,... je ne vous reconnais pas,... d'où vient ce trouble,.-, cette émotion?...
ABIGAÏL
Je n'en ai pas,... je suis venue,... j'ai couru,... tant j'étais pressée d'obéir à la reine... Il ne s'agit pas de moi,... mais de la duchesse... Que vous a-t-elle dit?
MASIIAM.
Elle veut, pour me soustraire au danger, que je parte demain pour l'armée...
ABICAÏL, poussant un cri.
Vous faire tuer!... pour vous soustraire au danger... Et vous croyez que cette femme-là vous aime ! . . . ( se reprenant) non,. .. je veux dire,... vous porte intérêt,... vous protège?
MASnAM.
Oui, sans doute ;... je lui ai dit que j'irais prendre ses dépêches pour le maréchal,... ce soir, chez elle...
ABir.AÏL.
Vous avez dit cela, malheureux!...
MVSnAM.
Où est le mal !
ABICAÏL.
Et vous irez ?
MASUAM.
Oui, vraiment... Et elle était pour moi si affable, si gracieuse, que, lorsque vous êtes venue, j'allais lui parler de nos projets et de notre mariage...
• ABICAÏL, avec joie.
En vérité?.., (V part. ) Et moi qui le soupçonnais... ( il.iii% et n\-rc. émotion. ) Pardon, .Arthur;... ce que vous me dites là est bien...
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MASHAM.
N'est-ce pas?... Et ce soir, chez elle,... bien cerlaiiiement je lui en parlerai.
ABIGÂÏL.
Non,... non, je vous en conjure,... ne vous rendez pas à ses ordres;... trouvez un prétexte...
MASHA51.
Y pensez-vous .? c'est l'offenser,... c'est nous perdre!
ABIGAÏL
N'importe!... cela vaut miecfx...
MASHAM.
Et pour quelle raison?...
ABIGAÏL, avec embarras.
C'est que... ce soir, et à peu près à la même heure,... la reine m'a chargée de vous dire qu'elle voulait vous voir, vous parler, et qu'elle vous attendrait peut-être... ce n'est pas sûr,
MASHAM.
Je comprends;... et alors j'irai chez la reine...
ABIG.\ÏL.
Non, vous n'irez pas non plus!
MASHAM.
Et pourquoi donc?
Je ne puis vous l'apprendre.. Prenez pitié de moi! car je suis bien tourmentée, bien malheureuse...
MASHAM.
Qu'est-ce que cela veut dire ?
ABIGAÏL
Écoutez-moi, Arthur ;... m'aimez-vous comme je vous aime?
MASHAM.
Plus que ma vie...
ABIGAÏL
C'est ce que je voulais dire ! Eh bien ! quand même j'aurais l'air de nuire à votre avancement, ou à votre fortune, et quelque absurdes que vous semblent mes avis ou mes ordres , donnez-moi votre parole de les suivre sans m'en demander la raison.
MASHAM.
Je vous le jure !
ABIGAÏL
Pour commencer, ne parlez jamais de notre mariage à la duchesse.
ACTt: IV, sci:.\E IV. r>7o
MASIIVM.
Vous avez raison, il vaut mieux en parler ii la reine. ABIC AÏL, vivement.
Encore moins!...
C'est pour cela, cependant, que ce malin je lui ai demandé une audience ;... et je suis sûr qu'elle nous protégerait,... car elle m'a accueilli avec un air si aimable et si bienveillant.
AnicAÏL, à part.
Il appelle cela de la bienveillance.
UASHAM.
Et elle ma tendu gracieusement sa belle main,... que j'ai baisée. ( A Âbigaïl, ) Qu'avez-vous, la votre est glacée ?...
ABICAÏL.
Non... (A part.) Elle ne m'avait pas dit cela! (Haut.) Et moi aussi, Masham, je suis déjà en grande faveur auprès do la reine,... je suis comblée de ses bontés, de son amitié; et cependant, pour notre bonheur à tous deux, mieux eût valu rester pauvres et misérables et ne jamais venir ici à la cour, au milieu de tout ce beau monde, où tant de dangers, tant de séductions nous environnent.
.MASIIAM, avec colère.
Ahl je comprends ;... quelques-uns de ces lords,... de ces grands soigneurs... On veut nous séparer, nous désunir,... vousTavirà mou amour...
ABICAÏL.
Oui, c'est à peu près cela. Silence ! on frappe : c'est Bolingbroko, à qui j'ai écrit de venir. Lui seul peut me donner avis et conseil.
SUSHAM.
Vous croyez?...
ABICAÏL.
Mais pour cela, il faut !|ue vous nous laissiez!
MASIIAM, étonné.
Moi!...
ABICAÏL.
Ah! vous m'avez promis obéissance...
MASIIAM.
Et je tiendrai tous mes serments !
( Il lui baise la main, et sort par la porte du fond. )
SCÈNE V
AlilGÂIL, pendant qu'il s'éloigne, le regardant avec amuur.
Ah , Arlhiir!... que je l'aime!... plus qu'autrefois,... plus que jamais! peut-être aussi parce qu'elles veulent toutes me l'enlever...
Oh non! je l'aimerais sans cela! (On frappe encore à la porte à gauche.) Et milord que j'oubliais!... je perds la tète...
(Elle \a ouvrir la porte à gauche à Bolingbroke. )
SCENE VI
BOLINGBROKE, ACIGAIL.
BOHN'GBROKE, entrant gaiement.
J'accours aux ordres de la nouvelle favorite; car vous le serez,... je vous l'ai dit, et l'on en parle déjà...
ABICAÏL, sans l'écouter.
Oui,... oui, la reine m'adore et ne peut plus se passer de moi. Mais venez, ou tout est perdu!
BOLINGBROKE
0 ciel!... est-ce que le marquis de Torcy.'
ABIGAÏL, se frappant la tête. '^
Ah! c'est vrai!... je n'y pensais plus!... La duchesse est venue dans le cabinet de la reine ;,.. celle-ci a signé!...
BOLINGBROIvE, avec cffioi.
Le départ de l'ambassadeur.^...
ABIGAÏL
Oh! ce n'est rien encore !... Imaginez-vous que Masham...
BOLINGBROKE
Le marquis s'éloigne de Londres...
ABIGAÏL, sans l'écouler.
Dans vingt-quatre heures! (Avec force.) Mais si vous saviez...
BOLINGBROKE, avcc colère.
Et la duchesse...
ABIGAÏL , vivement.
La duchesse n'est pas la pluscà craindre!... un autre obstacle plus redoutable encore...
BOLINGBROKE
Pour qui .^
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ABIGAII..
Pour Masham !
nOLiNiaJUOkE, avec impaliciicu.
Traitez donc d'affaires d'Élat avec des amoureux!... .le vous parle de la |)aix, delà guerre, de tous les iutércts de l'Europe...
El moi, je vous parle des miens ! L'Europe peut aller toute seule ; cl moi, si vous m'abandonnez, je n'ai plus qu'à mourir !
liOl.l>GBRORE.
Pardon , mon enfant , pardon ;... vous d'abord. C'est que , voyezvous, l'ambition est égoïste et commence toujours par elle !
ABIGAÏL
Comme l'amour !
BOLINGBROKE
Eh bien , voyons ! Vous dites donc que la reine a signé.
ABIGAÏL , avec impatience.
Oui,... d cause d'un bill qu'on doit présenter.
BOLINGBROKE
Je sais !... Et la voilà au mieux avec la duchesse.'
ABIGAÏL, de même.
Non,... elle la déteste,... elle lui en veut,.,, j'ignore pourquoi ,... et elle n'ose rompre...
BOLINGBROKE, vivement.
Une explosion qui n'attend plus que l'étincelle ;... d'ici à vingtquatre heures, c'est possible !... Et vous ne lui avez pas représenté que le marquis s'éloignant domam, on ne s'engageait à rien en le recevant aujourd'hui ; que par égard pour un grand roi, et en bonne politique ,... la politique de l'avenir, il fallait accueillir avec faveur son envoyé... Lui avez-vous dit cela.'
ABIGAÏL, d'un air disirait.
Je crois que oui ,.,. je n'en suis pas sûre !,., Un autre sujet m'occupait.
BOLINGLROKE.
C'est juste ;.., voyons cet autre sujet ?
ABIGAÏL
Ce matin , vous m'avez vue effrayée , désespérée , en apprenant que la duchesse avait des idées... de... protection sur Arthur.., Eh bien , ce n'était rien!... une autre encore ,... une autre grande dame,... ( avec embarras) dont je ne puis dire le nom. -
BOLINGBRORE, à part.
Pauvre enfant!... elle croit me l'apprendre. (Haut. ) Comment le savez-vous ?
ABIGAÏI..
C'est un secret que je ne puis trahir ,... ne me le demandez plus!
BOLINGBROKE , avec intention.
J'approuve votre discrétion, et ne chercherai même pas à deviner... Et cette personne,... duchesse ou marquise, aime aussi Masham ?
ÂBIGAÏL.
C'est bien mal , n'est-ce pas? c'est bien injuste ! Elles ont toutes des princes , des ducs, des grands seigneurs qui les aiment,... moi, je n'avais que celui-là! ...Et comment le défendre, moi,, pau-_
vre fille ! comment le disiniter aÏÏeux grandes dames ?
BÔlrNGBïlOKE. ' , - —^
Tant mieux !... c'est moins redoutable qu'une seule...
ABIGAÏL , étounée. "^
Si vous pouvez me prouver cela?...
BOLINGBROKE
Très-facilement... Qu'un grand royaume veuille conquérir une petite province , il n'y a pas d'obstacles , elle est perdue ! Mais qu'un autre grand empire ait aussi le même projet, c'est une chance de salut : les deux hautes puissances s'observent , se déjouent, se neutralisent , et la province menacée échappe au danger, grâce au nombre de ses ennemis... Comprenez-vous?
ABIGAÏL
A peu près... Mais le danger le voici! La duchesse a donné rendez-vous à Masham ce soir, chez elle , après le cercle de la reine...
BOLINGBROKE
Très-bien...
ABIGAÏL , avec impatience.
Eh non , monsieur ! c'est très-mal !
BOLINGBROKE
C'est ce que je voulais dire.
ABIGAÏL
Et en même temps, l'autre personne,... l'autre grande dame, veut également le recevoir chez elle, à la même heure..'.
BOLINGBROKE
Que vous dis-je ? Elles se nuisent réciproquement... Il ne peut pas aller aux deux rendez-vous ?
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ABIGAÏL
A aucun , je l'espère!... Heureusement, cette grande dame ne sait pas encore, et ne saura que ce soir, au moment même,... si elle sera libre , car elle ne l'est pas toujours ,... pour des raisons queje ne puis expliquer...
BOLlNGBnOKE, froidement.
Son mari P
ABIGAÏL, vivomeut.
C'est cela même,... et si elle peut réussir à lever tous les obstacles...
BOLIXGBROKE.
Elle y réussira , j'en suis sûr.
ABIGAÏL
Dans ce cas-là, pour prévenir moi et Artliur,..elle-UQit^ce.s.ai£r et devant touLicmonde , se plaindre de la chaleur et demander^ néslisemment un verre' d'eau.
BOLINGBROKE
Ce qui voudra dire : Je vous attends, venez.'
AlUCAÏL.
Mot pour mot.
BOLINGBROKE
C'est facile à comprendre.
ABIGAÏL
Que trop !... Je n'ai rien dit de tout cela à Arthur,... c'est inutile, n'est-ce pas?... car je ne veux point qu'il aille à ce rendezvous ni à l'autre ! plutôt mourir ! plutôt me perdre !
BOLINGBUOIvE.
Y pensez-vous .'
Oh ! pour moi, peu m'importe!... mais pour lui!... plus j'y rêlléchis... ! Ai-je le droit de détruire son avenir, de l'exposer à des vengeances redoutables , à des haines puissantes , dans ce moment surtout, où , à cause de ce duel ,... il peut être découvert et arrêté... Que faut-il faire?... Conseillez-moi... Je ne sais que devenir et je n'ai d'espoir qu'en vous !
EOLINGBROKE , qui pendant ce temps a réfléchi , lui prend vivementla main.
Et VOUS avez raison ; oui , mon enfant ,... oui , ma petite Abigaïl, rassurez-vous;... Le marquis de Torcy aura ce soir son invitation , il parlera à la reine !
ABIGAÏL , avec impatience.
Eb, monsieur!...
UOLilSiiBROkli, vivement.
Nous sommes sauvés! Masham aussi!... et sans le compromeltre, sans vous pei'dre,j^m£^hei'ai ces deux rendez-vous^
ABIGAÏL. "~~'
Ah , Bolingbroke !... si vous dites vrai ,... à vous mon dévouement , mon amitié , ma vie entière !... On ouvre chez la reine,... partez ! si l'on vous voyait !...
BOLlNCBROKli, froidement, apercevaDl la duchesse.
Je puis rester, on m'a vu.
SCÈNE VII
LES précédents; la DUCHESSE, sortant de l'appartement à droite. — La duchesse, apercevant Buliogbruke et Abigall, l'ait à celle-ci une révcreuce ironique. — Abigaïl la lui rend, et sort. — Bolingbroke est resté placé entre les deux dames. <
BOLINGBROKE, avec ironie.
Grâce au ciel , la voix du sang agit enfin, et vous voilà à merveille avec votre parente !... cela me donne de l'espoir pour moi.
LA DUCHESSE , de nicme.
En effet , vous m'avez prédit qu'un jour nous finirions par nous aimer.
BOLINGBROKE , galamment.
J'ai déjà commencé ; et vous , madame ?
LA DUCHESSE
Je n'eu suis encore qu'à l'admiration pour votre adresse et vos talents.
B0LINGBR0R.E.
Vous pourriez ajouter pour ma loyauté,... j'ai tenu fidèlement toutes mes promesses de l'autre jour.
LA L'ICHESSE.
"Et moi, les miennes : j'ai uommé la personne avec qui vous étiez tout à l'heure en téte-à-téte, et la voilà placée, par vous, près de la reine, pour épier mes desseins et servir les vôtres.
BOLINGBROKE
Comment vous rien cacher ? vous avez tant d'esprit !
LA DUCHESSE
J'ai du moins celui de déjouer vos tentatives ; et miss Abigaïl ,
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qui , d'après vos ordres , a voulu faire inviter ce soir le marquis de Torcy...
BOI,I>GBROKE.
J'ai eu tort;... ce n'élail pas à elle, c'est à vous, madarae, que je devais m'adresser,... et je le fais,... ( S'approcliaut de la ial)lc,ct v pre. DMut une k'Ure iinprimcc.) Voici des lettres d'irivitaliuii , que vous, surititeiidantede la maison royale , avez seule le droit d'envoyer,... cl je suis persuade que vous me rendrez ce service.
LA. DUCHESSE , riant.
Vraiment, milord !... un service... à vous.'
BOLINGBKOKE.
Bien entendu qu'en échange je vous en rendrai un autre plus grand encore... C'est notre seule manière de traiter ensemble. Tout l'avantage pour vous,... deux cents pour cent de bénéfice, ... comme pour mes dettes.
LA DUCHESSE
Milord aurait-il encore intercepté ou acheté quelque billet... Je le préviens que j'ai pris des mesures générales et définitives contre le retour d'un pareil moyen. J'ai plusieurs lettres charmantes demilady, vicomtesse deBolingbroke, votre femme,... ( à demi-voix et en con(ideDcc) je les ai obtenues de lord Évandale...
BOLINGBROR.E, de même et souriaol..
Au prix coûtant, sans doute .=*
LA DUCHESSE, avec colère.
Monsieur!...
BOLINGBROKE
N'importe le moyeu!... vous les avez,... et je ne prétends pas vous les ravir,... ni vous menacer en aucune sorte;... au contraire, quoique la trêve soit expirée,... je veux agir comme si elle durait encore , et vous donner, dans votre intérêt , un avis... LA DUCHESSE , avec ironie.
Qui me sera agréable ?
BOLINGBROKE , souriant.
Je ne le pense pas! et c'est peut-être pour cela que je vous le donne. { A demi-voix. ) Vous avez une rivale !
LA DUCHESSE, vivement.
Que voulez-vous dire.'
BOLINOBROKE.
Il y a une lady à la cour, une noble dame qui a des vues sur le
petit Masham. Les preuves, je les ai. Je sais l'iieure , le moment, le signal du rendez-vous.
LA DUCHESSE, tremblante de colère.
Vous me trompez !...
BOLINCEROKE, froidement. '
Je dis vrai;... aussi vrai que vous-même l'attendez ce soir chez vous après le cercle de la reine...
LA DUCHESSE
0 ciel !
BOLINGBROKE
C'est là, sans doute, ce que l'on veut empêcher;... car on tient à vous le disputer,... à l'emporter ^ur vous... Adieu, madame, (il
veut sortir par la porte à gauche. )
LA DUCHESSE, avec colère, et le suivant jusque près de la table qui est à
gauche.
Ce que vous disiez tout à l'heure,... le lieu... du rendez- vous.'... le signal?... parlez!
BOLINGBRORE , lui présentant la plume qu'il prend sur la table.
Dès que vous aurez écrit cette invitation au marquis de Torcy ; (la duchesse se met vivement à la table ) invitation de forme et de convenance,... qui, en accordant au marquis les égards et les honneurs qui lui sont dus , vous permet de rejeter ses propositions et de continuer la guerre avec lui,... comme avec moi... (Voyant
que la lettre est cachetée, il sonne. — L'n valet de pied paraît. 11 lui donue
la lettre. ) Ce billet au marquis de Torcy!... hôtel de l'Ambassade,... vis-à-vis le palais... (Le valet de pied sort. ) Il l'aura dans cinq minutes.
LA DUCHESSE
Eh bien, milord!... cette personne.'...
BOLINGBROKE
Elle doit être ici ce soir, au cercle de la relue.
LA DUCHESSE
Lady Albemarle, ou lady Elworth,... j'en suis sûre.
BOLIXGBROKE, avec intention.
J'ignore son nom; mais bientôt nous pourrons la connaître,... car si elle peut échapper à ses surveillants, si elle_ost libre, sijc rendez-vous avec Masham doit avoir lieu ce sôîr,... voici le signal convenu entre eiix^,.
LA DUCHESSE , avcc impatience.
Achevez ,:.. achevez , de grâce !
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BOLIXGBnOKE.
(>UAji|iwmiifi (lemgt)f|fira tniitj^^ytlasham un verrejTfiâU*
LA DUCHESSE
Ici mémo ,... ce soir.,.
Oui, vraiment ;... et vous pourrez voir par vous-même si mes renseignements sont exacts,
LA Dl'CHESSE , avec colère.
Ah! malheur à eux !,.. je ne ménagerai rien...
BOLINGBROKE, à part.
J'y compte bien !
LA DUCHESSE
Et quand, devant toute la cour, je devrais les démasquer...
BOLINGBROKE
Modérez-vous,... voici la reine et ces dames... SCÈNE VIII.
LA REINE ET LES DAMES DE S\ SUITE entrant par la porte à droite;
SEIGNEURS DE LA COUR ET MEMBRES DU PARLEMENT entrant par le fond. — Les dames titrées vont se ranger en cercle, et s'asseoira droite; ABI- GAIL ET QUELQUES DEMOISELLES d'honneur se tiennent debout derrière elles. — A gauche, et sur le devant du théâtre , BOLINGBROKE ET QUELQUES MEMBRES DU PARLEMENT. — A droite, LA DUCHESSE
observe toutes les dames. — Du même côte, MASHAM et QUELQUES
OFFICIERS
LA DUCHESSE, à part, et regardant toutes les dames.
Laquelle?... Je ne puis deviner!... ( A la reine, qui s'approche. ) Je vais faire préparer le jeu de la reine,..
LA REINE, cherchant des yeux Masham.
A merveille. (A part. ) Je ne le vois pas.
LA DUCHESSE , à voix haute. Le tri de la reine ! ( S'approchant de la reiue, et à voix basse. ) LeS
réclamations devenaient si fortes, qu'il a fallu, pour la forme seulement , envoyer une invitation au marquis de Torcy.
LA REINE, sans l'ecoulcr, et cherchant toujours. Très-bien I... (Apercevant Masham.) C'est lui!...
LA DUCHESSE
Cela contentera l'opposition.
LA REINE, regardant Mashara.
Oui ,... et cela fera plaisir à Abigaïl...
LA nuCHESSE , avec ironie.
Vraiment?...
( La duelicsse donne des ordres pour le jeu de la reine. — Pendant ce temps , un membre du parlcmeut s'est approché, à gauche, du groupe où sellent Bolingbroiie.)
LE MEMBRE DU PARLEMENT
Et il part demain, sans avoir mémo pu voir la reine.
UN MAITRE DES CÉRÉMONIES, annonçant.
Monsieur l'ambassadeur marquis de Torcy !
( Etonnement général; tout le monde se lève, et le salue. — Bolingbroke va au-devant de lui, le prend par la main, et le présente à ta reine) LA REINE, d'un air gracieux.
Monsieur l'ambassadeur, soyez le bienvenu , nous avons grand plaisir à vous recevoir.
LA DUCHESSE , bas , à la reine.
Rien de plus,... de grâce , prenez garde !
LA REINE, se tournant vers Bolingbroke, qui est de l'autre côté, lui dit à demi-voix :
Je savais que cette invitation vous serait agréable, et vous voyez que quand je le peux...
BOLINGBROKE , s'inclinant avec respect.
Ah ! madame ,... que de bontés !...
LE MARQUIS, bas, à Bolingbroke.
Je reçois à l'instant une lettre à mon hôtel.
BOLINGBROKE , de même.
Je le sais...
LE MARQUIS, de même.
Cela va donc bien ?
BOLINCEKOKE , de même.
Gela va mieux,... mais bientôt, je l'espère...
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LE MARQUIS, do mt^mo.
Quelque grand changement survenu dans la politique de la reine?
EOLINGBROKE, de mi'inc.
Cela dépendra pour nous...
LE MARQllS, de même.
Du parlement ou des minisires?
BOLINCIîROKE , de raèmc.
Non, d'un allié bien léger... et bien fragile...
(On vient d'aupoittr au milieu du lliéàtre une table de tri, et l'on a disposé
un fauteuil et deux chaises.)
LA DUCHESSE, de l'autre côlé, et s'adressant a. la reine.
Quelles sont les personnes que Sa Majesté veut bien désigner pour ses partners .=*
LA REINE
■ Qui vous voudrez,... choisissez vous-même.
LA DUCHESSE
Lady Abercrombie ?...
LA REINE
Non ! ( Montrant une dame qui est près d'elle. ) Lady Albcmarle.
LAD\ ALBEMARLE
Je remercie Votre Majesté !...
LA DUCHESSE, à part.
Et moi aussi. ( Regardant lady Aibcmarle. ) Par ce moyen elfe ne lui parlera pas. (Haut.) Et pour la troisième personne.'
LA REINE
La troisième? — Eh mais!... ( Apercevant le marquis de Torcy, qui s'approche d'elle. ) Monsieur l'ambassadeur... ( Mouvement général d'étonneraent et joie de Bolin^'brokc. )
LA DUCHESSE , bas, à la reine, avec rcproclie.
Un pareil choix,... une pareille préférence...
LA REINE , de même.
Qu'importe !
LA DUCHESSE, de même.
Voyez l'effet que cela produit.
LA REINE , de mOme.
11 fallait choisir vous-même.
lA DUCHESSE, de mfmc.
On va penser,... on va croire...
LA REINE , de nit^mc.
Tout ce qu'on voudra !
( Le marquis de Torcy , qui a rcinis son chapeau à un des gens de sa suite , présente sa main à la reine, qu'il conduit à la table du tri, et s'assied entre elle et lady Albcmarle. — La duchesse, toujours observant, s'éloigne de la table avec humeur, et passe du côté gauche. )
BOLINGBRORE , près d'elle, et à voix basse.
C'est trop généreux, duchesse... Vous faites trop bien les choses :... le marquis admis au jeu de la reine, le marquis faisant la partie de Sa Majesté 1 c'est plus que je ne demandais...
LA. DUCHESSE , avec dépit.
Et plus que je n'aurais voulu...
BOUNCBROKE.
Ce qui ne m'empêche pas de vous en savoir le même gré! d'autant qu'il est homme à proliter de cette faveur ;... il a de l'esprit... Et tenez, il a l'air de causer d'une manière fort aimable... avec Sa Majesté.
L\ DUCHESSE
En effet... (Elle veut faire un pas.)
BOLINGBKOKE, la retenant.
Mais au lieu de les interrompre, nous ferons mieux d'observer et d'écouter;... car voici, je crois , le moment.
LA DUCHESSE
Oui;... mais aucune de ces dames...
L\ KEINE , jouant toujours et ayant l'air de répondre au marquis.
Vous avez raison, monsieur le marquis, il fait dans ce salon...
une chaleur étouffante. . . ( Avec émotion, et s'adressant à Mashara. ^Mon-
sieur Masham ! (Masham s'incline) je vous demanderai un^verçg ^éàïïT »..-.--.---•---•"---'--"'-— —--""—^ ^^.^-
L\ DUCHESSE, poussaut un cri et faisant un pas vers la Reine. 0 ciel !
LA REINE
Qu'avez-vous donc , duchesse ?
LA DUCHESSE, furieuse, et cherchant à se contenir.
Ce que j'ai,... ce que j'ai,... quoi! Votre Majesté,... il serait possible...
LA REINE, toujours assise et se retournant.
Que voulez-vous dire , et d'où vient cet emportement ?
LA DUCHESSE
Il serait possible que Votre Majesté oubliât à ce point...
BOLiNGBROlvE et LE MARQUIS , voulant la calmer.
Madame la duchesse !...
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C'est manquer de respect à la reine.
LA REINE, avec dignité.
Quoi donc? qu'ai- je oublié?
LA DUCHESSE , troublée , et clierciiant à se remettre.
Les droits,... l'étiquette,... les prérogatives des différentes charges du palais... C'estàunede vos femmes qu'appartient le droit de présenter à Votre Majesté...
LA REINE , étonnée.
Tant de bruit pour cela! (Se retouniaut vers la table de jeu.) Elï bien, duchesse! donnez-le-moi vous môme...
LA DLCHESSE, Stupéfaite.
Moi!
BOLINGBRORE, à la duchesse, à qui Masliam présente en ce moment
le plateau.
Je conviens, duchesse, qu'être obligée de présenter vousmême,... là, devant eux,... c'est encore plus piquant...
LA DUCHESSE , sc contenant à peine, et prenant le plateau que iMasbam lui p;éseute.
Ah!
LA REINE , avec impatience.
Eh bien , madame , . . . m'avez-vous entendue ? et ce droit réclamé avec tant d'instance...
( La duchesse, d'une main tremblante de colère, lui présente le verre d'tau^
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qui^lisse^irleiilatcau et tombe sur la robe_dg..!ia..ïCMtf •) LA REINE , siTTSVaflT: avec vivacité.
Ah! vous êtes d'une maladresse...
( Tout le monde se lève, et Abigaïl descend à droite près de la reiuc. )
LA DICIIESSE.
C'est la première fois que Sa Majesté me parle ainsi.
LA REINE, avec aigreur.
Cela prouve mon indulgence !
LA DICIIESSE , de même.
Après les services que je lui ai rendus.
LA REINE, de même.
Et que je suis lasse de m'entendre reprocher.
LA DICIIESSE.
Je ne les impose point à Votre Majesté; et s'ils lui sont importuns,... je lui offre ma démission.
I.A. DUCHESSE, à part, ;nec colère
Jamais!... Et Mashara!... et ce rendez-vous!... non, il n'aura pas lieu! (Haut, à la reine.) Encore un mot, madame... Eu remettant à Votre Majeslc ma place de surintendaute ,... je lui dois compte des derniers ordres dont elle m'avait chargée.
BOLINGBKOKE , à part.
Que veut- elle faire?
L\ DUCHESSE , montrant l'.oliugbrokc.
Sur la plainte de milord et de ses collègues de l'opposition , vous m'avez ordonné dedécouvrir l'adversaire de Richard Bolingbroke...
BOLINC.Ur.OKE , à part.
0 ciel !
- - - ^^ DUCHESSE, à Boliii;i;broke.
C'est vous maintenant qui en répondez; car je vous le livre. Arrêtez donc et sur-le-champ monsieur Masham, que voici!
L.\ REINE, avec douleur
Masham ! . . . il serait vrai ! . . .
MASHAM, baissant la tète.
Oui , madame !
.LA DUCHESSE, contemplant la douleur de la'rcine, et bas, à BoliDgbroke.
Je suis vengée!...
BOLINGBROKE, de ra-uic et avec joie.
Mais nous l'emportons !
LA DUCHESSE, fièrement.
Pas encore , messieurs !
(Sur un geste de la reine, Bolingbroke reçoit l'épce que Masliain lui présente. — La reine, appuyée sur Abigail, rentre dans ses auparleraeuts, et la duchesse sort par le fond, — La toile tombe. )
SCÈNE PREMIÈRE
BOLliNGBKOKE, entrant par la porte du fond à gauche.
« Après la séance du parlement , dans le boudoir de la reine , » m'a écrit Abigail ! M'y voici ! toutes les portes se sont ouvertes devant moi !... Est-ce Sa Majesté elle-même,... est-ce ma gentille alliée qui désire me parler .^.. Peu importe... La duchesse et la reine sont furieuses l'une contre l'autre ; l'explosion , habilement préparée, a enlin eu lieu,... ce devait être. Ces deux augustes amies, qui depuis si longtemps se détestaient, n'attendaient qu'une occasion pour se le dire-.. Et connaissant le caractère orgueilleux et emporté de la duchesse,... je me doutais bien que , dans son premier mouvement... Mais j'attendais mieux,... je croyais qu'aux yeux de toute la cour, elle allait reprocher à la reine, et cette intrigue secrète,... et ce rendez-vous... Elle m'a trompé ,... elle s'est arrêtée à temps!... elle s'est modérée;... mais les premiers coups sont portés....^ Lji^duchesse en disgrâce, les^higsfurjeux, Je bill rejeté! bouleversement général. Je disais bien que de çg, verre d'eau "dépendait le destin de l'État... ( Redécliissant. ) Alors ,... et dès que je serai ministre...
SCÈNE II
. BOLLXGBIWKE ; ABIGAIL , sortaut par la porte du foud a droite.
AEIC.VLAÏ.
Ah ! milord ! vous voilà !
BOLIîSGBROKE.
Oui ,... je m'occupais du ministère.
ABIG.AÏL.
Lequel ?
lîOLINGEROKE.
Le mien ,... (juand j'y serai ,... ce qui ne tardera pas.
AlilC.AÏI,.
Au contraire !,.. nous eu sommes plus loin que jamais!
BOLINGBROKE
Que me dites-vous?
Laissez-moi me rappeler... D'abord, pendant que j'étais dans le boudoir de la reine,... à travailler avec elle et à parler de Mashara,... (vivement) qui ne risque rien ,... n'est-ce pas?
BOLINGBROKE
Prisonnier sur parole, chez moi, dans le plus bel appartement de l'hôtel.
ABIGAÏL
Et pour la suite...
BOLINGBROKE
Rien à craindre , si nous l'emportons... *
ABICAÏL , UMÏveiueDt.
Ah! vous me faites trembler!
BOLIKGBRORE, vivement.
Et moi aussi ! Achevez donc !
ABIGAÏL
Eh bien! sont arrives chez la reine,... milady... milady , une grande dame qui est dévote...
BOLINGBROKE
Lady Abercrombie ?
ABIGAÏL
C'est cela,... avec lord Devonshire et Walpole.
BOLINGBROKE
Des amis de la duchesse...
Qui venaient d'eux-mêmes...
BOLINGBROKE
C'est-à-dire envoyés par elle.
ABIGAÏL
Annoncer à la reine que la disgrâce de la surintendante produirait les plus fâcheux effets;... que le parti wigh était furieux ;... et qu'à la séance de ce soir le bill pour les Stuarts serait rejeté.
BOLINGBROKE
Et la reine , qu'a-t-elle répondu ?
ABIGAÏL
Elle ne répondait rien;... incertaine,... indécise ,... cherchant autour d'elle un avis , et de temps en temps me regardant comme pour savoir le mien.
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BOLIiNCBROKE.
Qu'il fallait donner,
ABIGAÏL
Est-ce que je m'y connais?
BOLINGBROKC.
Qu'importe ?... demandez h la moitié des conseillers de la couronne!... Enfin, qu'est-il arrivé?
ABIGAÏL
La reine hésitait encore , lorsque lady Abercrombie lui a parlé à voix basse...
KOLINGBROKE.
Qu'a-t-elle pu lui dire?
ABIGAÏL
Je l'ignore!... .l'étais bien près cependant,... et je n'ai rien entendu qu'un nom,... celui de lord Evendale,... et celui de Masliam!... (Vivemeut.) Oh! cclui-là , j'en suis sûre... Et la reine, jusque-là froide et sévère , a dit , d'un air de bonté : N'en parlons plus , qu'elle vienne ! je la reverrai.
BOLINCBROKF. , avec colère.
La duchesse! rentrer dans ce palais, dont je la croyais pour jamais bannie!...
ABIGAÏL
Et dans mon trouble, tout ce qui m'est venu à l'idée a été de vous écrire sur-le-champ : Venez! pour vous apprendre ce qui se passait et ce qui a été convenu.
BOLIiNGBROKE.
Avec qui?
abica'ïl.
Entre la reine et ces messieurs, au sujet de cette réconciliation.
KOLINGBROKE, avec impatience.
Eh bien !
ABIGAÏL
Eh bien !... il a été convenu que la duchesse , qui a donné hier sa démission de surintendante , viendra aujourd'hui remettre à la reine sa clef des petits appartements. (Montrant la porte à droite.) Cette clef qui lui permettait d'entrer chez la reine à toute heure , et sans être vue!...
BOLINGBIIOKE, avec impatienre.
Je le sais.
ABIGAÏL
La reine refusera de la reprenilre ; la duchesse alors voudra tomber aux pieds de Sa Majesté, qui la relèvera;... et elles s'embrasseront , et le bill passera, et le marquis de Torcy, aujourd'hui même...
BOLl.NGBROKE.
0 faiblesse de femme et de reine !... et au moment où nous tenions la victoire!
ABICAÏL.
Y renoncer à jamais !
BOLINGBROKE
Non,... non , la fortune et moi nous nous connaissons trop bien pour nous quitter ainsi ! ... Je l'ai narguée si souvent qu'elle me le rend parfois,... mais elle me revient toujours!... Cette réconciliation,... cette entrevue,... à quel moment.^
ABIGAÏL
Dans une demi-heure !
EOLI.NGBROkE.
Il faut que je parle à la reine !...
ABIGAÏL
Elle est renfermée avec les ministres, qui viennent d'arriver.. C'est pour cela qu'on m'a renvoyée.
BOLINGBROKE, se frappant la tète.
Mon Dieu !... mon Dieu , que faire?... Il faut pourtant que je la voie , que je sache comment s'est tout à coup éteinte cette haine attisée par moi , et qu'à tout prix je rallumerai ! Mais pour tout cela une demi-heure!...
ABIGAÏL, lui monltanl la porte du l'uiid, à gaucbc, qui s'ouvre.
Quel bonheur!... c'est la reine!
BOLINGBROKE, respirant.
Je savais bien qu'entre la fortune et moi le dernier mot n'était pas dit... Laissez-nous, Abigaïl, laissez-nous... Veillez à l'arrivée do la duchesse, et quand elle paraîtra, venez nous avertir!..;
ABIGAÏL
Oui , milord!... Que Dieu le protège !...
( Abigaïl sort par la porte du fond, à droite.)
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SCÈNE III
LA RElNli:, BOLIXGCnOKE.
].\ REINE , à paît.
Oui, pourvu qu'à ce prix j'achète le repos, j'y suis décidée... ( Levant les yeux , et galciuent. ) Ail ! c'est VOUS , Bolin^broke , je suis heureuse de vous voir! je viens de passer la journée la plus ennuyeuse...
BOLINCBROKE, souri.mt , avec ironie.
J'apprends le nouveau Irait de clémence de Votre Majesté;... c'est magnanime à elle d'oublier ainsi le scandale d'hier!
hk REINE.
L'oublier, dites-vous ?... plût au ciel ! Mais le moyen !... il n'est question que de cela ; et si vous saviez depuis ce matin,... depuis hier,... tout ce qui s'est passé au sujet de ce malheureux verre d'eau , tout ce qu'il m'a fallu entendre... J'en ai mal aux nerfs,., mais je ne veux plus qu'on m'en parle.
EOLINGBROKE.
Et l'on vous réconcilie ?...
Bien malgré moi,... mais il a fallu en finir... Vous qui êtes pour la paix,... vous ne vous étonnerez pas des sacrifices que j'ai faits pour l'obtenir... Et puis cette pauvre duchesse... (Geste d'étouneineiitde Bolingbrokc.) Mon Dieu,... je ne la défends pas,... m'en préserve le ciel ! mais on l'accuse parfois si injustement,... vous tout le premier! (Étourdimcnt. ) Je ne parle pas des derniers subsides et de la prise de Bouchain,... je n'ai pas eu le temps de vérifier... (Gravement. ) Mais le petit Masham;... ce que vous m'en aviez dit !...
BOLISGBROKE.
Eh bien!...
L\ REINE, souriant avec coutcntemcnt.
Erreur complète !
BOLINGBRORE, à I)art,
C'est donc cela !
LA REINE
Elle n'y pense seulement pas , au contraire.
EOLINGBROKE.
Vous croyez !
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LA REINE, souriant.
J'ai pour cela d'excellentes raisons , des preuves évidentes qu'on m'a données, et dont il ne faut pas parler!... c'est qu'elle est au mieux avec lord Evendale !
BOUNGBROKE , souriant.
Votre Majesté appelle cela une raison!...
L.\ REINE, d'un ton sévère
Certainement. (Riaut.) El puis, réfléchissez,... raisonnez, Bolingbroke; car cette pauvre duchesse,,que j'ai accusée aussi,... je ne sais pas comment cela ne m'était pas venu à la pensée,... si elle avait aimé Masham , est-ce qu'hier elle l'aurait ainsi dénoncé devant toute la cour et fait arrêter par vous?
BOI.INBIiORE, à demi-voix.
Et si elle n'avait cédé alors qu'à un mouvement de colère et de jalousie,... dont elle se repent maintenant?
LA REINE
Que voulez-vous dire ?
BOLINGBROKE , riynt et toujours à dciui-voix.
La duchesse avait soupçonné,... ou cru deviner,... qu'hier. au soir Masham devait avoir une entrevue mystérieuse...
LA REINE , à part.
Ociel!
BOLINGBROKE
Avec qui?... on l'ignore!... il est même douteux que ce soit vrai ;... mais, si Votre Majesté le désire,... je saurai,... je découvrirai...
LA REINE , vivement.
Non,... non, c'est inutile...
BOLINGBROKE
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'hier au soir, à la même heure, après le cercle de Votre Majesté , la duchesse devait avoir , chez elle , un rendez-vous avec Masham.
LA REINE
Un rendez-vous ?
BOLINGBROKE, vivcinent.
Oui, madame!
LA REINE, avec colère.
Hier!... avec lui!... Ils s'entendaient,... ils étaient donc d'intelligence ?
ACTE V , SCÈNE IV
BOLINGBROKE , vivetncnl et aven chaleur.
Et, jugez aujourd'hui do son désespoir et de son regret , d'avoir, dans un moment de dépit, renoncé à sa place de suriiitendanle ! Privée de son pouvoir et de son crédit , elle ne peut |)lus défendre Masliam , qui est mon prisonnier ; privée de ses entrées au palais et des moyens d'y pcnélrer à toute heure, elle ne peut plus, comme autrefois , le voir ici sous vos yeux, sans danger et sans soupçons... Voilà pourquoi elle tenait à cette réconciliation qgi'elle vous a fait demander; voiKà pourquoi une fois rentrée ici,... à la cour...
LA REINE , à part.
Jamais !
SCÈNE IV
BOLINGBROKE, LA REINE; ABIGAIL , accourant par la porte
du fond à droite.
ABIGAÏL, tout éruue, accourant près de Bolingbrokc.
Milord,... milord...
LA REINE , avec colère.
Qu'y a-t-il ?
ABIGAÏL
Je venais annoncer que j'avais vu entrer dans la cour du palais la voiture de madame la duchesse !
LA REIiNE.
La duchesse ! (Passant au milieu du ibcàtrc.) Eh 1 qui lul a doUllé
l'audace de se présenter devant moi ?
ABIGAÏL
Elle venait... offrir à Sa Majesté, au sujet de l'événement d'hier, des excuses.. ,
LA RE1>E
Queje n'admets pas... Je peux pardonner les injures qui me sont personnelles, jamais celles dirigées contre la dignité de ma couronne;... et hier, à dessein, et non par hasard, la duchesse a eu, dans son orgueil , l'intention de manquer à sa souveraine e t de l'outrager.
BOLINGBROKE
Intention manifeste!
THOMPSON , se présentant à la porte du fond. Milady duchesse de Marlborough attend, dans la salle de réception, les ordres de Sa Majesté.
LA REINE
Al)igaïl , allez les lui porter. Dites-lui que nous ne pouvons la recevoir ; que nous avons disposé de la place qu'elle occupait auprès de nous ! . .. qu'elle ait dés demain à nous renvoyer son brevet de surintendante, et surtout les clefs de nos appartements, qui désormais lui sont interdits ainsi que notre présence... Allez...
ABIG\IL, stupéfaite.
Quoi, il serait possible...
BOLINCBROKE , froidement.
Allez donc, miss Abigaïl , obéissez à la reine.
ABIGAÏL
Oui, milord. (A part.) Ah ! ce Bolingbroke est un démon I
( Abigaïl sort par la porte du fond à gauclie. )
BOLINGBROKE, LA REINE
BOUNGBROKËjs'approcliant de la reine, qui vient de se jeter dans son fauteuil à droite du spectateur.
Bien , ma souveraine , très-bien !
LA REINE, avec exaltation, et corarae fiére de son courage.
N'est-ce pas ! Ils m'ont crue faible , et je ne le suis pas.
BOLINGBROKE
Nous le voyons bien !
LA REINE, avec colère.
C'est aussi trop abuser de ma patience !
BOLINGBROKE
C'est un état de choses intolérable...
LV REINE
Et qui ne peut durer.
BOLINGBROKE, vivement.
C'est ce que nous disons depuis longtemps!... Parlez!... mes amis et moi sommes prêts à exécuter vos ordres!
LA REINE , se levant.
Mes ordres,... certainement!... je vous les donnerai ! et c'est à vous, Bolingbroke, à vous que je me confie... Mais, ditesmoi,... et Masham.'...
Est toujours mon prisonnier, et nous nous occuperons de celle affaire, des que le nouveau ministère sera formé, la Chambre dissoute , et le duc de Marlborough rappelé !
I.A REIXF
Eh non,..- Masham !...
liOLIVCRROKP;, à pari.
Toujours Masham!...
LA REINE, do jiKMne.
Et sa punition ,... car je veux qu'il soit puni ,... condamné ,... je le veux !
BOLI.NGBROKE, à part.
0 ciel !
LA REINE
Il vous a privé d'un parent que vous aimiez !... et puis la duchesse sera furieuse !
BOMNGBROKE, vivement.
Au contraire,... elle sera enchantée!... ils sont brouillés,... mie guerre à mort.
LA REINE, dont la colère tombe tout h coup.
Ah!.., (D'un ton radouci.) Vous ne me disiez pas cela!
BOLINCBROKE, à demi-voix, et riant.
Elleadécouvert, à n'en pouvoir douter, que Masham ne l'aimait pas, qu'il ne l'avait jamais aimée,.,, qu'il en aimait une autre !
LA REINE, vivement.
En êtes-vous siir !... qui vous l'a dit.^
BOMNGBROKE, de même.
Mon jeune prisonnier!... qui me l'a avoué à moi! un amour mystérieux,... une personne de la cour qu'il adore en secret, et sans le lui dire!,.. Je n'ai pu en savoir davantage.
L\ REINE, avec contentement.
Voilà qui est bien différent.., ( Se reprenant.) Je veux dire bien singulier,... (en riant) et il faudra que nous causions de tout cela.
BOLINCBROKE.
Oui, madame!... (Vivement.) Dès ce soir. Votre Majesté aura la Uste de mes nouveaux coliogucs , avec lesquels , dès longtemps , je me suis entendu!... L'ordonnance de dissolution...
LA REINE
C'est bien !
liOLlNGBROKE, de même.
Les préliminaires pour les conférences à ouvrir avec le marquis de Torcy.
LA REINE, de même.
A merveille !
BOLINGBnOKE.
Et dès que Voire Majesté aura donné sa signature...
LA REJNE.
Certainement !... Mais, ne fût-ce que pour connaître et déjouer les projets de la duchesse, ne serait-il pas prudent d'interroger Mashara ?
BOLINGBROKE
Oui , vraiment,... pourvu que ce soit en secret et sans que l'on puisse s'en douter !
LA REINE
Et pourquoi ?
BOLINGBROKE
Parce que je réponds de lui!... parce que je ne dois le laisser communiquer avec qui que ce soit , et surtout avec des personnes de la cour ;... mais ce soir,... quand tout le monde sera retiré,... quand il n'y aura plus de danger d'être vu...
LA REINE
Je comprends !
BOLINGBRORE, retiiontaul le tliéâtre et s'approchant de la porte du fond.
Je délivrerai mon prisonnier, que nous interrogerons,... ou plutôt que Votre Majesté voudra bien interroger, car je n'en aurai pas le loisir...
LA REINE, arec joie.
C'est bien !... c'est bien... ( En ce moment la duchesse entr'ouvre un iasiant h porte à droite. )
LA DUCHESSE, apercevant Bolingbroke.
Dieu ! Bolingbroke! ( Elle referme vivement la porte.) LA REINE, s'arrétant à ce bruit.
Silence !
BOLINGBROKE
Qu'est-ce donc.'
LA REINE , montrant le cabinet à droite. Rien ,... j'avais cru entendre de ce côté. (Revenant à lui gaiement.) Non... Ace soir!,., à bientôt!
BOLINGBROKE , s'cloignant.
Masham sera ici ,.., avant onze heures.
( Bolingbroke est sorti par la porte du fond à gauche. )
SCÈNE VI
LA REINE, qui vient de le rcrondirire, aperçoit, eu redescendant Iclhéàli-c, ABIGAIL, qui enlre pnr la jiorte du fond à droite.
LA REINE, allant s'asseoir sur le canapé à gauche.
Ah ! te voilà , petite ! eh bien !... et la duchesse?
AlilCAÏL.
Ah ! si vous saviez !
LA REINE, s'asseyanf.
Viens ici près de moi!... (,\. Abigaïl , qui hésite à s'asseoir près de la
reine.) Viens donc ! Qu'at-elle dit ?
ABIGAÏL
Rien!... Mais la colèreet l'orgueil contractaient tous ses traits!...
LA REINE, souriant.
Je le crois sans peine ! car le message dont je t'ai chargée près d'elle lui désignait d'avance celle qui désormais allait la remplacer.
ABIGAÏL, étonnée.
Que dites-vous?
L.\ REINE
Oui, Abigaïl, oui, lu seras tout pour moi;... ma confidente, mon amie. Oh ! ce sera ainsi! car d'aujourd'hui je commande, je rogne!... Achève ton récit... Tu crois donc que la duchesse est furieuse?
ABIGAÏL
J'en suis sûre ! car en descendant le grand escalier, elle a dit à la duchesse de Norfolk, qui lui donnait le hras... (C'est miss Priée qui l'a entendue , et miss Price est une personne en qui l'on peut avoir confiance.) Elle a dit : « Quand je devrais me perdre , « je déshonorerai la reine !... »
L.\ lîEINE
Qu'elle vient d'apprendre!...
Peut-être des nouvelles politiques...
LA HEINE
Ou plutôt cette entrevue que nous avions projetée pour hier au soir?
ABIGAÏL
Où est le mal?
LA REINE
A coup sûr!... car hier, si je désirais, et devant loi , interroger Masham ,... c'était pour une affaire grave et importante ,... pour savoir jusqu'à quel point on m'abusait,... pour connaître enliu la vérité !
ABIGAÏL
Ce qui est bien permis! surtout à une reine!
LA REINE
Tu crois ?
ABIGAÏL
C'est un devoir! (Vivement.) Et puis enfin qu'aurait elle àdiie?..
Vous ne l'avez pas vu , (à part) grâce au ciel ! (Avec satisfaction.) Et
maintenant qu'il est prisonnier,... c'est impossible!
LA REINE, avec embarras.
Et si cela ne l'était pas ?
ABIGAÏL , effrayée.
Que voulez-vous dire?
LA REINE, avec joie.
Tu ne sais pas , Abigaïl , il va venir, je l'attends !
ABIGAÏL , vivement.
Vous , madame ?
LA REINE, hii prenant la raaiii.
Qu'as- tu donc?
ABIGAÏL, avec émotion.
Je tremble!... j'ai peur.
LA REINE, avec reconnaissance et se levant.
Pour moi!... Rassure- toi!... aucun danger-..
ABIGAÏL
Et si la duchesse le savait dans le palais,... dans votre appartement! à une pareille heure!... Mais non. Votre Majesté l'espère eu vain... Masham est confié à la garde de Bolingbroke , qui ne
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peut, sans s'exposer lui-même , lui reudre la liber lé!... cl c'est
impossible...
LA REINE, lui montrant la porte du fond à gauche, qui vient de s'ouvrir. Tais-toi!... le voici !
ÂBICAÏL, voulant courir à Masliani.
0 ciel!
L\ REINE, la retenant.
Ne me quitte pas !
ABIGAÏL, avec jalousie.
Oh non, madame! non, certainement!.
SCÈNE VII
MASHâM , LA REINE , ABIGAIL.
( Masliam s'avance lentement, salue respectueusement la reine, f|ui,
avec émotion et sans lui parler , lui fait signe de la main d'avancer. )
LA REINE, bas, à Abigail.
Ferme ces portes,... et reviens!
(Abigaïl ferme la porte du cabinet à droite et celles du fond,
et revient vivement se placer près de la reine. )
MASHAII.
Lord Bolingbroke m'envoie présenter à Votre Majesté ces papiers , qu'il ne pouvait , dit-il , confier qu'à moi , et qui sou.1 de la dernière importance!...
LA REINE, avec bonté et prenant les papiers.
C'est bien , je vous remercie.
MASHAM.
.le dois les lui reporter avec la signature de Votre IMajeslé.
LA REINE
C'est vrai !... je l'oubliais!... (Elle passe près de la table à gaucbe, et s'assied. — Regardant les papiers. ) Ah, mon Dieu! Cbmme CD voilà!...
( Elle ôte ses gants, prend une plume et signe vivement, et sans les lire, les diverses ordonnances. — Pendant ce temps, Masliam s'est a[>proché d'Abigaïl, qoi est de l'autre côté , à l'extrémité à droite. )
MASIIAM.
Eh , mon Dieu ! miss Abigaïl , comme vous voilà pâle !
ABIGAÏL, h deuii-voix, avec émotion.
Écoutez-moi, Arthur;... j'ai le crédit,... le pouvoir de la duchesse !
M4SHAM, avec joie.
Est-il possible .=>
ABIGAÏL, de même.
La faveur de la reine! et je suis décidée à repousser tous ces biens, à y renoncer...
MASUAM, étonné.
Eh! pourquoi?...
ABIGAÏL
Pour vous !... Quelque forlune qui vous puisse arriver , en feriez-vous autant ?
MASHAM, vivement.
Pouvez-vous le demander?
ABIGAÏL, Ircrablaute.
Eh bien ! Arthur , vous êtes aimé d'une grande dame,... la première de ce royaume...
MASHAM.
Que dites-vous?
ABIGAÏL
Silence !... (Lui montraot la reine qui a achevé de signer et qni s'a-
vaDce vers lui. ) La reine vous parle.
Voici les ordonnances que Bolingbroke vous avait chargé d'apporter à notre signature...
MASHAM.
Je remercie Voire Majesté, et vais annoncer à milord qu'il est ministre !
LA REINE
C'est généreux à vous ; car le premier usage qu'il fera du pouvoir sera sans doute de poursuivre l'adversaire de Richard Bolingbroke , son cousin.
MASHAM.
Je ne crains rien !... il sait comment ce duel s'est passé !
LA REINE
Et puis , vous avez pour vous de hautes protections,... la nôtre d'abord ; et , bien mieux encore , celle de la duchesse ! ( Elle
va s'asseoir sur le canapé à gaucbe du spectateur. — Masham est debout devant elle, et Abigaïl debout derrière le canapé sur lequel elle s'appuie en
regardant Masliam. ) On m'a assurc , Masham , mais vous n'en conviendrez pas , car vous êtes discret , on m'a assuré que vous l'aimiez...
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MASIIAM.
Moi , madame ?... jamais !
LA REINE
Eh ! pourquoi donc vous en défendre? la "duchesse est fort belle, fort aimable; et le rang qu'elle occupe...
MASUAM.
Ah! qu'importe le rang et la puissance!... on y songe pou quand
on aime. ( Regardant Abigaïl, qui est debout derrière la reine. ) Et j'aime
ailleurs!...
(Abigaïl fait un geste d'effroi.) LA REINE, baissant les veux.
Ah! c'est différent... Et celle que vous aimez est donc bien belle !
MASHAM, avec amour et regardant Abigaïl.
Plus que je ne peux vous dire... ( Se reprenant. ) Je veux dire que je l'aime,... que je suis heureux et fier de cetamour; et punissezmoi , madame , si même ici, devant vous et à vos pieds, j'ose l'avouer...
LA REINE , se levant brusquement.
Taisez-vous !... n'entendez-vous pas?...
ABIGAÏL, montrant la porte du cabinet à droite.
On frappe à cette porte!
MASIIAM, montrant les portes du fond.
Ainsi qu'à celles-ci !
ABIGAÏL
Et ce bruit au dehors !... les appartements se remplissent de monde.
LA REINE
Comment fuir maintenant?... (Apart,avec effroi.) Etcellephrase de la duchesse ! ( Haut. ) Et si on le voit ici...
ABIGAÏL
Là, sur ce balcon...
( Mashain s'élance sur le balcon à gauche ; Abigaïl referme la fenêtre. )
LA REINE
C'est bien ,... va leur ouvrir.
ABIGAÏL
Oui, madame ;... mais du calme... du sang-froid.
LA REINE
Oh ! j'en mourrai !
SCÈNE VIII
LES l'RÉCÉDEiNTS. Abigaïl va ouvrir les portes du fond. — Paraissent LA DU- CHESSE DE MARLBOROUGH et plusieurs seigneurs de la. cour; BOLINGBROKE entre après eux. — Abigaïl va également ouvrir la porte à droite, d'où sortent PLUSIEURS DEMOISELLES d'iiONNEUR.
la REINE.
Qui ose ainsi, à celte heure,... dans mes apparlemenls?... Ciel ! la duchesse!... Une pareille audace!...
LA DUCHESSE , regardant autour d'elle dans l'appartement.
Me sera pardonnée par Votre Majesté, car il s'agit d'importantes nouvelles,... d'où dépend le salut de l'État !
LA REINE , avec impatience.
Lesquelles?
L.V DUCHESSE , cxamiuant toujours l'appartement
Des nouvelles qui mettent en rumeur... et agitent toute la
ville... (A part, regardant le balcon. ) Il ne peut être que là. (Haut. )
Lord Marlhorough m'apprend que l'armée française vient d'attaquer à Denain les lignes du prince Eugène , et a remporté une victoire complète.
BOLINGBROKE, froidement.
C'est vrai !
LA DUCHESSE, Courant à la fenêtre, Abigail fait quelques pas pour la retenir, et se trouve ainsi placée entre la dncliesse et la reine.
Tenez !... entendez- vous les cris furieux de ce peuple .=•
BOLINGBROKE
Qui demande la paix!...
LA DICHESSE , qi'i vient d'ouvrir la fenêtre, et pouss int un en.
Ah !... monsieur Masham !... dans l'appartement de la reine !...
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M\sii\M, s'iiiclinanl.
Que Sa Majesté nous punisse tous deux!
L\ REINE, luis, à Bolitiij'brokc.
Bolingbroko , sauvez-nous!
BOLI.NGBROKE, s'avaiiçant vers les seip;neurs de la cour qui sont dans le loud, et prenant le milieu du théâtre.
Permettez?... J'ai à vous dire...
LA DICIIESSE , s'adrcssant à Bolingbroke.
Et moi,... je demanderai à milord comment un prisonnier confie à sagarde est liljre en ce moment, et par quel motif?
BOLINGBUOKE, se tournant vers rassemblée.
Un motif auquel vous auriez tous cédé comme moi, milords ! M. Masham m'a demandé, sur sa parole et sur son honneur de gentilhomme , la permission de faire ses adieux h Abigaïl Churchill, sa femme!...
L.\ REINE et LA DUCHESSE, poussant Un cri
Ociel!...
■ " LA REINE , avec agitation.
Messieurs!... messieurs !... (Leur faisant signe de s'éloigner.) Un instant,... je vous prie!...
(Ils s'éloignent tous de quelques pas ; la reine reste seule sur le devant du théâtre
avec Bolingbrokc. ) LA REINE , à demi-voix.
Ah ! qu'avez-vous fait?...
BOLINGBROKE , de même.
Vous m'avez dit de vous sauver... (A la reine, qui ue peut cacher
son émotion.) Allons, ma souveraine ;... et puis , fallait-il laisser déshonorer cette jeune fille , qui venait de se dévouer pour Votre Majesté?
LA REINE , avec courage et comme ayant j)ris sa résolution.
Non!... (A demi-voix. ) Dites-leur d'approcher.
( Bolingbrokc fait un signe ; Abiga,l et Masham , qui s'étaient tenus à l'écart,
s'avancent timidement. )
LA REINE , avec éiriotion et à voi\ basse, à Abigaïl.
Abigaïl ,... ce que vous venez d'entendre... il faut que cela soit,... ne le démentez pas!... Encore cette preuve de dévouement,... et ma reconnaissance,... mon amitié vous sont à jamais acquises!...
ABIGAÏL , à la reine , avec cpanchcment.
Ah ! madame,... si vous saviez...
BOLINCBROKE, lui coupant la parole.
Silence !.,. (Il fait un signe à Mashani, qui à son tour s'avaucc près de la reine, )
LA HEINE
Quant à vous, Masham...
BOLINGBROKE, bas, à Masham,
Refusez !
LA REINE
Je sais que d'autres idées, peut-être;... mais, parle dévouement que vous lui portez,... votre reine vous le demande...
MASHAM.
Moi, madame!...
LA REINE
Elle vous l'ordonne !
(Tous deux s'inclinent et passent à droite du théâtre. ) LA REINE , s'adressant aux personnes de la cour, et prenant le milieu
du théâtre.
Milords et messieurs, les graves événements que madame la duchesse vient de nous apprendre vont hâter des mesures que uous méditions depuis longtemps. Sir Ilarley, comte d'Oxford, et lord Bolingbroke , mes nouveaux ministres , vous expliqueront demain nos intentions. Nous rappelons milord duc de Marlborough , dont le talent et les services deviennent désormais inutiles; et, décidée à une paix honorable, nous entendons que dans le plus bref délai les conférences s'ouvrent àUtrecht, entre nos plénipotentiaires et ceux de la France.
BOLINCJBROKE, qui est placé à droite entre Masham et Abigaïl, bas, à Ahigaii,
Eh bien, Abigaïl .'...mon système n'at-il pas raison? LordMarlborough renversé,... l'Europe pacifiée...
MASHAM, lui rcractlaut les papiers que la reine a signés.
Bolingbroke , ministre !...
BOLINGBROKE
, Et tout cela grâce àjLi,Q ycrrc d'eau.!.
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